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MÉMOIRES 

DE SAINT-SIMON. 

CHAPITIŒ PREMIER. 

M. le due d'Ûrléantiiitae ]f. le duc de Cfaarlres aux eonseits de régence ei d<* 
guerre, gans y opiner. — Entreprises du parlement. — Morl el dépouille 
de Simiane et du grand fauconnier dea Marais. — Madame assiste scanda- 
tanfement à la th^v de l*«bbé de Saint-Albin. — - Ballet du roi, qui a'en 
dégodMe pour toiUoaM. M. pe duc] et Mme la duchesse de Lorraine i 
Paris. — Bassesse de courtisan du duc de Lorraine — M. le dac et ensuite 
Mme la duchesse de Berry donnent une Télé i M. et à Mme de Lorraine. 

Insolence de Magny punie; quel il éloil et ce qu'il devint. — M. de 
Lorraine va Toir plaider à la grand'ebambre, puis la Bastille , et dtner cbeii 
le maréchal de Villeroy. — Objet el moyens du duc de Lorraine dans ce 
voyage. — Il est ennemi de la France. — Ses demandes sans droit ni pré- 
texte. — Ses lueurs mises au nel par moi au régent. — Altesse Royale, 
poQf^i et qnand aeeoniée an due de Savoie. — Le régent entraîné é tout 
accorder au duc de Lnrraim^ — Ses mesures pour l'exécution — Caraclèt e 
de Saint-Contest , nommé pour faire le traité avec le duc de Lorraine, iiui 
obtient un gr^nd démembi^ment en Ciiamp^gne en souveraineté, el le trai- 
tement d*Alieste Boyale. — Mifère do eonaett de régence. -— Le régent 
tâche inutilement, par Sainl-Gontesl et par lui-même , de vaincre ma ré- 
sistance au traité ; vient enfin à me prier de m'absenter du conseil de régence 
le Jour que ce traité y sera porté.-- >J'y consens. — 11 m'en arriva de même 
lonqoe le régent aeeorda le traitement de M^deilé an roi de Bmemark , et 
eelui de Hautes Puissances aux états généraux des Provinees-Unies. — Le 
traité passe sans difRculté au conseil de régence ; est de même aussitôt 
après enregistré au parlement. — Départ de M. et de Mme de Lorraine. — 

' Aodacieose eondoite do dne de Lorraine, ne Toit point le roi. — Le 
grand-duc [de Toscane] et le duc de Holstein-Gottorp , sur Texemplé do 
duc de Lorraine, proiendent aussi l'Altesse Royale, et ne l'obtiennent pa^^. 

— Bagatelles entre M. le due d'Orléans et moi. — Mme de Sabran \ quelle. 

— Son bon mol an régent. — Conduite [dn régent] mt m nnilraiiet. . 

M. le duc d'Orléans, à l'insu de tout le monde, mena, le 30 janvier, 
M. son fils au conseil de régence, auquel il fît un petit compliment, et 
dit qu'il n'opiueroit point, qu'il yenoit seulement pour apprendre. Je 
n'ai point ttt qui hii donna ce conseil prématunè, qui ji'a pas rendu 
grand fntit. Vl le mena le lendemain au conseil de guerre. M. le Dac y 
^isoit une tracasserie au maréchal de Villars sur la liasse de ce eonseil 
qu'il portoit au régent, lequel, par son goût pour les mwo-femfne , 
régla qu'elle ne lui seroit plus portée, et qu'il iioit au conseil de 
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fi • ' Lfi DtrC DE CHARTRES AUX CONSEILS. llflBi] 

fraei I e tous les quinze jours où U lui seroit rendu compte de ce qui s'y 

seroit fait pendant quinzaine. 
Il envoya en ce même temps d'Effiat au premier président, donna des 



semble; enfin, une le 7 février ans députés du parlement, qui , par la 
bouche du premier président attaquèrent fort les divers conseÛs, comme 
embarrassant eiàUcngiant les afTkires, manière fort étrangère au par- 
lement , où même elle aroit passé le jour de la régence. Ils ne laissèrent 
pas d'être traités plus que fort honnêtement. 

Simiane, l'un des deux premiers gentilshommes de la chambre de 
H. le duc d'Orléans , mourul, et sa charge fut donnée à son frère. U 
avait eu à la mort de' Grignan , ion b«ftu-pèif , l'unique lieutenance gé- 
aérale de Provence, de ^ngt^8«[>t mille livres de rente , et un brevet 
de retenue de deux cent mille livres, et ne laissa point d*«Dl^itt9. Tin' 
mois après elle fut donnée à Brancas , devenu longtemps après grand 
d'Espagne et maréchal de France , qui étoit de mes amis , et pour le fils 
duquel j'en obtins la survivance dans la suite. Des Marais, grand fau- 
connier, mourut en ce même temps jeune et obscur ; on a vu eu son 
lieu comment son fils enfant avoil eu t»a survivance. 

H. ^le du» â^Orléans avoit dt la ooméditiiiit VUuêuoê im bilaid qu'il 
n'a jamais reconnu et à qui néanmoins il a fût une grande fortune Àn» 
l'Église, n le faisoit appeler l'abbé de Saint-Albin. Madame, si ennemie 
des bâtards et de toute bâtardise, s'étoit prise d'amitié pour celui-là 
avec tant de caprice, qu'à l'occasion d'une thèse quil soutint. en Sor- 
bonne, elle y donna le spectacle le {lius scandaleux et le ]>lus nouveau , 
et en lieu où jamais femme , si grande qu'elle pût être, u éloil entrée ni 
ne l'avoit imaginé. Telle étoit la suite de cette princesse. Toute laooUf et 
la viHe fût iîivitèe à la thèse et y afllua^ Gonflans , premier gentilhomme 
de la q)bambre de M. le duc d'Orléans, en fit les honneurs , et tout s'y - 
passa 4e ce côté-U comme si U, le duc de Chartres l'eût soutenue. Ma- 
dame y alla en pompe, reçue et conduite à sa portière par le cardinal 
de Noailles, sa croix portée devant lui. Madame se plaça sur une es- 
trade qu'on lui avoit prépart'e dans un fauteuil. Les cardinaux-évèques 
et tout ce qui y vint de ciisuogué se placèrent sur des sièges a dos, au 
Iteu. de Btutettus. H. {le due] et MUte la diMSheMe d'Orléans ftirent les 
seuls ,qttl nV ^èrént pas, et moi je nY aHal pas non plos. Cette singu- 
lière scène ni un grand bruit dans le ntonde ; jamais U, le duc d*Orléaas 
et mol ne nous en sommes parlé. 

Le maréchal de Villeroy , adorateur du feu roi jusque dans les baga- 
telles et très-attentif à les faire imiter au roi de bonne heure, lui 
ht danser un ballet, plaisir qui n'était pas encore de son âge, et lui 
ôta pour toute 9a vie, par cette précipitation, le goût des bals, des 
•halkfts , des speetaoles et des Utes , quoique ce divertîietnMnt «ftl 
tout le snecès qu'on Vy pit pfoposerf mais le mî se tiwm ejroédé 
de l'appreBdrrf fTemyar ta haMie, eoeere pins de le danser em 
public. 

Le duc de Lorraine, tout tourné et dévoué qu'il fût à la cour do 
Yicnne , n'étoit j)as hoiujae À négliger les avantages qu'il pourrait ti^r 

X ' 



audiences au premier président seul 




is i lui et aux gens du roi en- 
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[1718] DUe ]&T DUCHfiSSfi D£ L0KRAI1!I£ À PARIS. 8 

4e ]» fticilité du régent dëat il atpit t^onûeut d'être beau-lkèr«, et Pa- 

mitié tendre de ce prince pour une sœur avec qui il avoit été ékeré, de 
sa foiblesse pour Madame . qui n'avoit à l'allemande des yeiiT que pour 
son gendre et pour sa grandeur. Ce qu'il avoit éprouvé là-dessus au 
voyage qu'il avoit fait pour rendre au feu roi son hommage, pour le 
duché de Bar, lui deviui une raison décisive d'en faire un sejcond à 
Paris , sous rétrànge incognito du nom de eottkte d« BUottont pour voiler 
totit oe à quoi il ne ly^uToit atteindre. 

Cette petite cour arriva de très* grande heure, le Vendrtdl 18 fivriiir, 
rencontrée au deçà de Bondy par Madame, qui avoit dans son carrosse 
M. [le duc] et Mme la duchesse -d'Orléans. le duc de Chartres et 
Mme de Valois, depuis duchesse de Modène. Elle y fit monter M. et 
Mme de Lorraine qui , n'étant point incofrnito par son rang décidé de ^ 
, pjBtite-fille de France, et de rang egai a Mme ia duchesse d'Orléans qui 
ini fit Itrkoonenrs dn camiBae de Madame, se mit au fmd âm eUi. 
Mme la dvcheiae d'ûrléane sur le devant aree M. de Caiartrii et Mlle da 
Valois, oA M. le duo d'Orléans n'eût pu tenir en troiatème avec qui 
se nuit & nn'e portière et le duc de Lorraine à l'autre. 

Ils arrivèrent et logèrent au Palais-Koyal dans l'appartement de la 
reine mère, que M. le duc de Chartres leur céda. Un moment après ils 
allèrent tous à l'Opéra dans la grande loge de Madame, d'où M. le duc 
d'Orléans mena le duc de Lorraine voir un moment Mme la duchesse de 
Berry dana In tiannt, et le ranoeûa dana la loge de Madame. An sortir 
de ropéra, Mme la doeliesse de Loraaine vit quelques mcmanta du 
monde dans son appartement, où elle avoit trouvé «n arrivfitt une oom* 
mode pleine des plus riches galanteries, qui fat on présent de Mme la 
duchesse de Berry . et force belles dentelles , qui en fut un de Mme la 
duchesse d'Orléans. Elle descendit chez elle, où il y eut grand jeu et 
grand souper. Avant de se retirer. Aime de Lorraine vit d'une loge le 
bai de l'Opéra. Le dîner fut toujours chez Madame et le souper chez 
Mme la dnabease d'Orléans ^ oft M. le dno d'Ofléana ioiipa fort rue^nt 
en ne dlneit point. U'pnnoit du clioaolat , entre une hetireet dent battrai . 
apria midi, devant tout la monda : c'âtait rh6ur«li. pius commode'dé 
le voir. C'est ce qui a dérangé l'heure du dîner depuis, et les dérange- 
ments une fois établis ne se réforment plus. Le lendemain de leur ar- 
rivée ils virent la comédie italienne sur le théâtre de l'Opéra , après quoi 
M. le duc d'Orléans les mena à Luxembourg voir Mme la duchesse de. ' 
Berry , où la visite se passa debout* 

Le dimaiielie, Madame mena Mme la dadlMaai de'Iiorriiiite txk Tni* 
lafteaTLe roi , <^ dtooit , te Itm de taMe «lalla iobraiBér Moit la éA\ 
lÀesse de lorraine. U^e remit à table , et elles le viMnt âtoer de dessin 
leurs tabourets. Lorsque le roi sortit de table elles s'en allèrent dîner chez 
Madame, où le duc de Lorraine les attendoit. Ensuite Madame mena . 
Mme de Lorraine aux Carmélites du faubourg Saint-Germain , où Mme la 
duchesse de Berry se trouva , qui y avoit un appartement. Le lundi après 
diner , Mme la duchesse de Lorraine alla voir Mme la grande-duchesse , 
' •! le lendenain tovlei lea pirineeasea dn sang , (|ti tontèa l-avoient tint 
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4 LA DUCHfiSSE DE BERRY LEUR DONNE UNE FÊTE. [1718] 

' . ' - . 

eut toujours beaucoup de dames aux soupers avec èOe ohez lime la. 

duchesse d'Orléans. 

Le jeudi 24 février, le roi fut au Palais-Royal voir Mme la duchesse 
de Lorraine. M. de Lorraine, qui n'oubîioit rien pour plaire au régent 
et pour en obtenir ce qu'il .se proposoit, lui demanda pour le chevalier 
d'Orléans la lieutenance générale de Provence. Cela ne déplut pas au ré- 
geat , mais îl répondit qu'il avoit d'autres Tuès. 

Le samedi !I6 février , il y eut un Imuquet superbe à IHiôtel de' Coudé - 
.pour H. [le duc] et Mme la duchesse de Lorraine. M. le Duc y avoit 
invité grand nombre de dâmes, qui toutes furent extrêmement parées 
et Mme de Lorraine aussi. Il y eut beaucoup de tables, toutes map:iiifi- 
quement servies en gras et en maigre. Ce fut une nouveauté que ce mé- 
lange , qui fit quelque bruit. On se masqua après souper. 

'Le lundi 28 février , Mme la duchesse de Berry donna le soir à M. [le 
duc] et à Ifme la duchesse de Lorraine la plus splendide et la plus com- 
plète fête qu'il fût possible en toute espèce de magnificence et de godt. 
l^me de Saint-Simon, qui l'ordonna toute et qui en fit les honneurs, 
eut tout l'honneur que de telles bagatelles peuvent apporter par le goût , 
le choix , l'ordre admirable avec lequel tout fut exécuté. 11 y eut uue 
table de cent vingt-cinq couverts pour les dames conviées, toutes su- 
j>erhemeut parées , et pas une en deuil , et une autre de pareil nombre 
de oonvM pour les honmies invités. Les adibassadeurs, qui le fbrent 
tous, ne s'y voulurent pas trouver, parce qu'ils prétendirent manger 4 
la tai)le où seroie^t les princes du sang, lesquels mangèrent avec le 
duc de Lorraine , tous sans rang , à la table des dames où étoit Mme la 
duchesse de Berry, fille de France, avec qui les ambassadeurs ne pou- 
voient pas manger , ni , pour en dire la vérité , M. de Lorraine non plus 
sous son incognito, mais qui y mangea pourtant sans difficulté. Le 
palais de Luxembourg étoit admirablement illuminé en dedans et en 
dehors;' 

Le souper fut pticédé d'tane musique et suivi d'un hal en masque-, où 
U vSf de^eoiÀsion que lorsque Mme la duchesse de Berry et Mme de 

Lorraine en vnninrpnt, pnnr s'pn flivprtir. Tnnt Paris y entra masqué. 
Mlle de Valois ne se trouva point au souper, mais au bal seulement : je 
n'en ai point su ni deviné la raison. Trois ou quatre personnes non in- 
vitées et non faites pour l'être se fourrèrent hardiment à la table des 
hommes. Saumery , premier maître d'hôtel de Mme la duchesse de Berry , 
leur en dit son'avis , par son ordre , au sortir de tahle. Ils ne répondirent 
rien et s'écoulèrent, eicepté Magny , qui dit tant. d'insolences que Sau- 
mery le prit à la cravate poiir le conduire à Mme la duchesse de Berry ,* 
et l'eût exécuté, si Magny n'eût trouvé moyen de s'en dépêtrer, et de 
se sauver hors du Luxembourg dans la ville, OÙ le lendemain Û con- 
tinua à débiter force sottises. 
Il étoit fils unique de Foucault, conseiller d'Ëtat', qui s'étoit élevé 

# » ' * • ■ ' 

4. Nicolas- Joseph Foucault, dont il est ici queslion, avait été inteodani 
4ans les générsUiés de ihu , de Cehors , de-PeiHere et de Osen^ Il a laissé on 
lotmnîl oé Û letiaoe s^^j^minislrattott de 4m k il09. Ce Joviwl i^éétt Ult 



Digitized by Google 



11718] • IHSOLEKÇB DE MAGNY, PUNIE. . S 

par les intendances , et qui , par un commerce de médailles, s'étoit fait 
une protection du P. de La Chaise. Tous deux s'y connoissoient fort, et 
en avoient ramassé de belles et curieuses collections. Foucault eut ainsi 
le crédit de faire succéder ce fils à l'intendance de Caen, lorsqu'il la 
quitta pour une place de conseiller d'État. Les folies que lii Maguy dans 
une place si sèrieule et les friponneries dk>nt fl frit oonyainou forent si 
grossières et si Ibrtes , qu'il fut rappelé atec ignominie , et que , n'osant 
plus se présenter au conseil ni espérer plus aucune fortune de ce côté-- 
là, il se défit de sa charge do maître des requêtes, prit une épée, battit 
longtemps le pavé . et après la mort du roi essaya de se raccrocher par- 
une charge d'introducteur des ambassadeurs que le baron de Breteuil 
lui vendit. 

C'est à ce titré qu'il se fourra à tat>le à cette fête , et que par ses in- 
solences il se fit mettre deux jours après à la Bastille, aj)rès que Ifigse la ? 
duchesse de Berry en éutikit une honnêteté à ll!adame, panique Foue 

cault étoit chef de son conseil. Hagny , au sortir de la Bastille, eut 

ordre de se défaire de sa charge , qui avoit besoin d'un homme plus sage , 
auprès des ministres étrangers, La rage qu'il conçut de ce qu'il méri- 
toit et qu'il étoit allé chercher le jeta parmi les ennemis du gouverne- 
ment, qui faisoieut alors recrue de tout, et qui trouvèrent en lui de 
l'esprit et beaucoup^ de hardiesse, n s'embarqua en tout, et passa bientôt 
en Espagne. Il y frit bien reçu et bien traité, et quoiqu'il n'eût jamais 
été que de robe, il frit colonel, et tôt après brigadier. Je m'étends sur. 
lut, parce que je l'y trouvai majordome de la reine. Il expédioit fort 
promptement ce qu'il touchoit , trouvoit fort mauvais de ne faire pas 
assez tôt fortune, et l'indigence où il se jetoit lui-même. La mauvaise ^ * 
humeur le rendit fort impertinent, et le fit honteusement chasser, tel- • 
lement qu'après la mort du régent, il repassa les Pyrénées dans l'espé- 
- rançe du chapgesuikkt des temps. Mais comme les brouiUons- n'étoîeni 
plus nécessaires à ceux qui les avoient recherchés pendant la vie d^ ce. 
prince, Kagny demeura sur le pavé , chargé de mépris et' de dettes pour 
le malheur d'une fort honnête femme et riche, qu'il avoit épousée, 
lorsqu'il étoit à Caen, et qu'il avoit sucée et abandonnée. Il a depuis 
traîné une vie obscure et misérable, et [est] retourné enlin en Espagne* 
où le même mépris et la même indigence l'ont suivi. 

M. de Lorraine alla courre le cerf k Saint-Gennàin avec les chiens du 
prince Charles. Le duc de Noailles n'eut garde de manquer tsette 'occa- 
sion de faire sa COUr au régent. Il donna à M. de Lorraine un grand 
retour de chasse au Val. De son côté , Mme la duchesse de Lorraine alla 
voir deux sœurs du duc d'Elbœuf, religieuses, l'une à Pantemonl, 
l'autre fille de Sainte-Marie à la rue Saint-Jacques. Le lundi 7 mars, le 
duc de Lorraine alla ouir plaider dans une des lanternes de la grand'- 
cUambre ; de là voir la Bastille , puis diner à l'hôtel de Lesdiguières où 

partie des maouscrils de la Bibliolbèque impériale. Il conQnne presque tou- 
Jouis^ qae Saint-Simon dl^ de rsdmlnistntlon dç Louis XlV<ei surtout de. ' 
- Lonvois. On trôuvefs i^i'esiriA de ce Joucnal dans les notes à la Un 4» vo« 
lone* 
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le maréchal de Villeroy le traita magnifiquement, avec beaucoup de 
dames, et leur donna une grande musique. Quelques jours après. M. de 
Lorraine dîna cliez l'ambassadeur de l'empereur : il étoit là plus dans 
son centre. Mme la duchesse de Lorraine fut voir danser le ballet du roi , 
tt quelques jours après Toir, ifeo M. d« LomûM/MUa la nièca à 
Ct^Uat, qui y a?oit pris Thabit^ puis «tso Ma4ame aux CarmélitM, où 
llms ]ft duchesse de Barry se trouta.-Mn^e et M. le duc d'Orléans firent 
chacun un présent magnifique à Mme la duchesse de Lorraine , dont le 
séjour à Paris fut à diverses fois prolongé. Le 15 mars , Mme la duchesse 
de Berry alla de bonne heure se baigner à Saint-(;lou<l ; M. le duc d'Or- 
léans y mena Mme la duchesse de Lorraine raprès-dhiée. Ils soupèreot 
tous de fort bonne heure 4ans la petite maison de Mme de Maré , aveo 
allé, lenr Aneienne goii?enianie, ai ce aoViper fût p^sé fort tard. Le 

. due de Lorraine avoit dîné le même jour chez la comtesse d'Haivonrt, 
dont le mari ayoit eu la pension de seize mille livres de notre monnoit , 
qu'il donnoit au feu prince Camille. M. de Lorraine fut quelques jours 
après voir Chantilly; après, avec Mme la duchesse de Lorraine, voir 
Mme la princesse de Conti. fille du roi, à Choisy, et voir encore Made- 
moiselle à Chelles. Mme la duchesse de Lorraine , élaut au Cours , y 

. tronTa la Àii, at aMta dewil Ini eomme de nison. La roi passa dans 
son earrosia sans lui rien dira. Le landamain, le duo- da Lorraine alla 
▼oir la raina d'Angleterre à Saint-Gennain^, et Mme de Lorraine fut à la 
éomédiaUnOiçoise , qu'elle n'avoit vue que sur le théâtre de ropért. La , 
même soir M. le duc d'Orléans soupa avec le duc de Lorraine à Luxem- 
bourg chez Mme la duchesse de Berry. Le 29 mars, M. et Mme de 
Lorraine allèrent voir Versailles, et le 1" avril de bonne heure voir 
Marly, rabattirent à Saint-Cloud, où M. le duc d'Orléans les promena 
fort et Uni donna à souper dans la petite maison da Mmp de Maré , 
aveo alla; quelques jours après K. la duo d'Orléans lai flioiia dinar oho2 
d'Atttin. 

Tout ce voyage et tous ces divera délais n'aToiant d'objet que l'arron- 
dissement de la Lorraine , dont aucun duc ne gagna jamais tant , si gros 
ni à si bon marché que celui-ci , et ne fut pourtant jamais si peu con- 
sidérable. M. le duc d'Orléans ajmoit fort Mme sa sœur , avec laquelle il 
avoit été élevé et [avoit] vécu jusqu'à son mariage avec le duc de Lor- 
raine. H avoit pour Hadraie un respect timide , qui opéroit une déférence 
eitréme quand elle n'attaquoit ni ses godts ni ses plaisirs, et Madame, 
qui aimoit extrêmement Mme sa fille, aTOit une passion aveuglément 
allemande pour le duc de Lorraine son gendre, pour sa famille, pour sa . 
grandeur. Il étoit parfaitement bien informé de toutes ces choses: il en 
avoit eu de grandes preuves en son premier voyage, comme on l'a vu 
alors. Tout Autrichien qu'il étoit, il avoit eu grand soin de cultiver ces 
dispositions par toutes lès attentions possibles de Mme sa femme et de 
lui-même, et il«n "sut tirer le plus grtod parti dans cette régence de 
M. le duc d*Orléa;ns, dont il ne manqua pas la conjoncture. Ainsi dans 
le temps le plus mort pour lui , où sans places, sans troupes , euTinnuié, 
enchaîné de toutes parts par la France , il ne pouvoit être d'aucun usage 
à qui que ce fiioit en aucun temps, U n'en conçut pas moins le dessein 
-• 
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[171.8] MOYENS DU DUC t>E toaaAlNE. , T 

de s'étendre très-considérablemilit an ObiaotMnB) et d'«|itetlir dtt roi ^ - 

le traitement d'Altesse Royale 

Pour le premier il étala de vieilles prétentions usées dans tous les 
temps, réprouvées menu? avec l'appui de l'empereur dans les divers 
traités de paix; enfin auéauties par les derniers, et singulièrement par 
ediii en vertu duquel il ét^it rentré dans la possesiion de li, X^orraine. - 
Il ezpoMt avni d<t dédommagameptt ineptes d'injustiMs préttnduM du- 
tampfl d« Tieux Cfaariei ÎV dis Lorraine, dont les perQdloB SToient tout 
mérité # ét k dépouillement par la France , et bien des années do^riioil ' 
en Espagne, dont il ne ?^nr(it qu'à la paix des Pyrénées, dédommage- 
ment dont il ne s'étoit jamais parlé depuis, et que M. de Lorraine n'ar- 
ticula que comme une p^râce qu'il ej^péroit de î'amiîié et de l'honneur 
de la proximile. Qui lui auroit prupude a im-mème rebUluer les usur- 
pftliotis iftoi nombrt Met par w maifon aMz TnMB*&7lohég , et le dé<^ 
dmmaagemtnt de tont.ce <|ui a été arfaehé ai déâienibré par laiuaM«> - 
quai de la maison de Lorraine et par les ducs de Lorraine auatt, Bt 
incorporé jusqu'à aujourd'hui à leur domaine, il auroit été bieir con- 
fondu par les titres qvii lui en pouvoient être représentés en preuves bien 
solide!^, et n'auroit pas eu ia moindre défense à opposer eu droit m à 
apporter à ia puissance, si la volrnité de s'en faire justu c y eût été 
jointe, comme elle devoit et pouvait l'eue daub la àituatiôu présente 
alorf dè i'Sarope , et av^ un prince qui , pendent lee plus grands malheu r^ ' 
de la dertâère guerre dn fen mi pour la eneMsion d'Espagne , avoit , à 
la Guise , ourdi toutes lu perfidies qu'on a Taet ioi en leur lieu, et les . 
trames les plus lUnestes au feu roi et à la France , pour élever-^ gran* 
deur -^ur ses ruines; audace et trahison qui ne se devoit jamais oublier, - 
suivant la sngé maxime qui a toujours rendu si redoutaîdo In. maison 
d'Autriche, jusque dans les temps où elle l'a paru le moins, et qui a - 
été le plu» ferme appui de sa solide grandeur et de celte espèce de die- * 
tftture iitt'e&e a ei longteinps et si utilement pour efie exeroée en £urope , 
dont ie4éni^lMbMiiltA'Bi|»^ne n'a pu epoere la dépiundre» ' 
^ A. l'égard du traitement , il posoit un principe d'exempte denl il jeîi«> 
toit bien tout le faux , mais qu'il fnfnrîlllot t et replâtroit avec souplesse , 
parce qu'il n'est rien de si bas que ia ]i tuteur, quand elle est grande ' 
mais impuissante , m bassesse qu e lle ne fasse pour parvenir à ses fins. 
Son grand moyep étoit l'exemple du duc de Savoie , beau-frère comme 
lui de M. le duc d'Orléans , et qui n'étoit pas de si bonne maison que - 
lui , difléime de tmitaraent 'qu'il ne pouvoH racler que jeomaie trvM* 
' déehottorante èntre- deux aouferainSf égaux d'ailleurs en souveraineté' 
et en proximité , comme étant marig des deux sOBués qui par elles-tnétineB • 
■ • avoient le traitement d'Altesso "Royale , comme petites-filles de France j 
qu'il étoit bien dur que la duclicsse de Savoie eût coinTrumiqué aU dttO 
son époux, tandis que lui deineuroit privé du même avantage. 

Il tàchoit ainsi de parer à la réponse sur le traitement même qui se 
présentoit naturellement à lui foire , c'est que Charles II , duc de Lorraine , 
gendre de Henri tl Tavoit jamais eu ni préteiidu dans le' tamfÊ ttêoM 
de la plus grande puissance de la Ligue et des plus grands effwtà de Ca- 
tlilline de Médicis lui préjptter, la couronne de FniMe au préjudice^ 
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de son autre gendre , le véritable héritier , qui a été notre roi Henri IV. 
Henri, duc de Lorraine, son fils, qui épousa la sœur de Henri IV, 
en janvier 1599, morte sans enfants en février 1604, et qui ne devint 
duc de Lorraine que quatre ans après p^r la mort de sou père , n'eut et 
nt prétendit jamais ce traitemetit; et-dnrWs-I'éopold , père du due da 
Lorraine dont il s'agit ici, recoimu.d'uc de.IiOrfàine par toute l'Europe 
(jjuoiqu'elle lui fût déteaue par la France peur en atoir fvtmé la resti» 
tution à certaines conditions), qui fut un des plus grands capitainea 
de l'Europe et qui rendit les plus grands services à l'empereur Léopold, 
dans son conseil et à la tête de ses armées ; qui de plus avoit l'honneur 
d avoir épousé sa sœur, reine, veuve de Miciiei Wiesnowieski , rpi de 
Fttlogne , q^i en eot le traiiement. toute sa Tie , et qu'on appeloil la 
leiaé-dueliease; ce duioT son maii-, si grandement oonsidéré à Vienne, 
n'a jamais eu ni prétendu TAltesse Royale à .Vienne ni ailleurs. U est 
mort en 1690, et la reine -duchesse en 1697. Le duc de Lorraine, qui la 
prétendoit maintenant, n'étoit pas autre que ses pères, ni plus grande^ 
ment marié. La réponse étoit péremptoire, et c'est ce qu'il vouloit parer 
en se fondant sur l'exemple de M. de Savoie, et se plaignant tendrement 
d'une distinction si flétrissante. G'étoit un sophisme, dont il sentoitbien 
aussi lefiiuz, mais qu'il foumissott comme prétexté à qui kTOoloit 
aveuglément combler. Voici le iàit : ' 

Aucun duc de Savoie n'avoit eu ni prétendu TAltesse Royale avant le 
beau-frère de M. le duc d'Orléans , qui est devenu depuis roi de Sicile , 
pais de Sardaigne. Le fameux Charles-Emmanuel , vaincu à Suze par 
Louis XIII en personne, ne manquoit ni de fierté ni d'audace. 11 étoit 
gendre et appuyé de Philippe II , roi d'Espagne ; jamais il ne l'a eue 
ni prétevidue, non plus que le beau-fr^re de Louis XIII'. Longtemps 
avant que le duc de Savoie, beau-ikére de 11. le dub d'OHéans ^ en ait 
montré U iireuiière prétention, il avbit si bien iSût ysdoir sa fbimère 
de roi de Chypre, par ce .qu'il valoit lui-même, et par^la situatioB 
importante de ses États , que ses pères et lui avoient peu à peu conti- 
nuellement agrandis, qu'il avoit enfin obtenu à Rome la salle royale 
pour ses ambassadeurs, à Vienne le traitement pour eux d'ambas- 
sadeurs de vête couronnée, et sur ces deux grauds exemples, daas 
toutes les cours de IVurope , sans toutefois en avoir aucun traite- 
ment pour sa -personne, et tel tovgours que ses pères l'avoient eu. 
n avoit' été. lors marié longtemjNi suks prétendre au t^aitemen^ 
(l'Altesse Royale, doi|t la duchesse son épouse jouissoit comme peiite- 
fille de France , et ' qu'elle ne lui communiqua point. Mais quàad 
il se vit en possession partout du traitement de tête couronnée par 
ses ambassadeurs, il commença à prétendre un traitement personnel 
et distingué pour lui-même et par lui-même, qui fut l'Altesse Royale , 
n'osât porter ses yeux jusqu'à la Hejesté. llTobitint peu à peu partout 
assez promptement, et dans la vérité il >étoit difficile de s'en défendre , 
après avoir accordé à ses ambassadeurs le traitement de ceux des tètes 
couronnées. Xa chimère.de»ducs de {icmine, prétendus rois de Jéru- 

* . yidor-Amédée qui avoit épousé Gfarisime de France , fiUe de Henri IV • 

■ 

* • 

» * 
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salem . n'avoit pas été si heureuse. Leur foiblesse-, ni la situation de leur 
état n'intluoit en rien dans l'Europe, dont aucune cour n'avoit besoin 
d'eux. Le duc de Savoie, au contraire, pouvoir beaucoup à l'égard de 
l'Italie et de tous les princes qui y avoient ou y vouloieut posséder des 
États , et qui y vouloient porter ou en éloigner la guerre ; c'est ce qui fit 
toute la différence entre les c&iinères d'ailleurs, pareilles -de Chypre et 
de Jénisalém. Rien donc de semblable entre ces deux souverains, sinon 
d'avoir V\in et l'autre épousé deux petites- filles de France, sœurs. de 
M. le duc d'Orléans, jouissant toutes deux du traitement d'Altesse- 
Royale, sans que pas une des deux l'ait communiqué à son époux. Tel 
étoit Tétat véritable des cboses quand le duc de JLorraine crut le temps 
favorablCj et qu'il en voulut profiter. 

It. le duc d'Orléans, attaqué pa( les soumissionren discours et les 
supplications du duc de Lorraine^ par les rnaeîs et>s ressorts des gens ' 
qui y étotent nuâtres en dessous ,.téls que de Vaudemont et ses deux 
nièces', par lès prières et les amitiés continuelles de. Mme la duchesse 
de Lorraine . qui d'ailleurs se fit toute à tous , avec une attention infinie , * 
excepté pour Mme du Maine , M. du Maine et le cardinal de Bissy sur 
lesquels elle ne se contraignit pas; enfin, emporté par l'impétuosité 
impérieuse de Madame, qui n'oublia journellement rien pour la gran- 
deur de son geiidrOf la.toible8se succoml^', mais l'exécution l'emltar- 
rassoit , • . \ 

il 'séntit bien queHe étrange déprédation il alloît faire sur la glèbe de- 
là couronne et sur sa majesté , qui lui étoient l'une et l'autre confiées et 
remises en sa garde pendant la minorité, et sans le moindre prétexte. ' 
Il ne sentoit pas moins ce qui s'en pourroit dire un jour. 11 comprit 
que dans ces commencements de mouvements qu'il ne pouvoit se dissi- 
muler par la cadence de ceux de cette prétendue noblesse , du parlement 
et de la Bretagne , il trauveroit peut-être une opposltfon dans le çiarén 
cbai;^d'HuxéUes, qui pouTOit le Caire écbouer, maiH que ^évitant de le . 
rendre l'artisan du traité, il le pouvoit cofnpter plus flexible quÀndjl 
ne s'agiroit simplement que d'opiner. 

Il le cajola donc , et lui fit entendre qvi'ayànt beaucoup de petites 
choses locales à ajuster avec le duc de Lorraine et des prétentions à ' • 
discuter de sa part, il croyoiL que ces bagatelles, qui vouloient être . 
épluchées, lui donneroient plus de peine qu'elles ne valoient^t lui fe-. 
roient perdi^e uU'temps mieux employé ; que , de plus, il falloît quelqu^un ' * 
qùi fût au lait de toutes ces choses » qui par c<^nsequent entendroit i 
demi-mot et qui fût encore rompu dans la connoissance dé là petite cour - 
de Lorraine; que ces raisons lui avoient fait jeter les yeux sur Saint- - 
Contest, qui avoit été si longtemps intendant de Metz, qui savoit par 
cœur le local, les prétentions et la cour de Lorraine, qui de plus avoit 
été troisième ambassadeur à Bade, où la paix de l'empereu^, qui avoit 
tant porté les intérèts^du duc de Lorraine, et celle de l'empire avoient 
reçu leur deniière màip , et qu'il pensoit que Safnt-Éontest étoîi celui 
qu'il poutoit choisir comme lepbia instruit et le plus, pingre 1 traTSÏUer 
au traité , comme commissaire du roi , avec ceux du due de Lomliie et - 
' en rendre compte «pvès ai^çoni^l de;^ régence. ^ - ' ^ 
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L'affairâ n'étoit pas assez friande pour tenter le maréchal d'Huxelles 
ni pour lui donner de la jalousie, ravi qu'il fût de tirer son épingle du 
jeu pour fronder après tout à son aise avec son ami M. du Maine , qui 
ue demandoit pas mieux qu'il voir faire au rcgeiil des choses qu'on pût 
justement lui reprocher, tandis (ju'il lui cherchoit des crimes dans les 
plus innocentes, même dans les plus utiles. Huxelles approuva et mit le 
régent fort à ralse. 

Saini-Gontest étoit l'holiiine qu'il lui fàUoît pour né chercher qu'à lui 
,plâire et ne regarder \ rien par delà. Il avoit de la capacité et de l'es- 
prit, infiiiinient de liant, et sous un extérieur lourd, épais, prossier et 
simple, beaucoup de finesse et d'adresse, une oreille qui enlendoit à 
demi-mot, un désir de jilaire au-dessus de tout qui ne laissa rien à 
• souhaiter au régent ni au duc de Lorraine dans tout le cuurs de 
cette alTaire , qui ne fût pas long. 

Lorsqu'elle mt bien avancée, M. le dne.d'Orléanè, à qui il en rendolt 
-ebuvent compté, songea à s'assurer des principaux du conseil de régence. 
Les princes du sang, avides pour eux-mêmes, et d'ailleurs n'entendant 
rien et ne sachant rien, n'étoient pas pour lui résister; les bâtards 
pincés de si frais et qui craignoient pis, encore moins, outre la raison 
qui vient d'ôtre touchée sur le duc du Maine; le garde des sceaux, à 
peine eu place , ne songeoit qu'à s'y conserver; le maréchal de Villeroy , 
qiii auroit eu là de quoi exercer dignement son amertume , étoit tenu de 
court dans tette anaire par $on beau-frère le grand ééuyer, devant 
lequel de sa vie il n'avoit osé branlei^ talïard, son protégé, étoit 
d'ailleurs' tenu aussi de court par les Rohan , soumis à Mme de Remire- 
mont et à Mme d'Espinoy. Le duc de Noailles et son ami d'Effiat n'avoient 
garde de résister quand il ne s'aprissoit ni du parlement ni de la robe. 
Le matamore Villars étoit toujours souple Comme un gant. Le maréchal 
d'Estrées sentoit, savoit , lâchoit quelque demi-mot, mais niouroit de 
peur de déplaire , et>e dédommàgeoit , ainsi que le matéchal d',Huxeiles , 
en blâmant tout bas ce qui se flaisoit aut uns et aux autres, à quoi ils 
n'avoient pas la force de contredire le régent. La différence étoit qu'Es- 
trées étoit fâché du mal sincèrement et en honnête homme; Huxelles, 
au contraire, pour s'en donner l'honneur, verser son fiel, et quand les 
choses ne touchoient ni à son personnel ni à ses vues, étoit ravi des 
fautes et en rioit sous cape, comme il fit en celte occasion, ainsi que . 
M. du Maine. D'Antin étoit trop bas courtisan et trop mal en selle auprès 
du réi^ent pour éDer souffler. Pour la queue du conseil, «Ue n'osoit don- 
ner le. moindre signe de vie , sinoiî Totcj quelquefois f^essé de lumière 
let de probité , mais si rarement et avec tant de circonspeiitîon , que cela 
passoit de bien loin la modestie. 

M. le duc d'Orléans, qui n'avoit pas oublié mon aventure avec lui au 
conseil et la convention qui l'avoit suivie, que j'ai racontée (ci-dessus, 
p. 33) et qui se douta que je ne serois pas aisé à persuader sur ce traité , 
jp'en parla à troîs ou quatre diverses fois avec grande affection. Je lui 
i^présentai. ce que je viens d'éxpliquer tant suf le démembrement dés 
parties considérables de la GHampagne, que sur lé traîtem^t d'^tesse 
Royale. Je le fis souvenir quWre que M. de Lorraîne étoit Mus aucun 
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prétexte d'avoir à le ménager pour quoi que oe fût dânt It aitnatioa 

particulière où il étoit, ni dans celle où l'Europe se trottvoit alors,, 
même où elle pi3t être dans la suite: il n'y avoit pas si longtemps q^e. 
les traités de p;iix d'Utrecht et de Bade avoient passé l'éponge sur toutes 

* ces prétentions et ces dédommagements tant demandés, si appuyés de 
l'empereur, et toujours si constamment refusés; qu'il ne pouvoit l'avoir 
oublié, et que je ne comprenois point comment il oaoitlee faire renaître , 
1« réaliser de ea fmre et peraoïmelle grlee, les Ium monter tu delà 
même de toute espérance, comme-lorBqvs, a;fmnt les derniers traités. de- 
paix générale, les prétentions bonaes ou mauvaises subsistoient en leur 
entier; s'exposer à faire de son chef un présent, et aussi considérable, 
purement gratuit, dépouillé de toute cause, raison et prétexte, à un. 
prince son beau-frère , sans force , sans considération , sans la plus légère 
apparence de droit; abuser de sa régence aux dépens de i£tat qui lui 
étolt eonilé pendant lâ ]|iiiorité.d'ii]t roi qui pounoit un jovr.lui en 
dematider acompte et raison, si qvl ne m«iM|iieroit pis de gens afitoor 
de lui qui Ty exciterojlimt; qu'à^régard de TAltesse Royale, dont jè lui 
démêlai le vrai des fausses apparences dont M. de Lorraine l'embrouilloit 
à dessein , que je comprenois aussi peu qu'il voulût avilir la majesté de 
la couronne, qui ne lui étoit pas moins conliée que l'État, et la prosti- 
tuer sans cause , raison ni prétexte quelconque, que de sa bonne volonté, 
de gratifier son beau-frère , en la dégradant , et en même temps la sienne 
propre , cdk de Mme sa s(»iir>et la supériorité des princss dn sâi^g sur 
k. de Lorraine, on lui donnant de sa pleine et unique grice un traite* 
ment si.>(upérisur à celui des princes du sang, et traitement, de plus, 
qui ne pouvoit leur être donné. J'allai jusqu'à lui dire qu'il y avoit en 
lui un aveuglement qui tenoitdu prestige de préférer de si loin un petit 
prince totalement inutile et sans la moindre apparence de droit, de 
maison fatale à la sienne tant et toutes les fois qu'elle l'a pu, et per- 
sonnellement ennemie, à preuves signalées^ et qui depuis ne reapiroit 
toujours que la «our de. Vienne, de préférer, dis-je, et de si lom, à 
l'État et à la majeité de la couronné ^ dont lui étolt dépositaire, aa,roi| 
à soi-même et à sa propre. maison; de basardér les reproches que le roi 
lui en pourroit faire un jour, et s'exposer au qu*en-dira-t-on public 
dans un temps où il voyoit tant de fermentation contre lui et contre 
son gouvernement. J'ajoutai, sur l'Altesse Royale, qu'il verroit naître 
la même prétention , sur cet exemple , de princes qui n'y avoient pas 
encore^ p^sé, et qu'il eê trdufaroit pettt4ttai par leur position et par 
les Gonjonetures , également embarraské do latisbira et de mécontentes; 

Ces renfontranees, que j'abrège , ne produisirent que de l'embairras et 
de la tristesse dans son esprit. S'if ne m'avoit pas cacbé le voyage jus«- 
qu'au moment qu'il fut consenti et prêt à entreprendre, car le secret en 
fut généralement observé, et M. de Lorraine en avoil Lien ses raisons, 
j'aurois fait de mon mieux pour le détourner, au moins pour y faire 
mettre la condition expresse qu'il ne s'y feroit aucune sorte de demande ^ 
beaucoup moins 'de traité , et je penie bien aussi que H; le duc d'Orléans • 
ne ee douta d'aucune propositioii que lonquo, après l'arrifés, «Use lui 

• tarent liltei. Il flt quiâ^piei touts la této basss,- et rjompit aînés lo sUso^ 
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• en me disant qu'il voiiloit que Sainl-Contest vîiU chez moi me rapporter 
l'affaire, que je la trouverois peut-être autre que je ne pensois, et que 
c'étoit une complaisance que je ne pouvois lui refuser. Je ne le pus en 
effet, et tout aussitôt après que j'y eus consenti il me parla d autre 
chose. 

. Saiiit-Gontest ètoit fort de iqm amis ; «m et son grand-père mater- 
nel, doyen du parlement, aTOÎent toiijQUrs été fort attachés à mon père. 
Sàint-Gontest Tint chez moi , rendez-vous pris. Il y passa depuis la sortie 
du dîner jusque dans le soir fort tard. Il y déploya tout son bien-dire 

' en homme qui vouloit plaire à M. le duc d'Orléans et lui valoir ma 
conquête. Tout fut détaillé, expliqué, discuté, et le plus ou moins de 
valeur , et d'autres conséquences de ce qu'on donnoit en Cliampague à 
incorporer pour toujours à îa Lorraine %xm toute aoUTOi^net^ Je n'eus 
' pas pnne à reeonnoltré qu'il a^oit ordre. de ne rien oublier pour me. 
^igner, M qu'en effet il y mit aussi tous ses talents. Hais son esprit, 
son adresse, son accortise, ses ambages et ses finesses y échouèrent au 

, point qu'après avoir bien tout dit et répété de part et d'autre, moi avec 
plus d'étendue et de forpe que ce que je viens d'exposer , il ne put me 
donner aucune sorte de raison du démembrement en Champagne , ni du 
' traitement d'Altesse Royale , autre que la qualité de beau-frère de M. le 
duc d'Ôrléans , qui 'se irouToit régent et en état , par conséquent , de lut 
. faire ces\gràces. Il sourit, à la fin, et par un dernier eflbrt, espérant 

, peut-^re m'emliarrasser , et par là venir à me réduire , il me demanda 
franchement ce que je voulois donc qu'il dît à M. le duc d'Orléans de 
. notre conférence. « Tout ce que je viens de vous dire, répondis-je, que 
je rte suis ni si hardi ni si prodigue que lui à donner pour rien l'hon- 
neur du, roi et la substance de r£tat, qui lui eu demandera compte; - 
que^cTest àlid àToir ce qu'il répondra lors, et en attendant comment, 
Û soutiendra- le cri public et les discours de toute rBurope; que moi, 
I^us timide et plus Fnm^Si, plus jalouz de l'intégrité de Tfitat et de la 
majesté royale , il ne me seroit pas reproché d'avoir consenti à un traité 
qui attaquoit l'un et l'autre de gaieté de cœur, unique par ses fonde - 

* taents en faveur du prince du monde qui , à toutes sortes de litres , en 
méritoit moins les grâces ; que je m'y opposerois de toutes mes forces et 
de toutes mes^raisoâs y quoique parfaitement coayaincu que çe seroit en 
TsiUf.mais uniquement pour l'acquit d^ ma conscience et de mon bon^ 
nèur, que J'y croirois autrement fortement engagés l'un et l'autrs. » * 
Saint-Contest, effrayé de ma fermeté , me demanda sf je voulois sérieu- 
s^sent qu'il rapportât fidèlement au régent tout ce que je venois de lui 
dire. Je l'assurai qu'il le pouvx)it, et que j'avois dit pis encore à H. le 
duc d'Orléans. ' 

Saint-Con test s'en alla fort consterné et rendit compte à M. le duc 
d'Orléans de àotre conférence. M.^le duc d'Orléans m'envoya chercher , 

* et fit encore des efforts pour gagnér au moins ma -complaisance. Voyant 
^ qu'il n'y pouyoft réussir , il me pria à Ut fln de ne me peint trouw au 

conseil de régence, lorsque Saint-GDntest y apporteroit ce traité. Je le 
lui promis avec grand soulagement, car mon avis ne Tanroit pas empê- 
ché de passer, et auroit fait du bruit et gr^cf peijie k |f. le duc d'Or<> 
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léans. ItoiU^.ciiose m'a rrîva lorsque lÎBL régent eut la foiblesse d'accor- 
der le traitement égal de Majesté au roi de Danemark , et de Hautes • • 
Puissances aux États généraux. Il ne put le gagner, ni moi l'empêcher, 
et je m'absentai du conseil de régence le jour que M. le duc d'Orléans y 
fit passer cette dégradation de Ja couronne de France. Il m'avertit deux ' . - 
j<rara auparavant, le me %i éxeuser.par La Yrillière à^ce conseil et mâme 
au suivant, conuae incommodé', pour qu'il n'y parût pas d'affectation> 
et je mis le régent fort à Taise. Le traité passa au coiueil j au rapport . > 
de Saint-Contest , sans la plus légère contradiction , quoique sans l'ap- 
probation de personne , où mpn absence ne laissa pas d'être doticement 
remarquée. * • * 

Le parlement, devenu si épineux et bientôt aprèà si fougueux, Tenre-, ' , 
gistra tout de suite le 7 avril sans la moindre ombre de difficulté. Il ' . 
blessoit fort le roi et 4'£tat ; mais il ne touohoit ni à la hovan/à , ni aux . < 
chimères, ni'auz prétentiona de ces prétendus tuteuts de -nos- xoid mi-^ - . • 
neiirs, et protecteurs du i^py^ume.et-de sea peuples. 

M. de Lorraine, ravi d'aise d'avoir obtenu par-dessus même ses espé- / 
rances, ne voulut point partir avant l'enregistrement fait au parlement. 
Mais l'affaire ainsi entièrement consommée, il ne songea plus qu'à s'ea 
aller. Sûre de Tenregistrement dès la veille Mme la duchesse de Lor- 
raine fat aux Tifileri^ prendre congé du roi , qui le lendemain 'vint au 
Falais-Royal lui souliaiter un iMntvoyagel Elle Ait ensuite dire «diisu à. ' / 
Mme la duchesse de Berry à Luxeâlbourg , qui le même soir vint au - * 
Palais-Royal l'embrasser encore. Le lendemain 8 avril elle partit avec 
le duc de Lorraine, qui eut de quoi étrç iiien content ^t se bien moquer 
de nous. ' 
Il ne laissa pas d'être bien singulièrement étrange que le duc de Lor- 
^ raine , sous le ridicule incognito de comte de Blamont, soit venu à Pa- 
ris , y soit demeuré prèa de deiix mois , logé et défrayé de tout au î^alaisr ' * 
Royal , y ait psùru aux spectacles , au Goura , êtxa tous leà lieux publictf , 
ait été voir Versailles et Màrly , ait visité la reine d'Angleterre . à Saint- ' -. 
Germain, ait paru publiquement partout, ait reçu plusieurs fêtes, et 
que le roi étant dans les Tuileries pendant ces deux mois • , ce beau , * * 
comte de Blamont ne l'ait pas vu une seule fois, ni pas un prince, ni • < ' 

une princesse du sang ; que cette audace ait été soufferte . dont Tinso- 
knoca l'est ifoit d'autant' plus remarquer ^ que Mme la duchesse de lor- 
raine' a rempli et reçu.tous Ips devoirs de son rttng , parce qu'il étoit tout 
eeptain, comme petite-fille de France; il ne le fut pais moinâ qu'il n'y - ' 
ait pas été aeulemîent question* de son. hommage de Bar au roi, qui de 
son règne ne Tavoit pas encore reçu. Mais il sembla être arrêté que tout . ' 

ce voyage seroit uniquement .consacré À la honte et au, grand dommage 
du roi et du royaume. . * . . - . 

4. On a écrit à la marge du InannscHt : «Le duc de Sainl-Simon se trompe. 
Le duc de Lorraine, le lendémaln df son arrivée, 4 9 février, vU le roi. Ce- ' 
fait est peu important ; nais ity a de l'alllfeetatlôii.É dire le eootntre. » Cette. ' ' \. 
note marginale esl probabiememdflTtf. LeDrau, coaune.ceUe'quc aouaavoM 
déjà cilée, ci-dessus,' p. 17»; ' ' : , . 

■» - . • 

• * • 
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Xé coiUSOiirs ftit grand au Palais-Royal pendant 06 voyage ; on en cmt 
faire sa cour an r^pront. M. de Lorraine voyoit Ip'mondfî debout chez 
Mme la duchesse de Lorraine. Peu de gens allèrent chez lui, et encore 
sur la fin. C'est où je ne mis pas le pied : j'allai seulement deux fois 
chez Mme la duchesse de Lorraine; je crus avec cela avoir rempli tout 
devoir. J'ai voûlti couler à fond tout ce toyage de suite , pour n'avolf 
pas ieiLiAterrompre aouYent d'autm'Qiatières. Jè n*y ajouterai que psa 

, 6» ehoaea néeeasairea avant que. de reprendre le iU de oeUea que oe lécU 

. a Interrompues. 

M. le duc d'Orléans ne fut pas longtemps à attendre un des effets de 
ce qu'il avoit accordé, que je lui avois prédits. Le grand-duc [de Tos- 
cane] , gendre de Gaston, et Mme la frrande-duchesse , pf»tite-fille de 
France , vivante , dont il avoit des enfaïUs, se crut avec raison au même 
droit que M. de lorraine. Il étôû plus eoondéralile que lui par l'étendue , 
là richesse, la poâitiôn de ses Étatt ; 11 avoit toujours^ été attaobé à la 
France ; il en avoit donné au feu roi dans tous les tempsWtes les preuves 
que sa sagesse et la politique lui pouvoit permettre, et, quoique sa mai- 
son ne pût égaler celle de Lorraine, elle avoit eu l'honneur au-dessus 
d'elle de donner deux reines à la France, de la dernière desquelles la 
branche régnante est issue , et d'avoir les pins proches alliances avec la 
maison d'Autriche et la plupart des premiers princes de l'Europe , tandis 
que la reine Louise, fille d*un particulier cadet de Lorraine , n*avdt été 
ni. pu être épousée par Henri III que par amour et n'avoit Jamais eu 
d'enfants. Le grand-duc fit donc instance pour obtetiir aussi le traite- 
ment d'Altesse Royale , et il n'y eut pas jusqu'au duc de Holstein-Gottorp 
qui ne se mît à la prétendre, fondé sur sa proche alliance avec les trois 
couronnes du nord. Mais ces ptinces n'avcflent pas auprès du régent les 
mêmes accès du duc de Lorraine : aussi ne purent-ils réussir. 

ie ne puis, à propos de ce voyage à Paris de M. et de Mme de Lor- 
raine, omettre une bagatelle ,^ parce qu'elle ne-lalsse pas de montref de 
plua en ^lus le caractère de M. le duc d'Orléans. Un Jour que Mma la 
duchesse d'Orléans étoit allée à Montmartre . qu'elle quitta bientôt après , 
me promenant seul avec M. le duc d'tirléans, dans le petit jardin du 
Palais-Royal , à parler d'atTaircs assez longtemps et qui n'étoient point 
du traité de Lorraine , il s'interrompit tout à coup , et se tournant à moi : 
a Je vais, me dit-il, vous apprendre une chose qui vous fera plaisir. » 
De là il me conta qu'il étoit las de la vie qu'il menoit ; que son âge ni 
ses besoins-^ne la dnnandoient plus ,*et Ibroie choses de cette sorte ; qu'il 
étoit résdli de rompre ses soirées, de ks passer honnêtement, e?t 'fUné 
sobrement et conveni^emeht , quelquefois chez lui , souvent chez Mme la 
duchesse d'Orléans: que sa santé y gagneroit, et lui du temps pour les 
affaires, mais qu'il ne feroit ce changement qu'après le départ de M. et 
de Mme de Lorraine qui seroit incessamment , parce qu'il crèveroit d'en- 
nui de souper tous lea soirs chez Mme la duchesse d'Orléans avec eux et 
avec une îroupe de. femmes; mais que, dès qu'ils seroieiu partis , je 
^iivoÎB compter qu'il n'y auroit plus de souperâ de roués et de putains , 
ce-ftirnk:^ses'propres termes, et qu'il alloit mener vie tie sage, s^scm* 
nable et oonT^oahle à son Age et i ce qu'il itcH. 
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J'avoue que je me sentis ravi dans mon çxtrémè surprise par le Yif " 

intérêt que jf prenois en lui. Je le lui témoignai avec effusion de cœur 
* en le remerciant de cette confidence. Je lui dis qu'il savoit que depuis 
bien longtemps je ne lui parlois plus de l'indécence de sa vie ni du 
temps qu'il y perdoit , parce que j 'a vois reconnu que j'y perdois le mien ; 
que je désespérois depuis longtemps qu'il pût changer de conduite; q\ie ' 
J'en ayois une gtan4e douleur; qu'il ne pouvoir iguom à quel poiidt Je 
l'ayoïs toujours désiré par tout ee qui s'étoît passé entre lût ét moi là- 
dessus à bien des reprises , et qu'il pouvoit juger de: la sfirprise et de la 
joie qu'il me donnoit. Il m'assura de plus en plus que sa résolution 
étoit bien prise , et Ià.-dessu8 je pris congé parce que l'heure de sa soi- 
rée arrivoit. 

Dès le lendemain je sus par gens à qui les roués venoient de le conter , 
oue H. le d^c d'Oriéans ae fat pas plutôt à taUe ayed eux qu*il $e mit à 
Tiré , à s'applaudir et à leur dire qu'il venoit de m'en donner d'une bonne 
où j'svois donné tout de mon long. Il leur fit le récit de notre conver- 
sation y dont la joie et l'applaudissement furent merveilleux. C'est la 
seule fois qu'il se soit diverti à mes dépens , pour ne pas cHre aux siens, 
dans une matière où la bourde qu'il me donna, que j'eus la sottise de 
gober par une joie subite qui m'ôta la réilexion, me faisoit honneur et 
ne lui en faisoit guère. Je ne voulus pas lui donner le plaisir de lui dire 
que je savois É& plaisai^terie ni de le fàire souvenir de ce qu'il-m'avoit 
dit : aussi n'psa-t-il m'en parler. , , 

n'ai jamais démêlé quelle fantaisie lui avoit pris de me tenir ce 
langage pour en aller faire le conte, à moi qui depuis des années ne lui 
avois pas ouvert la bouche de la vie qu'il menoit. dont aussi il se gar- 
doit bien de me rien dire ni de rien qui y eût trait. Bien est-il vrai que 
quelquefois étant seul avec ses valets confidents , il lui est assez rare- 
ment échappé quelque plainte, mais jamais devant d'autres, que je le 
maîmenoift et lui parlois durement , càa en gros , en deux mots , sans y ' 
tien ajouter d'aigre ni que J'eusse tort avec lui. Il disoit vrai aussi : 
quelquefois,' quand j'étois poussé à bout sur deaidénlfoni ou des fautes 
essentielles, en affaires et en choses importantes , qui regardoient ou lui 
ou l'État, et qu'après encore être convenus par bonnes raisons de 
quelque cliose d'important à éviter ou à faire , lui très-persuadé et ré- 
solu , sa foiblesse ou sa facilité me tournoient dans la main et lui arra- 
choieiit tout le contraire, que lui-même sentoit conmie moi tel qu'il 
étoit , .et c'est une des choses qui m'a le plus cruellement exercé avec 
lui - xnais la niche qu'il, me iàisoit volontiera ]flu9tête à tète que devant 
des tiers, et dont ma vivacité étoit toujours la -dupe, c'étoit d'inter- 
ronapre tout à coup ûn raisonnement important par un sproposito de 
bouffonnerie. Je n'y tenois point, la colère me prcnoit quelquefois jus- 
qu'à vouloir m'en aller. Je lui disois que , s'il vouloit plaisanter, je plai- 
santerois tant qu'il voudroit, mais que de mêler les choses les plus 
sérieuses de parties demain, de bouffonneries,. cela étoit insupportable.. 
Il rioit de tout son cœur, et d'autant plus que cela n'étant pû rare, et 
moi en devant être en gsMe, je vff ètofs Jamais-, et que farcis dépit et 
de la ehoM et de m'en, laisser sui^rendre; 'et jiuis il TSprenoit «aJino 
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nous traitions. Il faut bien que les princes se délassent et badinent quel- 
quefois avec ceux qu'ils veulent bien traiter d*amis. Tl me coniioissoit 
àiien tel aussi, et quoiqu'il ne fût pas toujours content de ce qu'ilap- 
pdoit en ces moments dûreté en moi , et que sa foiblesse , qui le fiiisoit 
quelquefois cacher de moi sur des choses qu'il sentoit bien que je corn- 
battrois, l'entraînât trop souvent, il ne laissoit pas d'avoir pour moi 
toute l'amitié , l'estimé , la confiance dont il étoit capablë , qui sumageoit 
toujours aux nuages qui s'élevoient quelquefois et aux manèges et aux 
attaques de ceux de sa pkis grande faveur, comme l'abbé Dubois, 
Noailles , Canillac et d'autres de ses plus familiers. Ses disparates avec 
luui, qui étoient très-rares et toujours avec grande considération, étoient 
ftoid, bouderie, silence. Gela itpitioiyours très-court. Il n'y^^ooit pas 
lui-même; je m'en apercerds dans le moment ; je lui demandois libre- 
ment à qui U en adroit et quelle friponnerie on lui avoit dite ; il m'avouoit 
la chose avec amitié et il en avoit honte, et je meséparoi^ d'avec lui 
toujours mieux que jamais. 

' Le hasard m'apprit un jour ce qu'il pensoit de moi le plus au naturel. 
Je le dirai ici , pour sortir une fois pour toutes de ces bagatelles. M. le 
duc d'C^léaBs, rétoumaiit une après-dtnée du conseil de 'régence des 
Tuileries aù Palais-Royal, avec H.^ le duc de Chartres et le ImuIU de 
ConÛans, lors premier gentilhomme de sa chambre . seul en tiers avec 
eux, se- mit à parler de moi dès la cour des Tuileries, fit à M. son fils 
un éloge de moi tel que je ne l'ose rapporter. Je ne sais plus ce qui s'étoit 
passé au conseil ni ce qui y donna lieu. Ce que je diiai seulement , c'est 
qu'il insista sur son bonheur d'avoir un ami en moi aussi fidèle, aussi 
constant dans tous les temps, aussi utile que je lui étois et lui avois été 
en totts, aussi sûr, aussi mi, aussi désintéressé, aussi ferme, td qjd'H 
ne s'en trouyoit pçint de pareÛ, sur qui il àvoit pu compter dans tous 
lès temps , qui lui avoit rendu les plus grands services , et qui lui parloit 
vrai, droit et franc sur tout, et sans intérêt. Cet éloge dura jusqu'à ce 
qu'ils missent pied à terre au Palais-Royal, disant à M. son fils qu'il 
vouloit lui apprendre à me connoître , et le bonheur et l'appui, car tout 
ce qui est rapporté ici fut exactement ses termes, qu'il avoit toujours 
trouvés dans mon amitié et dans mes conseils. Le bailli de Coailaas , 
étonné lui-mémo de cette àbondance , me la rendit le surleodemain sous 
le-secret , et J'avoue ^ue je n'ai pu l'oublier, Aussi est-il vifti gue , quoi 
€(u'on aii pu Mré , et jusqu'à moi-même , par dégoût et dépit quelquefois 
de ce que je voyois mal faire , il est toujours revenu à mo|, et presque 
toujours le premier, avec honte, amitié, confiance, et ne s'est jamais' 
trouvé en aucun embarras , qu'il ne m'ait recherché , ouvert son cœur , 
et consulté de tout avec moi , sans néanmoins m'en avoir cru toujours , 
détourné après par d'autres. Cela n'arrivait pourtant pas bien souvent , 

. ét iB'est après où il étoit honteux et epibarrassé avec moi, et où quelque- 
ibis je m'échappois un peu avec lui, quand il se tnmyôit, mal de s'être 
laissé aller à des avis postérieurs différents du mien : on l'a vu souvent 
ici , et la suite le montrent encore. 

« Il n'étoit pas pour se contenter d'une maîtresse. - Il falloit de la variété 
p.our piquer son goût. Je n'avoisno^^lusc^® Cdommerce avec elles, qu'avec 
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- « . 

acf roués. Januds il ne m'en pailoH, ai moi à lui.. rigaoraî^ prasque - ^ 

■ toujours leurs aventures. Ces roués et de» valets s'empressoient d^lui 
en présenter, et dans le nombre il se prenoit toujours de quelqu'une. 
Mme de Sabran (Foix-Rabat par elle), et de qui j'ai parlé, lorsque sa 
mère eut besoin pour ses affaires de paroître quelques moments à la 
cour, s'étoit échappée d'elle pour épouser un homme d'un grand nom 
Biais, sans bien et sans mérite qûi la mitt en liberté. Il n'y avoit rien de 
fX beau ^'eUe^ de plus légnlier , de plns'agréable, de plus touchant , 
de plus eprand air et du plus noble , sans aucune affectation. L'air et les ' 
manières simples et naturelles, laissant penser qu'elle ignoroit sa beauté 
et sa taille, qui étoit grande et la plus belle du monde, et quand il lui 
plaisoit, modeste à tromper. Avec beaucoup d'esprit, elle étoit insi- ^ 
nuante, plaisante, robine, débauchée, point méchante, charmante 

' surtout à table. En un mot elle avoit tout ce qu'il falloit à M. le duc 
d'Orléans, ddnt aile devint, bientôt la mattrosseï sans préjudiee des * 
autres. ^ ' . - . 

Comme elle ni son mari n^avoient rien, tout leur fut bon,* et si nc^ 
ârent-ils pas grande fortune. Montigny , frère de Turmenies , un des 
gardes du trésor royal , étoit un des chambellans de M. le duc d'Orléans , 
à six raille livres d'appointements , qui le fit son premier maître d'hôtel 
à la mort de Matharei qui l'étoit. Mme de Sabran trouva que six mille 
livres de rente étinent toujours bonnes à prendre pour son mari, dont 

' elle iMsott si peu de cas , qu'en fiàrlant de lui elle ne l'appeloit que son 
mâtin.. M. le duc d'Orléans lui donna la charge qu'il paya à Montigny.- 
C'est elle qui , soupànt avec M. le duc d'Orléans et ses roués , lui dit fort 
plaisamment que les princes et les laquais avoient été faits de la même ' 
pâte, que Dieu avoit dans la création séparée de celle dont il avoit 
tiré tous les autres hommes. ' - 

Toutes ses maîtresses, eu même temps , avoient chacune leur tour. Ce 
qu'il y avoit d'beureux,^ c'est qu'eUes pouvoient fort peu de.^iose et *, 
n'avoient part en aucun ^i»! d'aHkires, mais, tiraient deTargent^. en- 
core aâsez médîocrement'i le régents'en amusoit et «nIMsoit le cas qu'il 
en devoit faire. Retournons maintenant d'où le voyage de M. et de 

' Jime dcLorraine et ces bagatelles nous ont détournés. 



CHAPITRE II. ' 

MouveiçeDls du parlement à roccaBioa d'arrêt du conseil sur les billets d'État 
et les momioies. — Lettre de cachet à des Bretons. — Dépatation et con- 
duile topartesDent de Bretagne. — Breteuil intendant de Limoges. — Con* 
férencc du cardinal de Noailles avec le garde des sccatii chez moi , dont je 
suis peu content. — Sommes données par le régent aux abbayes de la 
Trappe et de Sepifonts. — Ma conduite i cet égard avec le duc de Noailles 
et avec M. de Septronls, avec qui je lie une étroiie amitié. — Mariage de 
Maurepas avec la fille de la Vrilli^re. — Mort de Fagon, premier médecin 
du feu roi. — Mort et dispositions de l'abbé d'Eslrées. — Conversion admi- 
rable de la marquise de Créqui. — Cambrai donné au cardinal de la Tré- 
molUe^et à TaUié de Lenaine. r- ProflDoUon et. eootasionmililaire. 
J'iMens an^régiaMiptt peur le amtq^ d»Mit-8liiieii, qui aseorC Urols 
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' mois après; puis pour son frère. — îîroglio l'alné: son caraclèrc. — Il en- 
gage le régent à un projet impoisible de caserneâ et de magasiOLg, cl à i'aug- 
meolalioQ de la paye des troupes. — Sagesse de i'adminitlnUioD de J^ouvoU. 
— Lés chers des conseils riiLs dans c^lui de régence sansperdrt leurs pUcM 
(l in? les leurs. — Survivances du gniivcrncmenl de Baynnne, Plc., el du 

/ répimenl des gardes , accordées an fils ainé du duc de Guicho, el autres 
grâces faites k Rion, Mauperiuis, La Chaise, Ileudicouri. — Nouf elles étra,a- 
gèns. Léfèteté du etrdlnsl de PoJiciuie, qnt tidw Inadlement dt 
justifier au régent de beaucoup de clioseï* Désordre des lienres d'Àrgen- 

• son. — Law et lui font seuls toute la flnance. — Il oluieui le tabouret pour 
ss feùime, à l'instar de la diancelière; premier eicmple duut Chauvelia 
proAla depais. — Mort de Itensrs , pr^sldeni à mortier. — Meaupeou , au* 
jourd'hul premier président, A sa charge. — Querelles domealiqncs du par- 
lement suspendues par des considérations plus vastes. — Beaufreiiionl , d© 
concert avec ceux qui usurpoieni le nom collectif de noblesse , Insulte im- 
poDÉéroéiil les ilisréelîtvt de mnce , qni en essoleM l'éntière >l pQMta|M 
mortilestioil — Caracière de Beaufremùnt , qui se moque après et àuiut 
publiquement de M. le Duc, el aussi impunément. — Catastrophe de Monas* 
^tçrol, — Mort de JLa Uire el de l'abbé AbetUe. Mort de Poiner , premier 
médecin dn roi. — «.Dodarlmis ^ sa place. — Prudente conduite du régent 

^ en cette occasion. ^ Caractère dtf Dodati «t de ton père. — Osractère et 
inliunie de Chirac. 

Lt samedi 1» férrier, il fut riaola au oonadil idgeiids Clin 
riMvoir à la aumnoie les .TioiUea eapieea «t matiàrai d'or «t d'Argmi, 
.)st d'en prendoi uii aizièma porté eii billa^ d'Ëtat , dans Taspéranoe de 

remettre beaucoup d'argent dans le commerce , et de moins de perte sur 
les billets en faveur de qui s'en vouloit défaire. On publia le iendemaia 
deux arrêts du conseil sur la monnoie et sur les billets, qui perdirent 
moins dès le même jour, et presque aussitôt après, un troisième pour 
recevoir les louis d'or à dix-huit Uvres gui en valoient viugt-quatre , et 
au coatndra Im éeils à quatro lima dix iola qt)i ne viloiam qiiê quatre 
HTras* Ces anrita donnèrent lieu au pariement de remuer. Il résolût de» 
ramontranoea et les fit au roi le 21 février : le premier préaident ne dit 
que trois mots; il n'en falloit pas davantage pour commencer. Il y eut 
une autre assemblée le lendemain, qui se passa avec assez de clialeur 
el de bruit. On y fut mal content de la réponse vague du garde des 
sceaux , et la réooiution y fut prise de se rassembler le premier vendredi 
de carême pour arrêter de nouvellea remontrances. Le premjer prési- 
dent et les nens du roi Vinrent en rendra compte au régent. Law fût 
l'objet de ae premier moUTdment. L'assèmblée projetée se tint au jour 
arrêté; on ne put s'y- accorder : il y eut trois différents avis. A la fia ils 
convinrent de nommer quatorze commissaires, dont sept de la grand'- 
chambre , et un de chacune des cinq chambres des enquêtes et des deux 
des requêtes, pour examiner ce qu'il convenoit à la compagnie de dire 
et de demander sur cette réponse vague du garde des sceaux aux pre- 
mières remontrances. 

jB[ochefi>rt, président à mortier^du parlement de Bretagne; lambUly , 
conseillér du même parlement /et quelques: gmtiahommes du même 
pays qui s'assembloient souvent et fort hautement chez ce président à 
Rennea , leçurent des lettiesde ceeliet pour Tfaîr à farWreadre compte * 
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, d« ko? eondttite. H y. anlfa dépvt^tion dit ptri^aeiit d« Bretagne 
ehargile de remoatntneee au foi , iur k eontenu dciqiiellM îb disputè- 
fMIt fort ayec le garde des sceaut et ênToyërent un courrier à leur^ 

compagnie. ïllle Tnodéra les nrlicles qui avoient causé l'envoi du cour- 
rier. Dans tout cet intervalle les gentilshommes bretons mandés et ar- * 
rivés à Paris furent exiles. La conduite du parlement de Bretagne ayant 

Saru plus respectueuse par la réforme de ses remontrances , le garde 
es sceaux se chargea de les porter au régent qui , ravi de tronrer oeea* 
•ion de dooeêttr, permit aux geiitQiliottiiiM» breUms eiilés et au prési- 
dent et au conseiller mandés à Paris, qui y étoient toujours, de retoar^ 
ner chez eux , et il permit aux députés du parlement de Bretagne de 
faire la révérence au roî et de lui présenter les ren\ontrances dont leur 
compagnie les avoit charp;és. Tout cela ne fut pas plutôt exécuté, que 
le parlement de Bretagne fit de nouvelles entreprises à propos des quatre 
- sous pour livre qu'on avoit remis sur les entrées , et que le président de 
Rochefort et le conseiller Landiilly , renvoyés à Rennes , à condition 
d'aller enr arrîTant tetr le marécbal de Monteequiou*, qui commindoit 
en Bretagne j n'y Youlurent pas mettre le pied. Après qoeliiue peu de • 
patience , en espérance de les y réduire , et eux plus fermes que jamais, • 
ils furent exilés, le président à Auch, le censeiîler à Tnlle. Cinq se- • 
maines après . P^rill-ic fit aussi des siennes. Il étoit premier président du 
parlement de Bretap^ne. Sa mauvaise conduite l'avoit fait mander à Paris, 
où on le tenoit exprès depuis quelque temps à se morfondre. Voyant 
que cela ne ilniftsoit pofAt , il partit un Beftn Jour el lalna îne lettre • 
pour le garde des seeàux , par laquelle 11 le prioit de reoerofir .seii txeuses 
et de les veulofar bien aussi porter à M. le duc d'Orléans de ee qu'ila^en 
alloit à Rennes , où ses affaires domestiques Tappeloient , sans avoir pris 
congé. On lui dépêcha sur-le-champ une lettre de cachet par un cour- 
rier qui le rencontra à Dreux, d'où, suivant cet ordre, il prit le che- 
min d'une terre qu'il avoit en Poitou. On ne sut ce qui le pressoit de 
retourner en Bretagne, où il étoit également mal voulu et méprisé; Sa 
réputation aTOO de l'esprit et quelque capaeité étoit plus qu'équivoque ' 
pour en par}er nodeetement. GeUe de sa femme ne l'était pas naina en 
autre genre. Elle étoit fdrt jolie , avoit de l'esprit, beaucoup d'intrigue, 
et avoit aspiré de parvenir ;\ plaire au régent; je crois même qu'il en 
fut quelque chose , et rien de tout cela ne déplaisoit à BriUac qui savoit 
tirer parti de tout, et qui la laissa à Paris. 

^ Breteuil, maître des requêtes, ûls du conseiller d'État et neveu de 
l'introducteur des ambassadeurs, fut en ce tempes! e&YOjé intmidanl 
de Limoges , une des moindres de toutee les intendansea. /e le remarque 
ici parce qu'il y trouva sa fortune , comme on le verra en son lieu. 

Le garde des sceaux ne fut pas longtemps sans me tenir parole sur la 
conférence qric je lui avois demandée avec le cardinal de Noailles. Tous 
deux vinrent chez moi un soir à rendez-vous pris. Nous«fûmes long- ^ 
temps tous trois ensemble. On ne peut mieux dire ni mieux parler que 
fit le cardinal. A lar politesse près, ou ue peut rien dire de plus mal que 
furent les propos éoupés et embarnuMée du garde des soeaiii. J'y mis du ^ 
nién tèut ce que je né «his peniii p<mr iMaiBér ta leepeetoeoie 
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glace; mais je vis clairement que le vieux levain prévaloit, et qu'il ne 
se dépouUleroit point de cette vieille peau jésuitique , l'aspect que la 
fortune lui avoil fait revêtir sous le feu roi, et que ses fonctions de la 
police , c'est-à-dire du i inquisition , avoient de plus en plus CQllée et 
escutrassée en lui. Tout ae se passa qu'houpAtement, et tout le fruit 
qui s'en pat tirer fat^qne le cardioal ifentit nettement à qui il avoit 
affaire, et que je compris qu'if y auroit toujours à veiller et à être en 
frrtrde contre ce magistrat dans tout ce qui regarderoit les matières de 
Rome , le cardinal de liIoaiUes et les jésuites et le» croupiers jàos deux 
partis. 

J'eus lieu d'être plus content de La»w. Depuis que le duc de Noailles 
n eut plus les finances, ce fut à Law à qui j'eus aflkire pour la Trappe 
et pour S^eptfonts; il me fooilita tottt de meilleure grâce du monde. Lea 
payements CQuIèrent régulièrement. J*avois. soin à chacun de faire la 
.partdftS^ptfonta, et j*eus celui de faire ensuite comprendre cette abbaye 
dans un supplément que j'obtins du régent pour la Trappe, qui, pour 
le dire tout de suite, eut en tout quarante mille écus< et Septfonts plus 
de quatre-vingt mille livres, ce qui sauva ces deux saintes maisons 
d'une ruine certaine et imminente, et les rétablit. Quelque mal et sans . 
mesure que je fiuM avec le ^uc de Noailles , je ne tfrus pas devoir oublier . 
qu'il étoit le premier auteur de iBeUe exceUente œuvre, et la part qu*il 
prenbit en l'abbaye de Septfonts. Toutes les fois donc que. je recevois 
un payement de Law, je tirois le duc de Noailles à part au premier con- • 
seil de régence. Je lui disois ce que je venois de recevoir , et ,1e partage 
que j'en venois de faire. Il me remerciuit , me faisoit des révérences , et 
je ne lui parlois ni ne le saluois jusqu'au prochain payement. Ces col- 
loques , quoique courts et rares , devinrent la surprise des spectateurs 
et la matière- des spéculation». A la première fois ou nous crut raccom- 
modés. Dans la suite, on ne sut plus que penser. J'en riois.et laisseis 
raisonner. L'abbé* de Septfonts se trouvoit à, Paris : c'étoit à lui que j'en- 
voyois sa part. Il ne s'étoit pas douté du supplément de la Trappe. 11 
l'apprit par ce que je lui en envoyai : à quoi il ne s'attenduit pas, et 
dont il fut fort louché. Ce commerce nous lit faire connoissance ensem- 
ble, qui bientôt devint une tendre et réciproque amitié. C etoit un saint 
bien aimable. J'aurois trop de cboses à en dire ici; elles se trouveront 
dans les Pièces à la suite de ce qui regarde IL de la Trappe. 

IiC chancelier de Pontchartrain fit le mariage de Maurepas, son|>etit* 
fils, avec la fille de La Yrillière, chez qui il logeoit et y^pprenoit'soii 
métier de secrétaire d'État. Il a bien dépassé son maître et bien profité 
des leçons de son grand-père, duquel il tient beaucoup. Il exerce encore 
aujourd'hui cette charge avec tout i'espril , l'agrément et la capacité 
possible Il est de plus ministre d'£tal. La louange pour lui seroit bien 
médiocre, si je disois qu'il est de bien loin le meilleur que 1# roi ait eu 

I . Jean-Frédéric Phélypeaux, comte du Maurepas, devint ministre secrétaire 
d'Etal de laiDsrine A vingt-quatre ans, en 1715. Il.ftit disgracié. et «dlé en. 
(749. Ce passage des Mémoires de Saint-Simon piouvc que la rédaction de celte 
parUe dss Mémoires est aplérieare à l'umée 1749» puisqu'il parle de Maurepas 
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dansfion coiâwil depuis la Mort de M. le duc d'Orléans. Il a eu le bon* 
heur de trouver une femme à souhait pour l'esprit , la conduite et l'union, 
• et d'en faire le leur l'un et l's^utre. Je ne puis plus trouTer que œ leur 
soit un malheur de n'avoir point d^enfants. ' . 

Fagon, perdant sa charge de premier médecin, l'unique qui se perde 
à la mort du roi , s'étoit retiré au faubourg Saint-Victor } à Paris , dans 
un bel aj^rtemôit' an '|ardin du Roî w te^sipiples et des plantes ^ns 
et médiciindei, dont radminUîtration luifùtlaisiée. Il y Ti&eut toujours 
trè»«BOlitaire dans ranrasement continuel des sciences et des belles-]et<- 
tres , et des choses de son métier qu'il avoit toujours beaucoup aimées. Il 
a été ici parlé de lui si souvent, qu'il n'y a rien à ajouter, sinon qu'il 
mourut dans une grande piété et dans un grand âge pour une machine 
aussi contrefaite et aussi cacochyme qu'étoit la sienne , que son savoir 
et son incroyable sobriété avoient su conduire si loin , toujours dans, le 
tràTaU et danis i*étade. n fut surpMhant qu'à la liaison intime et Fen- • 
tièfé-coiifiance qi|i avoit toujours été entre Ibne d^ lliiDteQon et lui , * 
qui l'a voit fait premier médecin , et toujours soutenu sa fiiTeorr ila 
se soient jamais vus depuis la mort du roi. 

On a vu, t. III, p. 28. le caractère de l'abbé d'Estrées, et il a élé . 
parlé de lui et de ses emplois en plusieurs autres endroits. Il jouissoit 
d'une belle santé dans un âge à profiter longtemps de sa fortune et de 
l'archevêché de Cambrai, dont 'û attendoit les bulles, lorsqu'il fut sur- 
pris d'une. inflammatioA d'entrailles pour s'être opiuifttré à pirendre, 
sans aucun besoin, des lemédes d'un empirique, par préeantiouyd'Uf 
queTil s'étoit entêté: Un mieux marqué 4e persuada si bien que son mal 
n'étoit rien, qu'il iious donna à plusieurs un grand et bon dîner; mais 
sur le poitit de se mettre à table avec nous, les douleurs le reprirent. 
Néanmoins il voulut nous voir dîner. Peu de moments après que le fruit 
fût servi, l'extrême changement de son visage nous pressa de le laisser 
-en liberté de penser aérieus^nentA lui. Une. heuft après , leisaitlifial dè 
Noaiiles , qui en fàt ayerti , tint l'y dîspèeer. Il eut peu de tenipa ^ se 
reoennottae,. niais 41 ^en profita bien. H 4faQi^ testament de ce dont il 
.n'avoit pas encore disposé , reçut ses sacrenlents le lendemain , et mou- 
' mf la nuit suivante. Cette mort découvrit des dispositions secrètes , qui 

comme minisire dans tout l'éelat de sa imisiànce. Manrepas fat rappelé à (a 

mort de Louis XV (1771) et nommé premier minisire. Il ne monlra pas daiii» 
celte haule position les talents qu'on lui avait prèlés et dont parle Saint-Simon. 
Manpoulel a caractérisé dans ses Mémoires celle seconde administration de 
llanreiMtf : « Une auention vigilante i conftenrer son asceiiduittur l'esprit du ' # 
roi, et sa prédominance dans les conseils le rendoient jaloux des choix mêmes 
qu'il aVoit faits; el celte inquiétude éloit la seule passion qui dans son âme 
eût de l'activité. Du reste, aucun res&orl, aucune vigueur de courage ni pour . ^ 
le bien ni pour le tuai } de la folbleBse sans bonté, de la maliee sans noirceur, 
des ressentiments sans colère; l'insouciance d'un avenir qui ne devoit pas être 
le sien, peut-èire assez sincèrement la volonié du bien public, lorsqu'il le 
pouvoit procurer sans risque pour luiMoéme; mais celle volonté aussitôt re- 
Itoidie dés qu41 y voyoit compromis son crédit ou son repos ; tel itat Jus^i la 
Un le vieinwd qu'on aïolt donpé pour guliSe eu peur eoweil au Jeûne tei. »• 



Digitized by Google 



22 MORT DE L*ABB^ D*ESTRÉÏS» [^18] 



n'étôient pas tiouvelles, dont son arabilion et r.ivifHté des Noailles furent 
accusées. Le maréchal d'Estrées et ses sœuis iur«ut irès-icandalisés de 
ces dispositions de leur frère à leur insu et à leur préjudice. Leur vanité 
aussi n'en fut pas moins oHeiisée de sonlu' (iu'il eût cru devoir acheter 
une protection , dont leur nom et leur considération ne doTOient pas avoir 
betoin, «t dont TiUiaiiM det Noattlei', dont U naréobal d'BjMvèM atoll 
époméxmt pouvoit du rnoinf mlure li payenenl. te monde rit «n peu 
d0 M pttit démêlé domtiUqM, «t Its Nonllet, ^i empochèrent gros, 
en rirent encore plus ; mais, en conservant leur proie, ils n'oublièrent 
rion pour apaiser ce bruit, et en assez ^eu de temps ils y parvinrent. 
Outre cent mille écns , dont les Noailles profitèrent, i abbé d'Kslrée* 
donna quarante-cin(i mille écusaux pauvres de ses abbayes, récompensa 
très-bien ses domestiques , et fit présent de sa belle bibliothèque aux 
religieux d* fabbaya dt Saint^Garmahi daaPr^, crii il avoh I096 lottg* 
Ifmps avaa ion onàt , la cardinal d'Batréei , i|ui en était abbé. 

Cette mort opéra tub||eraent una 6on?anion éclatanta,'diiiabla, êi 
dont les bonnes ceuvres et la pénitence augmentèrent toujours avec una 
simplicité, une Immilité, une aisance dans le peu de commerce qui fut 
conservé, une pair et une joie singulière parmi les plus grandes et l s 
plus répugnantes austérités : ce fut [celle] du 1a marquise de Créqui , 
veuve sans enfants, fille du feu duc d'Aumont et de la sœur de M. da 
homcÊê al dn lau aichévéqtia da Raims, qui Favoit eniicble fÂ qu'on 
* avait aoapçflMjnié da favoir aiméa antramant qu'an onala, auqual l'abbé 
d'ialiées avolt parkitement loocédé'. Bâ la pliis mondaine de toutes lea 
femmes, la plus occupée de sa personne, de la parure, do toute espèce 
de commodités et do magnificence et passionnée du i>his gros jeu , elle 
devint la plus retirée, la plus modeste , la plus prodigue aux pauvres et 
la plus avare pour elle-même; sans cesse en prières chez elle ou à 
réglisa; aaaidue aux prisons, aux cachots, aux hôpitaux, dans les plus 
horriblas fenatiana à la nature , et y a. haniauaenant ponétéré jusqu'à 
sa mort , qui lui a laiasé biaàr dim annéâa da pinitanaa. 

la fus fftobé da la mort de l'abbé d'Ietrées qui étoit de maa aaaia at 
qui , avec quelque ridicule et un peu de fatuité , avoit de bonnes choses , 
de l'honneur, do la sûreté, de la droiture. M. le duc d'Orléans y perdit 
un vrai serviteur et me témoigna d'abord son embarras sur Cambrai. Je 
lui conseillai de trancher court pour se délivrer des demandeurs d'une 
si belle plaise , qui par sa situation ne M devoit donner qu'avec beaucotip 
da choix. Je lui proposai tout da sttita le cardinal de la Trémoifle , aatis 
que j'eusse la moindre connûisaance avec lui* le dis au régeût qu'4t«nl 
chargé des affaires du roi à Rome , sans biens par lui-mênie al paniar 
percé de plus , il avoit besoin de beaucoup de secours en penVions ou en 
bénétices; que la richesse de celui-là suppléeroit aux grâces qui coûte.- 
roient au roi ; que son personnel étoit sans crainte et sans soupçon quand 
il résideroit à Cambrai, où il étoit apparent qu'il n'irolt jamais, ainsi 
qii'il est.arrivé. Le régent m'en, crut et sur-le-champ le lui donna. Ce 
présént fit vaquer Bayaux qu'il avait. .J*'4ibbé da Lorraiaa avott depuia 
longtemps fort changé de via.ll a'éloit forlattaabéau cardinal l'-fTntllka, 
quaM.laatandaimaHalfaftpeoMtttliofftiniaa'On Itaa lanaii OéBtMim 
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dans iM dend^rs UBspê tfa Wa roi^ lM eardinal de NoftillM désira qu'il 
•Ai Bayeux. M. «t Vi^ da LômiM in i^mièreiU M. k due d'ÛrUtiii. 

Il le lui donna. 

Le régent , qui faisoit litière de ce qui ne lui coûtoit rien et trop sou- 
vent encore de ce qui coûtoit beaucoup , fit en ce temps de paix , et au 
commencement de nuirs , une promotion de vingt-six lieutenants géné- 
i«iiz tt ds iMiit»«it mêfMsMit dé edaq;». I4t MBlùflion 4toii déjà montée 
à tel p9Ûit y eut qiifttM»f|ngt8^pênoQii#t qm éè .entrent à portés^e 
demander VagNoient des régiments que le )iratDO<i<m des marèchaut 
de camp fit vaquer. J'eus celui de Sourches pour le marquis de Saint- 
Sjmon, que je tirai des gardes fiançoises, qui étoit déjà attaqué de la 
poitrine et qui mourut trois mois après , dont ce fut grand dommage . 
oaT il étoit piein d'iionneur, de valeur, de voloulé et d'application, avec 
une flgttie fort egi^lable : il promettoit beaucoup. J'ene à toute p^e Ir 
fégiment iTonr ioa ftère , parce que c^étoit un enfuit eneoie MPoe le iNft 
au collège. * ; . 

If. le duc d'Orléans se laissa aller on^ même temps à deux projets pouf 
les troupes dont il eut tout lieu de se repentir. L'aîné Broglio , gendre 
du feu chancelier Voysin, étoit un homme déshonoré sur la valeur, 
quoique devenu lieutenant-général et directeur d'infanterie par son 
beau-père, et déii»honoré encore sur toutes sortes de chapitres. Méchant, 
impudent , parlant mal de tout le monde , quoique souvent orueUeqient. 
corrigé, Ibrt. menlanr, imdneieu. à SMrveUks, sans qne les aflhuti- 
qu^il avoit eMyée eussent pu aliaiieer wn «Ir et son ton avantageut ; 
avec cela beaucoup d'esprit et orné, grande opinion de soi et mépris 
des autres, avare au dernier excès, horriblement débauché et impie; se 
piquoit de n'avoir point de religion; en faisoit des leçons. Il parloit bien 
et le langage qu'il vouloit tenir suivant ceux à qui il parloit et quand il 
lui pkisûit; ne mauquoit pas d'agrément dans la conversation et de 
politesse, ften intrigue et eee menue l'intrednislrent parmi lea mroée oii 
il e'insinna si bien par la iMwMeeÂ de see dieeonre qu'il derini bieotdt 
de tous les soupers et des pVas luBiiliers. On a vu que ce nom étoit celui 
que M. le duc d'Qrl^ns donnoit aux débauchés de ses soirées. Il prit si 
bien dans le monde que personne ne les nommoit plus autrement. 
Quand celui-ci se trouva assez bien ancré auprès du régent et de Mme la 
duchesse de Berry, qui souf^it très-souvent avec eux. pour oser aspi- 
rer plus haut, il imagina de se tourner vers l'imporiauce et de s ouvrir 
UB ehemtor dmie le eabinet du régent et dans les «Aores. 

Il eoimirt pour eda' nn desi^ de remédief ^am Iriponiieriis de» 
FOntei, des étapes et des magasins des troupes , par un projet qui res- 
semhloit tout à fait à celui de la comédie des Fâcheux de Molière et à 
ravis qu'un de ses fâcheux y donne de mettre toutes les côtes en ports 
de mer. Broglio proposa par un mémoire d'obliger toutes les villes et 
autres communautés qui sont sur les passages ordinaires des troupes, 
de construire à leurs dépens des casernes pour les loger et des maga- 
ntse foofnis peuf leur usage , moyennant quoi plue deixitttes, d'étapiere 
ni de magaaînien , et leurs ^pomieriea ineignes en effst , coupées par 
la raeiMi ee qui donnetoH) .di<oi|-ff,' ud soulagement infini «ux peii'» 
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pies, aux finances, aux troupes. Il sentit bien qu'il avoit besoin de 
quelqu'un de poids pour faire passer un projet si absurde. La merveille 
fut qu'il sut si accorteraent courtiser et arraisonner Puységur qu'il l'in- 
fatua de son projet. 

Puységur, pétri d'honneur, abhorroit toutes ces friponneries, qu'il 
avoit vues sans cesse de ses yeux. Il a été parlé souvent de lui dans ces 
Mémoires. Il étoit extrêmement estimé pour sa vertu , sa valeur, sa ca- 
pacité; très-considéré de M. le duc d'Orléans qui, comme on l'a vu, 
l'avoit mis comme un homme principal dans le conseil de guerre , et il 
est enfin , longtemps après , devenu maréchal de France avec l'acclama- 
tion publique. 

Broglio , assuré d'un tel appui , proposa au régent son projet avec con- 
fiance et travailla plusieurs fois seul avec lui , et après avec Puységur 
en tiers. Il eut encore l'adresse de profiler de la défiance naturelle du 
régent , pour le détourner d'en parler ati conseil de guerre , pour faire 
précipiter les ordres aux intendants des provinces pour une prompte 
exécution, et pour l'armer contre les représentations qu'il s'atteadoit 
bien qui lui viendroient de toutes parts, dès que ce projet seroit connu. 
Il en coûta beaucoup en bâtiments aux^illes et aux communautés , avant 
que les personnes employées dans les finances et dans le conseil de 
guerre , les plus accrédités intendants et beaucoup d'autres gens eus- 
sent pu dessiller les yeux au régent et fait abandonner une folie si rui- 
neuse, qui tomba enfin après avoir bien fait du mal. 

L'autre projet , pour lequel Broglio crut n'avoir pas besoin de second , 
ce fut l'augmentation de la paye des troupes telle qu'elle est aujour- 
d'hui. Il en persuada la nécessité au régent par la grande augmentation 
du prix des choses les plus communes et les plus indispensables à leur 
subsistance, et qu'il s'en feroit adorer par une grâce si touchante , dont 
le bien-être le rendroit maître des cœurs de tous les soldats. Il se gar- 
doit bien de lui dire qu'on n'avoit cessé de les maltraiter et de rogner 
sur elles depuis la mort du roi , comme sur la partie foible et indéfendue, 
quoique la force et la ressource de TËtat , et qui étoit la source de l'au- 
torité du roi et de la sûreté de toutes les autres parties de l'État. Il se 
garda bien aussi de représenter la sagesse de la manutention de Lou- 
vois , transmise par son exemple à ses successeurs jusqu'à Voysin exclu- 
sivement, qui avoit fait sa cour et sa bourse d'une conduite qui avoit 
été suivie depuis , et même de plus en plus appesantie. ' 

Louvois dès lors sentait l'exiguïté de la paye des troupes et de celle 
des officiers. Il comprenoit en même temps de quelles sommes la plus 
légère augmentation chargeroit les finances. Pour éviter un si pesant 
inconvéûient , et subvenir néanmoins raisonnablement à la nécessité 
des troupes , il les distribuoit avec grande connoissance , suivant leurs 
besoins, en des lieux où le soldat gagnoit sa vie et le cavalier se rac- 
commodoit, et, comme il en avoit le dessein, il fermoit les yeux à tout 
ce qui n'alloit ni à, pillage , désordre . ou manque de discipline , et les 
remettoit ainsi pour du temps , de laisser à d'autres ces mêmes secours 
très-effectifs quoique peu perceptibles. Il avoit la même attention et les 
mêmes ménagements pour les officiers , qu'il rétablissoit de même par 
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les avantages des postes ou des quartiers d'hiver. C'est ce qu'il régloit 
lui-niéme et san» 7 pafoUre le moins du monde que par des ordres 

secrets aux intendants, etc. H avoit l'oeil attentif à une exécution pré- 
cise : c'est à ({uoi ses bureaux dressés par lui-même suppléèrent après 
lui sous son fils et sous Chamillarl cMisuite. quoique peut-être avec 
moins d'équité et de désiatéressrmcnt. (ïcsi ce (}ui prit fin par l'igno- 
rance, la rudesse, I4 dureté, lavarice de Voysin, et la parade qu'il lit 
au feu roi , dans de* si malheureux temps , de retraocber ce qu'il traita 
d'abus «a -profit de ses finances. Céloit donc à cette sage et savante 
pratique dè Louvois qu'il fallbit revenir, au lieu de tirer et de grappiller 
incessamment sur les tro.up^ dans le £àw; objet de soulager les finances 
à leurs dépens. " 

Personne n'eut loisir d'aviser le régent: il s'enivra du projet de Bro- 
glio, il n'en voulut partager l'honneur avec personiie. La déclaration en 
parut subitement; elle surjpril tout le monde. Les plaintes des nou- 
- consultés du conseU de guerre'et de teus;,des finances, du terrible poids 
ordinaire dont cette augmentation les surchargeoit , ne purent sé faire 
entendre qu'après le coup porté de manière à' pouvoir Ven dédire. 
Le régent alors sentit toute sa faute, et n*en recueillit pas la plus 
légère reconnoissance des .troupes.^ qui regardèrent ce bienfait comme 
dû et de nécessité. 

Quand il y auroit eu de bonnes raisons pour cette pesante augmen- 
tation de dépense, si M. le duc d'Orléans m'en avoil parlé, comme il ne 
fil point , auparavant ni après , je crois par embarras , ni* moi À lui , je 
lui aurols représenté que ce^n'étoil pas à W régeiit.à' charger aind Jes 
finances fortement et pour toujours, mais à en représenter les raisons 
au roi devenu non-seulement majeur , mais en âge d'entendre et de se 
résoudre pins que ne le comporte l'Age précis de la mnjoriîé des rois, 
qui est encore assez longtemps mineure. Il sentit si bien l'incoiivénient 
où il s'étoit laissé entraîner, que Broglio retomba tout à coup dans le 
néant dont il avoit voulu s'élancer, et fut trop heureux de trouver, par 
la table et feffironterie , à se -racci'Qcher à l'état des roués qu'il avoit ' 
voulu t&cl^r de laisser loin derrière lui , sans toutefois l'avoir quitté , 
et tt^approeha plus du cabinet de M. le duc d'Orléans ni d'aucun parti- 
culier avec lui. 

Ce prince mit incontinent après le maréchal de Villars dans le conseil 
de régence, sans quitter celui de guerre, pour le faire taire. Il étoit de 
mauvaise humeur de l'affaire de la liasse dont il a été parlé plus haut, 
ei de quelques autres tracasseries qu'il avoit essuyées dans le conseil 
de guerre. H étoit piqué- des deux résolutions prises sur les troupes, 
suggérées par BrogHo, sans'èn avoir ou! parler, n étoit secrètement 
d'avec ceux quivouloient attaquer le régent d'une manière solide. Il ne 
contraignit donc pas ses propos sur la folie du projet des casernes et des 
magasins, et sur le poids accablant pour les finances de l'augmentation 
de la paye. Tout en craignant de déplaire et n'osant résister à rien, la 
gou-mette se lâchoit aussi, et il parloit avec éloquence, force et une 
sorte d'autorité qui imposoit au gros, et que le régent craignoit. A peu 
de jours de U cet exemple obtint. la même grâce, successivement, 
Sum^Smoirx 2 
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d'exemple en exemple , aux maréchaux d'Huxelles, puis d'Eslrées, enfin 
à d'Antin aussi , sans perdre leurs places dans leurs conseils. Il uc put 
refùser à Mme la duchesse de Berry 4^ payer à Rion le rigîment de 
Berry-cavalerie , puis de le loi changer pour les dragons Dauphin, n donna 
dix mille livres de pension à Maupertuis, qui avoit été capitaine des 
mousquetaires gris, quoiqu'il eût le gouvernement de Saint-Quentin et 
la grand'croix de Saint-Louis. Il permit à Heudicourt de céder, par un 
très-vilain marché, sa charge de grand louvetier à son fil^. Il accorda à 
La Chaise la survivance de sa charge de capiiaine de la porte pour son 
fils, qui ne vécut pas, dont le P. de La Chaise lui avoit procuré trois 
Cent mille livres de hreVet de ;retenue^ et quelques jours après au duc 
de Ouiche les survivances pour son fils àtné du régiment des gardes et 
de ses gouvernements, au grand déplaisir de la duchesse de Guiche, 
qui n'en sut rien qtfaprès , et qui désifoit la charge pour son- second 
fils, qui étoit sa prédilection. 

Ce fut ici le temps de l'arrivée de Londres à Paris de Chavigny , en- 
voyé par l'abbé Dubois; du départ de N:u;cré pour Madrid; de la nais- 
sance, le dernier mars, à Madrid de l iafantc M. A. Victoire, qui vint 
depuîs à Paris, comme fiiture épouse du , qui fut le sujet de mou 
ambassade eatraoïdinaire eh Espagne,, et qui a depuis épousé le prince 
du Brésil /avec qui elle vit aujourd'hui a Lisbonne, avec postérité, 
attendant la couronne de Portugal. C'est aussi le temps où arriva l'hor- 
rible catastrophe du czarowitz , si connue de tout le monde , toutes choses 
qui trouveront mieux qu'ici leur place parmi les affaires étrangères. 

Le cardinal de Polignac, qui avoit autrefois recommencé jusqu'à trois 
licences, sans en avoir pu achever aucune , et si ' ce n'étou pas manque 
de science ni d'esprit , résolut enfin de passer da l'ordre de sous-diacre, 
' où il étoit demeuré jusqu'alors , dans criu! de prftCrise. Je ne si^is s'il 
imagina que cette résolution, qu'il ne tint pas secrète, donneroit dii 
poids à ses protestations, mais il demanda en même temps une audience 
au régent pour se justifier de beaucoup de choses dont il étoit plus que 
soupçonné et dont, à force d'esprit et de grâces, il espéra se bien tirer 
avec un prince aussi facile que l'étoil M. le duc d'Orléans. Ce cardinal 
élûil depuis longues années dans Ja plus elruiie confiance de Mme la 
duchesse du Maine, et de If. du Maine par conséquent. Leurs cabinets 
lui étoient de tout ce temps-là ouverts à toute, heure : il étoit sur le 
pied avec eux qu'ils ne faisoient rîeiK sans son t^onseil. Son frère, qui 
étoit un imbécile, qu'il gouvernoit, venoit de soirtir de prison pour 
cette requête en faveur des bâtards , que lui sixième avoit présentée au 
parlement . et qui n'avoit pas été faite sans M. et Mme du Maine et sans 
le cardinal. On peut juger quelle put être sa justification à tout ce qui 
se brassoit, et qu'on n'apercevoit pourtant que fort impailailement en- 
core , mais assez pour qu'avec le passé le régent sût à quoi s'en tenir avec 
M. et Mme du Maine, et par conséquent avec lui , qui , depuis, ne cessa 
de s'enfoncer de plus en plus en leurs criminelles et pernicieuses menées. 

Argenson, avec les finances et les sceaux, ïie se conttaignit point sur 

4. £t pourtant. 
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ses heures. La place de la police , devenue entre ses mains une véritable 
inquisition universelle , l'avoit accoutumé à travailler sans règle à toutes 
sortes d'heures du jour et de la nuit, où il étoit fort souvent réveillé; 
il ne tint point de table ni d'audience, ce qui [embarrassa fort tout ce' 
qui eut <&Sre-4 liii. Les magistrats des finances , les financiers et ses 
commis ne le furent pas moins. Il leur donnoit le plus souvent les heures 
de la nuit : une, deux, trois heures du matin étoient celles qu'il leur 
donnoit le plus souvent; j'en ai vu Fagon désolé bien des fois. [M. de 
La Rochefoucauld, qu'il se piquoit de considérer par l'ancien respect de 
la province, il lui donna une audience à deux heures après minuit. Il 
prit la coutume, 'qu'il garda toujours, de dîner dans son carrosse, 
aUant de (;cbez pui , près les Grands^Jésuites , au conseil amc Tuikries , 
on^travuUerràpfès^midi an Pafads-Royll. H étoit d^uis-longtemps ami 
intime dtBlfme deTeni, prieure pwpétuëlle de la Madcdelne de Traîsnel , 
au \faubourg Saint- Antoine. Il y avoit un appartement au dehors ; il 
avoit valu beaucoup à cette maison. Il y couchoit souvent étant lieute- 
nant de police. En changeant de place , il ne changea point de coutume 
à cet égard; dès qu'il avoit quelques moments, il y couroit, il y cou- 
choit tant qu'il pouvoit : il lui est arrivé plus d'une fois d'y oublier les . ' 
soeanx, et d^étre ol^gé les y aller cherche^, (ida hii faâsoit perdre 
beaucoup de temps; ce qui ^ joint à la ^ffteulté de le yoir et de lui paiw 
1er, causa de grands murmures. Si j.'ayeis pu deViner cette conduite 
avant qu'il eût changé de place, je lui en aurois bien dit mon avis 
d'avance; mais devenu ce qu'il étoit , il. n'étoit plus temps. LuietLaw 
jEaisoient seuls les finances. 

Ils travailloient souvent avec le régent, presque jamais tous deux en- 
semble avec lui et d'ordinaire tè^e à tôte; d'où les résolutions et les 
expéditions suivoient sans autre forme ra- consultation. Le duc de La 
Force, à qui lè'v»n nom de président du conseil des finances et de 
celui du commerce avoit été donné lorsque le duc de Noailles le quitta, 
n'eut plus de département. Le conseil des finances n'a voit plus guère 
d'occupation, et le conseil de régence du samedi après dîner, l'un des 
deux qui étoient destinés aux aHaires de ônances , cessa de s'assembler, 
faute de matières. 

pans cette première nouveauté de laveur , Argenson en voulut profiter 
pour (^Bir pour la femme , soeur de Caumartin , le tabouret , à l'îmîtaT 
de la cbàncdière. On a^vn cômment Mme Séguier l'obtint, i quelles 
con^itioiks et qu'elles sont toujours les mêmes. Depuis cet événement il 
s'y avoit eu qu'un seul garde des sceaux marié. 

•C'étpit le second chancelier Aligre, qui les eut deux ans, à la mort 
du chancelier Séguier, pendant lesquels il n'y eut point de chancelier, 
et au b(3ut desquels il le devint lui-même Dans cet intervalle ni trace 
ni vestige quelconque que sa femme ait eu le tabouret, dont les preuves 

■ * ^ 

I . Yoj. dans les notes à la Qn du t. YI. p. 4&9, la liste des chanceliers e 
gardes des seeei» et no extndt du Jbmnml d^OHmr d'Ormemon pour la lèirae ^ 
du sceau après la mort du duacelier Ségotor («67S). — Vey, aussi les notes 
à la gn du4^pésjBni vokune. 
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ne manqueroient pas dans la mémoire de main en main , ni par écrit 
sur les registres , si elle Tavoit eu. Aligre apparemment n'osa tenter une 
eartensiqn si uouveHe. H tongeôH fdrt à être chancelier. H avoitrle pied 
à rètrier pour Tètre. n aima mieux apj^remment attendre qu'A le fût 
que de s'exposer à un refus de prétenlioa nouvelle, ou même de mettre 
un nuage à ses vues si apparentes et si prochaines , par un empressement 
mal à propos pour ce que l'office de chancelier feroit de soi-même. 

Argenson , qui se voyoit sur la tête un chancelier bien qu'exilé , plus 
jeune que lui de beaucoup, n'avoit pas la même espérance, et n'eut pas 
aussi, le ménagement d' Aligre. Il Voulut protiter de la facilité du régent 
et de ton agréable etimp<^tanle flltttatio& auprès de. lui, dans une pri- 
meur encore toute xadiettse. H kd représenta rentièrè similitude -exté- 
rieure dujobanCeUer etdu garde deasceaiix; qu^il suivdit de U qu'elle 
devoit être pareille entre leurs femmes , et obtint ainsi le tabouret pour 
sa femme , qui en prit deux jours après possession aux mêmes conditions 
que la chancelière. 

C'est le premier exemple de cette nouTeauté , qui a servi de règle pour 
donner de même le tabouret longtemps depuis à La femme du garde des 
sceaux GhaliTelin , qui en a joui , mAme en présence de la dumceliètè, 
depuii que d'Aguealeau fût rappdé la secimdfl fois de Fnane, et qu'il 
fit les fonctions de chancelier en même temps que -QiauTeiin fkisoit 
celles de garde des sceaux. Arpienonville , qui les eut après Argenson 
et avant Chauvelin , étoit déjà veuf, et ils furent rendus au chancelier 
d'Ague«seau , à la chute de Chauvelin. 

Meaupeou, je le remarque parce qu'il est longtemps depuis devenu 
premier président , fut président à mortier à la place de Menars , frère 
de Hjode Gdbert, qui ayoitidtsa fortufie^ mort^n ce flemps-cl^en ce 
' heau-lien d» Menars-sur-Z.oire, pràs de Bloii. Cétoit une très-héUe 
figure d'homme, et un fort bon homme aussi, peu capable, mais plein 
d'honneur, de probité, d'équité et modeste ^ prôdige dans un président 
à mortier. Le cardinal de Rohan acheta sa précieuse bibliothèque , qui 
étoit celle du célèbre M. de Thou, qui fut pour tous les deux un meuble 
de fort grande montre, mais de très-peu d'usage. 

Les enregistrements faits par la grand'chambre seule du rétablisse- 
ment des quatre sôus pour livre et du tiailé de &ortaine ', causèrent line 
grande rumeur dans les enquêtes et requêtes , qui préttadent être appe- 
lées aux enregistreiBiiénts et qui s'en prirent mvic chaleur au premier 
président. Ces chambres arrêtèrent entre elles que tous les conseillers 
ries enquêtes et requêtes s'abstiendroient d'aller chez lui sans des cas 
indispensables qui n'arrivent presque jamais. Elles s'assemblèrent plu- 
sieurs fois entre elles, et elles entrèrent en la grand'chambre où. le 
président Lamoignon se trouva présider , firent leurs protestations, et 
les laissèrent par écrit sur le bureau du greffier yk qui il fut défendu 
après de les mettre dans les registres, tant il est commode d'être juge 
et partie. Après bien dn vacarme domestique, des aoi^esses du premier 
président et divers manèges, de plus vastes vues impoaèréitt à la fin la 
suspension ordinaire de cette querelle qui se renouvelle assez souvent. 

La grand'chambre les laisse crier à moins que quelçiue intérêt plus 
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grtBd, comM Uaniva akn, ba Foblige à lif ménager. La grand- 
dianâffe a. des prétentioiis, les autres chiuaabrea t'en offiwsent et ne pré- 
tendent pias ètrâ moins que la grand'«hambre , parties intégrantes du 
parlement, sans Tafis desquelles rien ne doit être censé enregistré par 
leur commune compagnie à toutes qui est le parlement. La grand'chambre 
répond que c'est à elle qu'il appartient de les faire , puisque c'est chez 
elle qu'ils se font. Celles-ci répliquent que le local ne donne à la grand'- 
chambre aucun droit privatii' aux autres chambres , puisque l'adresse 
detout ce[qui] s'euToie pour être enregistré est bite à tout le parlement; 
qu'elles' sont du corps du parlement tout comme en est la grand'cbambre , 
UqueUe n'a sur les autres cbambres que la primauté de rang; ràfin 
que, lorsque le roi 7 va seoir, elles y sont toujours mandées. Le point 
est que la cour, qui est plus aisément maîtresse d*un petit nombre que 
d'un grand, et des têtes mûres et expérimentées de la grand'chambre 
que de la jeunesse et de la foule des autres sept chambres , favorise tou- 
jours à cet égard la prétention de la grand'chambre, et que le premier 
président, qui cennott miei^tla grand'chambN , où il préside, que les ' 
autres sept chambres où il ne ya Jamais, et où il ne peut rieiirtandis 
que c^est à Piii à distribuer les proeés aux conseillers de la grand'cham'» 
bre , dont quantité sont arides du sac , il lés manie plus aisément que 
tout le parlement assemblé , et par cette raison favorise pour soi-même 
cette même prétention de la grand'chambre contre les sept autres 
chambres. C'est ce qui a toujours fini cette dispute à l'avantage de la 
grand'chambre toutes les fois qu'elle s'est élevée, ce qui prouve conti- 
nûment que ce n'est pas le tOut 'd'a?olr raison pour gagner son procès* 
Une autre quereUe domestique leur Ikit encore bien du mal , sans que 
l'orgueil d'auenn des.prétendants en -ait rien tquIu rabattre, quoique 
chacun en sente l'extrême inconvénient , et que tous de bonne foi en 
gémissent. Lorsque la ruse ou le hasard fait que tous les présidents à 
mortier sont absents ou se retirent, c'est sans difficulté au doyen du 
parlement, ou, s'il n'y est pas, au plus ancien conseiller de la grand'- 
chambre à présider , mais de sa place sans en changer j mais , lorsque 
ce cas arrive, lonM|ue toutes les cbanAres se -trouvent assemblées, 
triple prétention, triple querelle. Le plus ancien des présidents des en- 
quêtes veut présider. Le premier dés présidents de la première chambre 
des enquêtes le lui dispute comme droit de charge et non d'âge ni â'an« 
cienneté , et le doyen du parlement , ou , s'il n'y est pas , le plus ancien 
des conseillers de la grand'chambre présents, prétend les exclure l'un 
et l'autre, fondé sur ce que les présidents des chambres des enquêtes et 
requêtes ne sont que conseillers comme eux, quoiqu'ils aient, mais en 
cette qualité de conseillais , une commission pour présider en telle ou 
telle chambre de» enquêtes ou des requêtes, ce qui ne change pas même 
îkleurpropre égard leur état inhérent, réel, fondamental et personnel 
de conseillers , beaucoup moins à l'égard des conseillers de la grand'- 
chambre , où lorsque les chambres sont assemblées , ces pr^^sidents des 
enquêtes et requêtes ne les précèdent pas , et ne sont admis avec leurs 
chambres qu'en qualité de conseillers, d'où il résulte qu'ils ne peuvent 
jamais présider au préjudice d'auciui de^ conseillera de la grand'chambre. 
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Ce sont cas queréllsa doniMt^iiss qui -ont tmiomn affnhUi la ptrle- 

ment contre la cour ; par ezeiii|»le8 fréquents , cette dernière [en a pro- 
fité]. Toutes les fois qu'on n'a pu empêcher le parlement de s'assembler 
sur des affaires où la cour vouloit s'intéresser en faveur de matières de 
Rome, de jésuites, de choses ayant trait à la constitution , et que les 
présidents à mortier voyoient qu'ils n'en seroient pas les maîtres, ils 
fiortoient tous en même temps, uu pas un ne venoit à l'assemblée des 
chambres. Ils U?roient ainsi la séance- à la division et à Ift querelle pour 
'la présidence , et la forçùient à'se lever et s'en aUer 'sans rien £ûre fouta 
de présidence , que pas nn des prétradants n'a jamais vouln céder. 

Les maréchaux de France qui , par leur âge et leur union , s'étoient 
jttsqu'à ce temps-ci assez bien soutenus, sentirent k leur tour l'humilia- 
tion du désordre dans lequel le régent se persuadoit trouver sa sûreté 
et sa grandeur. Les maréchaux de France qui n'éloient pas ducs s'étoient 
doucement unis avec ce qui avoit usurpé le nom collectif de la noblesse ; 
céUe-ci pour protection et peur se.parer,dtt contraste, «ceux-là pour 
tâcher d'en profiter. Mais cette noblesse , devenue dése de son r^Qliement 
et de )4 ibiblesse que le régent lui avoit montrée , ne taida^pas à faire 
sentir aux maréchaux ses amis qu'elle ne vouloit rien au-dessus d'elle, 
tant qu'elle pourroit rapprocher le niveau. Le marquis de Beaufreraont 
se chargea de le leur apprendre. Avec de l'esprit et de la valeur et un 
des premiej's noms de Bourgogne, il seroit diliicile d'être plus hardi, 
plus entreprenant j plus hasardeux, plus audacieux, plus fou ^ qu'il Ta 
été toute sa vie. 

. Le maréchal de VOlars, comme chef * du conseil de guerce, écrivoit 
aux cohmels la^plupart des lettres que sous le feu rot le secrétaire d'£tat 
de la guerre avoit accoutumé de leur écrire, et on a vu (t. VIII, p. 86) 
sur quel énorme pied Louvois avoit su mettre à son avantage l'inégalité 
extrême du style qui a duré sans e>:ceplion autant que la vie du feu roi. 
Personne jusqu'à ce temps-ci ne s'éloit avisé de se plaindre des lettres 
du maréchal de Yillars. Cette noblesse se mit tout à coup à s'en efîenser, 
et Beaufremont, qui^M trouva en avoir reçu une , lui fit une réponse ai 
étrange qu'il en fut mis k la Sasiille. Il x coucha i-peine deuK ou trois 
nuits , et en sortit se moquant de plus hàle des maréchaux de France 
qui étoient assemblés en ce moment sur cette affaire et ne savoient pas 
un mot de sa sortie. Ils demandèrent au moins que Beaufremont fît des 
excuses au maréchal de Villars de la réponse qu'il lui avoit faite , sans 
rien pouvoir tirer du régent. Cette poursuite dura huit jours. Je ne sais 
sur quel demi-mot qu'il articula mal , je crois , pour se pioquer d'eux , 
ils se persuadèrent que Beaufiramont recevroit Tordre- qu'ils deman- 
doient , tellement que le maréchal de Villars , prêt à partir pour Villars ^ 
l'attendit chez lui, à Paris, toute la journée, et y coucha, ayant dû 
s'en aller dès le matin , sans qu'il entendît parler de Beaufremont, qui 
couroit les lieux publics, disant qu'il n'avoit nul ordre, et se répandant 
sans mesure en dérisions. Les maréchaux de France demeurèrent étran- 
gement déconcertés, au point qu ils n'osèrent plus se plaindre ni rien 
dire« tandis que Beaufremont les accabloit de brocards. Outre la maxime 
favorite du r4;eat livide et régna , et de tout vévdter les'uns eontie les 
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autfes , je crus tm^oius qttll y ainit'to pencmnél de YiUars , et du peu 
de mesure de ses i»ropos si;ir les casernes et l'augnieiitatioa de la paye. 

Quand le régent se fut bien diyerti six bonnes semaines de ce scandale 
piûflic, il fit trouyer Beaufreinont au Palais-Royal un matin que le 

maréchal de Villars y travailloit avec lui, le fit entrer, et sans autre 
façon dit au maréchal que M. de Beaufremont n'avoit jarnaîs prétendu 
lui manquer, qu'il en éloit caution pour lui. et qu'il falloit oublier de 
part et d'autre toutes ces petites tracasseries, et tout de suite renvoya 
Beaufremont, qui sortit riant comme un fott, sans que le maréchal ui 
lui eussent proféré une seule parole. On peut juger du dépit du maré* 
ebal et de ICM. ises çùnfrèrés. Je c^is pourtant que Beaufremont eut 
ordre de se taire et de ne pas* pousser les choses plus loin, car il ne 
parla plus. 11 pouvoit être content (ie^tout ce qu'il avoit débité, ét d'en 
sortir de cette étrange façon. ' ' ' / 

Les ducs ne prirent aiicime part en cette querelle. Quelques-uns en 
rirent. Il étoit raisonnable aussi que les maréchaux de France eussent 
aussi leur tour. , • 

Ce n'est pas à moi à paraphraser cette conduite de M. le 4ttC d'Or- 
léans à l'égard d'an office de la couronne , dont le caractère dtstinctif 
est de juger l'bonneur de la noblesse, et d'offiçiers qui ne le peuvent 
devenir que parleur sanc:. leurs services et leur mérite, et qui ne peu- 
vent être que des personnages dans l'État. Comme il étoit grand maître 
en mezso-termi/ii' , et qu"il voulut toujours favoriser des gens sans me- 
sure, dont le rameutemeut ne tendoit qu'à le culbuter, comme il y 
parut bientôt , il régla que toutes les lettres désormais seroient en style 
de mémoire, contenant lès. ordres à donner, les réponses et les choses 
à faire, qui seroient signées YiUars, et avec lui Biron pour l'infanterie. 
Iiévi pour la cavalerie, et Coigny pour les dragons. 

Beaufremont, victorieux des maréchaux de France, le voulut être 
bientôt après des princes du sang. On vit, moins de deux mois après, 
les preuves de ses menées en Bourgogne contre le service du roi, et le 
rang, le crédit et l'autorité de M. le Duc, gouverneur de cette province, 
qui en étoit allé tenir les états. .Il en rapporta quantité de lettres que, 
Beaufremont y avott écrites dans cet esprit, sans aucun détour , partie 
surprises, partie livrées par ceux qui les avoient reçues. M. le Duc ne 
les cacha pas à son retour, ni les plaintes qu'il en porta à M. le duc 
d'Orléans, mais dont il ne fut autre chose. Les maréchaux de France 
rirent tout bas à leur tour de se trouvex en si bonne compagnie. 

Il a été parlé ici plus d'une fois de Monasterol, envoyé de l'électeur de 
Bavière, qui a été bien des années avec toute sa confiance à Paris, qu'il 
qui ttoit. fort rarement, pour faire quelques courts voyages vers son mal* 
. tre. On a parlé aussi de la belle femme qu'il avoit épousée , veuve de La 
Gbétardie, frère du curé de Saint-Sulpice , si bien avec Mme de Ibiinte- 
non , qui n'influoit pas sur la conduite de cette beUe-sœur, dont lé fils 
a longtemps fait tant de bruit en Russie, où il fut de la part du roi par 
deux fois. Monasterol étoit un Piémontois dont la famille, assez médio- 
cre, s'étoit transplantée en Bavière comme (pielques autres italiennes. 
C!£toit un homme fort agréable, toujours bien mis, souve^t paré, d'un 
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esprit très-médiocre, mais doux, liant, poli, cherchant à plaire, fort 
galant , qui., en fêtes , en chère , en meubles , en équipages et en bijoux , 
vivôit dans le plus surprenant luxe , et jouoit le plus gros jeu du mondé. 
Sa'foàme, encore i > plendide, augmenta encore sa dépense , et mêla 
un peu sa comiiagnie qui auparaveot n'étoif que du m0ill6ur de la CDur 
et de la ville. On ne pouvoit comprendre comment un Jionuûe de soi si 
peu avantagé de biens, et ministre d'un prince si longtemps sans Etats , 
pouvoit soutenir, et tant d'.niiiécs . un état si généralement niagnifiqne. 
Tl payoit tout avec exactituilc. et passoit pour un fort honnête homme. 
Outre les affaires dont il étoil chargé, il l'étoit encore des pécuniaires 
de rélecteur, en subsides, pensions, etc., (^ui alloient tous les ans à de 
grandes sommés , que wn prince tiroit d6 Isr France. Peu à peu ses 
comptes languirent. Ceux que l'électeur employa dans ses finances, de- 
puis qu'il fut rétabli , songèrent sérieusement & eti réparer les ruines, et 
voulurent voir clair à la lonpue administration de celles qui avoient 
passé et qui continnoient à {lasser par Monasterol. 11 tira de lonfjue tant 
qu'il put. aidé même de la protection et de la pleine connance de son 
maître; mais à la fin, ce prince fut si pressé par ses ministres, qu'il en- 
voya des drdres''pontiik à Monasterol de Venir rendre compte à Munich 
de toute sa gestion. Alors il n'y eut plus moyen de reculer davantage. 
Monasterol , d'un air serein; publia que son voyage seroit court , laissa 
sa femme et presque toute sa maison à Paris, et partit. Arrivé à Mu- 
nich, il fallut compter : autres délais. Le soupçon qu'ils donnèrent fit 
presser davantage : à bout et acculé , il se tira d'affaires un matin par un 
coup de pistolet qu'il se donna dans la tête dans sa chambre. 11 laissa 
des dettes sans nombre, rien pour les payer, et des comptes en désordre 
qxd firebt voir A «quel excès il avoU abusé et trtunpé la 'confiance et la 
fiicilité de l'électeur^ Ce prince, qui l'ayoit toujours aimé, voulut en- 
core étouffer la catastrophe, et fit courir le bruit que Monasterol 4toit 
mort subitement. Sa veuve se trbuva bien étontiée, proraplement aban- 
donnée et réduite au plus petit pied d'une vie qu'elle a depuis menée fort 
obscure. 

La Hire. connu par toute l'Europe pour un des plus grands astrono- 
mes qu'il y ail eu depuis longtemps, mourut à l'Observatoire à près de 
quatre-vingts ans , jusque alors dans une continuelle et-par&itesaDté de 
corps et d'esprit; l'abbé Abeâle, presque en même temps, assez âgé : 
c'étoit un homme d'esprit et de beaucoup de lettres , qui Tavoient mis 
dans l'Académie françoise, qui avoit des mœurs, de la religion , de la 
probité, de la franchise, beaucoup de douceur, de liant, de modestie, 
et un grand désiiitéressemenl , avec une naïveté et une liberté char- 
manie. Il s'étoit attaché de bonne heure au maréchal de Luxembourf]^ , 
qu'il suivit en toutes ses campagnes, qui l'a voit mis dans le grand 
moude er dans les meilleures com]iagnie», où il àe fit toujours désirer et 
dont il ne se laissa point gâter. M. le prince de Conti l'aimoxt fort. M. de 
Luxembourg lui avoit fait donner des bénéfices. Après- sa mortyll de- 
meura avec la même confiance chez M. de Luxembourg, son fils, otl il 
est mort regretté de beaucoup de gens considérables et de tout ce qui 
le cûunoissoit. C'étoit eu effet un des meilleurs hommes du monde; pour 
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qui j'avois pris de Tamitié, et lui pour moi , pendant la campagne 
de 1694, que ma séparation éclatante d'avec M. de I<uiembaurg, sur 
noire procès de préséance , n'mii pmlsfenrompre. 

PoiHer, premieriaaiédediidtt roi, mourut presque subitement. M. le 
duc d'Orléans déclara aussitôt au duc du Maine et au maiéchal de Vil- 
leroy qu'ils pouvoient lui choisir un successeur, quil ne vouloit s'en 
mêler en aurnne façon; qu'il approuveroît leur choix quel qu'il fût^ 
qu'il donnoii seulement l'exclusion à deux hommes, à Chirac pour l'un , 
à Boudin pour l'autre, qui avoit été premier médecin de Monseigneur, 
puis de Mme la Bauphine, et duquel j'ai parlé ici quelquefois. J'avois 
fort exhorté M. le duc d'Oriéens à toute cette conduite. Il éteit d'une 
part trop inutile à ses îiitéfèts, de Tautre trop délicat pour lui de se 
mêler du choix d'un premier médecin dans la position où il étoit et à 
toutes les infamies qu'on avoit répandues contre Ini à la mort de nos 
princes, et qu'on ne cessoit de renouveler de temps en temps. Cette 
même raison fut la cause des deux exclusions qu'il donna à Chirac, son 
médecin de confiance, qu'il avoit toujours gardé auprès de lui depuis 
qu'il revoit pris en Languedoc , allant commander l'armée d'Italie. A 
l'égard de Boudin , je fis souvenir M. .le due d'Orléni des propos énor^ 
mes et sans omsui» qu'il aroit euTaudace de répandre partout, téu 
levée, lors des pertes dont la France né se relèvera jamais, et qui lui 
tournèrent îa tête pour son intérêt particulier, auquel il étoit sordide- 
ment attaché; et qu'il étoit de tout temps, comme il l'étoit encore, 
vendu à tous ceux qui lui éloient le plus opposés, et en faisoit gloire, 
outre que c'étoit un grand intrigant, de beaucoup d'esprit, fort gâté et 
très-audàcieux. Ces exclusions firait tondier le choix sur Oodart , qui 
avoit été médecin des enfimte de France, et qui avoit eu auparavimt 
d'autres emplois de médecin à la cour. ' 

C'étoit un fort hpnnéte homme , de mœurs boimes et douces, éloigné 
de manèges et d'intrigues , d'esprit et de capacité fort médiocre . et mo- 
deste. 11 étoit (ils d'un irès-savant et fort saint homme, qui avoit été mé- 
decin du prince et de la princesse de Conti-Martinozzi , et qui l'étoit de- 
meuré jusqu'à sa mort de la princesse de Gouli, fille du roi, qui avoit 
toujours graade envie de -le chasser de la cour pour son grand attache- 
ment à Port-Royal , sans avoir jamais pu trouver prise sur la sagesse de 
sa conduite. Ifme la princesse de Conti, qui avoit en lui teute contente, 
indépendflimnwt de celle de sa saaté , et qui ne iaisoit presque .que dé 
le perdre , porta fort son fils à la place de premier médecin. 

Poirier n'avoit pas eu le temps , depuis la mort de Fagon, de prendre 
la direction du jardin des simples. Je fus surpris que Chirac vînt un 
matin chez moi , car je ne crois pas qu'alors je lui eusse jamai:> parlé 
ni presque rencontré. Ce fut pour me prier de lui fim% doniier cette di- 
rection. Il me dit qu^aveo^le hien qu'il àvoit , et eu effet il éteit extrême* 
ment riche, ce n'éioit pas pour augmenter son revenu; mais au con- 
traire pour y mettre du sien. II me peignit si bien l'extrême abandon 
de l'entretien de tant de plantes curieuses et rares et de tant de choses 
utiles à la médecine, qu'on devoit avoir soin d'y démontrer et d'y com- 
poser, qu'un premier médecin, tout occupé de la coy, ne pouvoit 
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. maintenir dans la règle, encore moins Icts réparer au point où tout y 

étQit'tombé , qu'il me persuada que Tutilité publique demandoit qu'un 
autre en iût chargé. |1 igouta que , par devoir et par goût , il prendroit 
tout le soin nécessaire au rétablissement, à l'entretien et au bon ordre 
d'un lieu qui, tenu comme il le devoit être, houoroit la capitale, et in- 
struisoit médecins, savants et curieux; qu'il seroit plus à portée que 
nul autre d'y iaire venir de toutes parts et élever les plautes les plus 
i ntéreesantes et les plus rares, par les ordres de If. le duc d'Orléans, 
tant de choaes, enfin, que Je lui demandai seulement pourquoi, ayant 
la confiance de son mattra, il ne s'adressoit pas directement à' lui. U 
me satisBt là-dessûs, car il avoit beaucoup de langage, d'éloquence, 
détour, d'art et de Tinesse. C'éloit le i)lus savant médecin de son temps, 
en théorie et en pratique, et, de l'aveu de tous ses confrères et de ceux 
de la première réputation, leur, maître à tous, devant qui ils éloient 
tous en respect comme des écoliers, et lui avec eux en pleine autorité 
comme ùn autre Esculape. €'e9t ce que personne n'ignoroit; mais ce 
que je se sus que depuis et ce que l'expérience m'apprit aussi dans la 
suite,, c'est que J'avance le rongeoit eu nageant dans les' biens; que 
l'honneur, la probité, peut-être la religion lui étoient inconnus et que 
son audace étoit à l'épreuve de tout. Il scnloit que son maître le con- 
noiçsoit, et il vouloit s'appuyer auprès de lui de qui ne le connoissoit 
pas pour emporter ce qu'il désiroit et ce qu'il n'osoit espérer de soi- 
même. J'en parlai deux jours après à M. le duc d'Orléans , qui i accorda 
après quelque résistance. Ôncques depuis n'ai-jç. oui parler de Chirac; 
maïs, ce qu'il fit de pis, c'est qu*il ne mit.rien au jardin des simples, 
n'y entretint quoi que ce soit, en tira pour lui la quintessence , le dé» 
Tasta, et en mourant le laissa en friche, en sorte qu'il fallut le r^aireet 
le rétaUir 'comme en entier. J'aurai lieu aiilçucs de parler encore de lui. 



CHilPITRE m. " 

Mort de la duchesse de Vendôme. — Adresses et ruses pour l'obscure garde 
de sen corps, sur aiéiDe «temple de liUè de (Sondé ; ee^qut n*a pu été tenté 
depuis. — Le grand prieur scrl à la cène le jeudi saint pour la dernière 

, fois, et s'absente, le lendemain, de l'adoration de la croix. — Cardinal de 
Polignap gréiend présenter au roi l'évangile à baiser, de préférence au pre- 
mier aumônier; est condamné. — te roi Yistte Mme ia Princesse et 
Mmes ses deux filles sur la mort de Mme de Vendôme.*-^* Douglas oliscar, 
inisérable, fugitif. — Mme la duchesse de Herry parle fort mn! à propos au 
niaréciial de Villars ; se hasarde de faire sorlir Mme de Clermont de l'O- 
péra, etc.; se raccommode bientôt après avec elle et avec Mme d» Beauvau. 

/ r-* Abbé de Saini-Picrre public un livre qui fait grand brail, et qui le fkH 
exclure de TAcadémie françoise dont il éioil. — Incendie au Petit-Pont à 
Paris. — Mort el caraclèrfî de Mme de Caslries. — Mme d'Épinai dame 
d'atours de Mme la duchesse d Orléans, en sa place. — Mort de la reine d'An- 

' pierre * Saint-Germain. ^ Mort, eilraetion et famille du dae de Giôve- 
nazzo. — Bureau de cinq commissaires du conseil do régence pour examiner 
les moyens de se passer de bulles. — La peur en prend à Rome qui !«'s ac- 
corde toutes, el sans coïKl^iUoja,. aussitôt. — Murl du comle d Aibemurie. — 

^ SftXortape fatfOç à oelie de I^ofUsod. Noct, canctèrc, faveur do M. Le 
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Grand. — Mort 4e Mme 4e Gbdnittél et de Ja doeheme 4e Montfdii. — Mft> 

riage du due d'iUbret avec une fille de Barbezieux , et du fils do prince de 
Guéméné avec une Olle du prince de Rohan. — Origine des fiançailles dans 
le cabinet du roi de ceux qui ont rang de yrince étranger. — Mariage du 
comte 4*Agenoi8 et-de Mlle 4e Florensao. ^Prinoe et princesse deCarignsn 
à Paris , où ils se flieni incofoito. — Triste échU de révèqne de BeajBTtis. 
- . ^ Yolet, ayant quiué le service depuis treize ou quatorze ans, étant meslre 
de ciimp, (ail maréclial de camp. — Bruit de» niesires de camp de cavalerie 
sur le style des lettres que le comte d'Évreux leur écrivoit, qui finit par un 
mezxO''Urmmg.-^ Augmentation de pension à laducticsse de Portsmouth. — 
Grandes grâces pécuniaires à M. le prince de Conli. — Origine de ce dé- 
bordement de finances du roi aux princes et princesses du sanipr. — D'Anlin 
ubiienl pour ses deux pelils-lils les survivances de ses gouveruements , et 
SIlty nne place dans le conseil do dedow da MjiQiBe. — Grande sédititfB 
A Bruxelles. ^ AflUies éinpgèiei. 

Mme de Vendôme mourut à Paris le 11 avril de cette année, sans 
testament ni sacrements, de s'être blasée surtout de liqueurs fortes 
dont elid. avolt son cabinet rempli,. Elle étoit dans ja quarante-ip^ème 
ann^. Tout ce qu'on en p«ut' dire, c'est que ce fut une princesse du 
sang de moins. Elle étoit fort riche ^ parce que M. de Vendôme lui aYoit 
donné tous ses biens par son contrat de mariage. On a vu ici , en son 
lieu, de quelle manière il se fit, lui par orgueil , elle pour s'affranchir, 
M. du Maine pour relever d'autant la bâtardise. En deux ans de mariage 
on peut compter au plus par jours ce qu'ils ont été ensemble, et comme 
il n'y eut point d'enfants et que le grand prieur, son beau-frère, ne 
pouvoit hériter de rien , toute cette grande sucees^on tomba à Mme la 
Piincesee , dont elle étoit Is' dernière ^lle , et à ses autres etifànts. 

Gétte mort donna lieu & une continuation adroite et hardie des princes 
du sang de faire garder son corps. Jamais autres que reines , dauphines 
et filles de France n'avoient été gardées jusqu'à Mademoiselle, fille de 
Gaston, frère de Louis XIII, et de sa première femme , héritière de 
Montpensier, comme petite-fille de France, morte en 1693, et celle en 
laveur de qui çe nouveau rang de pelit-ûls de France fut formé comme 
on l'a TU, t. IV, p. 3&9, lequel tient plus du fils de France ^ue du 
prince dursang. MUe de Condé étant morte te 23 noveinbre 170<^, M. le 
Prince ^ bien plus attentif à usurper quaucun autre princè du sang, 
même que le grand prince de Condé , son père, fit doucement en sorte 
que quelques dames de médiocre étage gardassent le corps de Mlle sa 
fille, et à leur exemple quelque peu d'autres d'un peu de meilleur nom, 
mais hors de tout et de savoir ce qu'on leur faisoit faire. Celte nou- 
veauté, bien que si délicatement conduite, ne laissa pas de faire du 
bruit, quoique M* le Prince n'eût fiiit inviter les dames que de sa part, 
n'ayant osé le hasarder, de celldr â\t coi, et ee bruit, qui -ouvrit 1m 
yeux, causa le refus des dernières invitées. Cela fit enrayer tout court 
M. le Prince se hâta de faire enterrer Mlle de Condé , pour couper court 
à l'occasion de la garder. Il profita de l'absence de Blainville, grand 
maître des cérémonies, qui étoit sur la frontière des Pays-Bas. où tout 
se regardoit déjà, sur l'extrémilé du roi d'Kspagne qui mourut le 1" 
novembre suivant. Desgranges , un des premiers commis de Pontcbar- 
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train, éloit maître des cérémonies, et peu bastant pour faire à M, le 
prince la plus légère résistance, qui fit glisser dans son registre ce 
qu'il yonlut. 

. Sur ce fondement, les princes du sang voulurent continuer rentre- 
prise ; mais ils craignirent Mme 'là Princesse qui , toute glorieuse'qu'elle 
fût, n'étoit pas si hardie qu'eux, ni si confiante en leurs forces et en 

la sottise du public; elle savoit commt^ eux et mieux qu'eux, pour en 
avoir été témoin, que l'exemple de Mlle de ("ondé avoit été une tentative 
hardie, adroite, ténébreuse et peu heureuse; ils se doulèreîU, (juVlle 
ne voudroit pas se commettre à une seconde. Ils s'avisèrent de la faire 
ton/ieler par Drpux, duquel j'ai eu opc^'on de parler assez pour n'avoir 
rien ^ ajouter, et qui n'étoit pas homme A manquer' de foire sa cour à 
qui il craignoit, et à ne pas -courir au-devant de tout ce qui leur pou- 
voit plaire. Ils comprirent que la timidité de Mme la Princesse ^céderoit 
à l'autorité d'un fçrand maître des cérémonies, sur le témoignante du- 
quel elle auroit toujours, en tout cas, de quoi s'excuser ou à le faire 
valoir. L'expédient réussit comme ils l'avoient espéré. Néanmoins ils 
prirent bien garde au chuix de dames qui ne pussent conuoîlre cequ'oa 

leur proposoit, ni qui sussent se sentir, bien plus encore de s'adresser 
à pas unè femme titrée ou même simple maiichàle de ftoce, ou en- 
core d'tin certain air idans le mônde , ni qui sussent ce qu'elles étoient 
parleur qualité. Contents d'une t^cidive aussi adroite et aussi délicate, 
qui confirmoit la première entreprise, au premier petit bruit qu'ils en 
entendirent, et qui ne tarda pas, ils imitèrent la prudence de M. le 
Prince, et en firent cesser l'occasion tout court en se hâtant de faire 
enterrer le corps de Mme de Vendôme. ' ' 

Il fut porté, le IG avril, aux-'Gara|éUtl».du fiiubourg ^aint-Jacques ; 
conduit par Mlle de Clérmçnt, 'accompagnée des duchesses dé Louvigny 
ef "d'Olonne ^ priées par Mme la Princéssé ei par M/le Duc, et point,du 
tout de la part du rôi. La cérémonie se passa comme celle de lÛle de 
Condé, où étoient ma mère et la duchesse de Châtillon, priées par 
M. le Prince, comme on l'a vu t. II, p. 111 , et Dreux mit sur ses re- 
gistres ce qu'il plut aux princes du sang, très-peu scrupuleux d'ailleurs 
sur ce qu'il y écrivoit ou omettoit. Il est mort depuis bien des princesses 
du sang, sans qu'il^ ait -plus été parlé de la garde de pas une. Les inté- 
ressés ont jtigé 'apparemihent' qu'il n'étoit pas à propos de la tenter 
dàvantitge. ' 

* Continuons le récit des entreprises. Le jeudi saint de celte année le 

grand prieur servit hardiment à la cène comme les princes du sang. 
Cette récidive de l'inouïe nouveauté de l'année passée, contre la parole 
expresse du régent , fut l'eiïet de la même politique qui l'avoit permise 
la première fois. Elle piquoit, elle excitoit ce qu'il y avoit de plus grand 
les uns'eontire les autres, qui-Ôtoit «son manège favori. Celte auuée fut 
pourtant la demièrë que -bette entreprise eut lieu, quelquè respect, 
comme on Fa extdiqué ailleurs , que le régent eût pour le grand prieur, 
qui ne se présenta pas niéme le lendemain matiU c^r le roi , à l'office 
pour l'adoration de la croix. A la grand'mêsse de ce mêfne jeudi saint : le 
cardipal de Polignac, qui eût mieux lait d'être en. son archevêché 
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d'Aucli , où il n'a mis le pied de sa vie, prétendit présenter le Unv 
évangiles à baiser au roi , de préférence à Tévêque de Metz, premier au- 
mônier, parce que le grand aumônier cardinal n'y étoit pas. Cette dis- 
pute toute nouvelle empêcha le roi de baiser l'évangile. Deux jours après 
le régent décida en fiiveur du premier aumônier, à qui les cardinaux 
ne Tout plus djspraté depuis, n est mi aussi* que depuis que je «im^ 
chevalier de l'ordre, j» iste suis trouTé à une Iftte de l'ordre où il n'y 
eut ni grand ni premier aumônier, o& les oardiBaux de Polignac et de 
Bissy étoient en leurs places de commandeurs, et où le cardinal de 
Polignac présenta au roi l'évangile à "baiser, de préférence aux deux 
aumôniers de quartier présents en leurs, places , qui ne le disputèrent 
pas. Ce même jeudi saint , après ténèbres , le roi alla voir Mme la Prin- 
cesse et Mmes ses deuiç filles, ée Gonti et du Maine, sur la mort de 
Mme de Vendôme. ' \ 

On a vu, t. Vni, p. -307 ët suiv. , l'affreuse aventure du Prétendant t 
échappé & Nonancourt par le couragi» et la sagacité de la maîtresse de la 
poste, à Douglas et aux autres assassins, dépêchés sous lui par Stairs 
après ce prince, et leur impudence après leur coup manqué. Ce Douglas 
étoit depuis tombé dans la dernière obscurité, par l'horreur de tous les 
honnêtes gens ; mais il étoit soufTert à Paris sous la proteciiuu de Stairs , 
à qui le régent ne pouToit rien reftiser. Douglas , fort misérable, aYoit 
fait des dettes de nature à pouvoir être arrêté chez lui. On le tenta; il 
se sauva par les derrières, et Stairs s'interposa en sa fiiTenr. Hais le 
répit accordé fut court, et ne servit qu'^ lui donner moyen de sprtîr de 
Paris et de se cacher ailleurs. On n'en a plus ouï parler depuis , quoi- 
qu'il ait traîné encore du temps en France son infâme et obscure vie, 
qu'il auroit dû perdre entre quatre chevaux en revenant de Nonancourt. 
Il avoit épousé à Metz une demuiselie qui avoit du bien et qu'il a laissée 
veuve sans enfànts il x a Iden des années , et presque à la mendicité. 

Mme H ducheSSe de Berry fit presque de suite deux traits qui furent 
très-contradictoires , et qui montrèrent également l'excès de son crgiiei^ 
et de son'peu de jugement. Entraînée par les roués de M. le duc d'Or- 
léans, avec qui , toute fille de France qu'elle étoit, elle soupoit souvent, 
et dont plusieurs étoient pour se recrépir d'avec cette préteudue no- 
blesse à qui tout étoit bon, [elle]^e hasarda de parler chez elle, publi- 
quement et fort mal à propos, au maréchal d^ Villars sur ses lettres aux 
colonels, dont cette prétendue noblesse s'avisoit'de se plaindre. On fût 
surpris de la sagesse et de la modération du maréchal, qui n'étoit pas 
f^t pour recevoir, non^Nis même du régent, une réprimande ptâdique; 
cette princesse , transportée d'orgueil , qui se croyoit droit de tout , et 
qui n'avoit pourtant pas teïm de reprendre personne sur ce qui ne lui 
manquoit pas de respect, et si encore, avec la mesure convenable aux 
personnes , ne comprit pas qu'elle étoit en cela l'instrument et le jouet 
d'un ramas de gens de toutes les sortes, excités adroitement par hL et 
Mme du Maine et les plus dangereux ennemis de M. le duc d'Orléans» 
pour le culhuter , et qui , en attendant que leurs conducieuifs vissent le 
moment de les fiûrefjrapper au véritable but . se laissoient éblouir du beau 
dessein de mettre tout dans une ^alité qui , en déôgurani r£tat, le ren- 
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dfssendilable à ce qu*il est dépui«^ fondaiion , et à tous le* auires 

£tats du monde, anéatïtisBoit les avantages delà grande, ancienne et 
véritable noblesse, ôtoit les gradations, supplrimoit les récompenses, 

détruisoit radicnlpmpiit toute amhition, altaquoit rautorité, le droit et 
la majesté du trône, réduisoit tout au même niveau, et par une suite 
nécessaire, dans la dernièie confusion, jeLoit tout dans Toisivelé , dans 
a paresse, dans le néant, vidoil la cour, désertoit les armées, les am- 
Iiassades, etc., et ne laissoit de distinctions et d'amtages qu'aux ri- 
chesses , par conséquent t. la bassesse ^ à l'avarice , à la cupidité d'en 
•acquérir et de les conserver par toiites portes de moyens. En même 
temps èUe [ne] Vit pas combii^n par celte folle action elle manquoit de 
respect au roi , en usurpant, bien que sa snjplle, une autorité insépa- 
rable de sa couronne, et au régent son père, unique dépositaire, comme 
régent, de l'autorité du roi mineur, elle ^ui en France (jui eût carac- 
tère pour l'exercer en son nom. ' , 

Incontinent après s'être si étrangement montrée protectrice de cette 
écunie de noblesse, elle se porta à în^iulter en public toute la véritable 
et la baute noblesse . qu'elle offensa toute en. la personne de deux 
damés de cette qualité. On a vu, t. IX, p. 289, comment et pouniuoi 
Mmes de Beauvau et de Clermont-Gallerande avoient quitté les places 
qu'elles avoient auprès d'elle. Elle le leur pai.'donnoil d'autant moins 
qu elles en étoient fort approuvées et qu'elles et leurs maris n'en avoient 
pas été moins bien traités depuis par Madame , et par M. et Mme la du- 
chesâé d'Oirléans. Étant à TQpéra, dans sa petite loge, elle se trouva si 
1 piquée de voiiv îfme de Clerm4)nt vis-à-vis d'elle dans la petite loge de 
M. le comte de Toulouse qui n'y étoit pas, qu'elle envoya sur-le-champ 
lui défendre parBrassac, exempt de ses gardes, de se trouver jamais 
dans les lieux où elle seroit. C'étoitbicn en dire autant à Mme de Beau- 
vau si elle s'y fût trouvée. Aussitôt Mme de Clermont sortit fort sage - 
ment de la loge et s'en alla avec la jeune Mme d'Estampes , qui s'y trouva 
seule avec elle. Cette action lit un grand bruit dans le monde, et fut en 
effet un acte de vraie souveraineté , tel qu'il n'appartient qu'au roi , qui 
seul a'Ie pouvoir d'exiler et de bannir partout de sa présence.' C'étoit 
attenter aussi à la liberté publique , et se mettre au-dessus de toute me- 
sure , de toute règle , de toute loi. Les propos ne se continrent pas , mais 
ce fut presque tout. La princesse étoit fille du rcprent, on connoissoil î^a 
violence et toute la foiblesse de son père. Madame et lui ne laissè.reut 
pas de lui en dire leur avis. 

Après quelques jours de furie contre le scandale du public, elle ne 
put se dissimuler qu'elle n'en fût embarrassée. C'étoit dané ses embarras 
qu'elle s'ouvroît'à Mme de Saint-Simon, quî'n'ètoit point à ^cet' opéra 
avec elle, et toutes deux jusqu'alors nes'étoicnt pas ouvert la bouche 
l'une à l'autre de toute cette belle aventure. Elle connoissoit la sagesse 
de ses conseils, quoiqu'elle les prît rarement. Elle savoit combien elle 
étoit ai tiée et honorée dans sa maison; elle n'ignoroit pas les sentiments 
de ces deux dame.s pour elle, qui. avant e| depuis leur retraite, ne s'é- 
toienl pas cachées, que la seule cousiilératiun de Mme de Saial-binjon 

les avoU arrêtées longtemps. Mme de Saint-Simon profita de ce trouble 
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4e Mme lai dnobefée^de Berry pour lui faiïe «entir toute ea fMtf e> et l«i 

persuader de finir honnêtement et conYcnablement des procédés qui 
• étoient insoutenables. Enfin elle la fit consentir à voir les deliz demis 

et les deux maris, avec des manières, des honnêtetés et des propos qui 
pussent réparer tout ce qui s'éloit passé. Ce ne fut pas sans peine qu'elle 
l'amena à ce point; la manière en fut une autre. Cette espèce d'avance 
eu public pesoit trop à son orgueil. Klie voulut, pour cette première 

fois, éviter. Luxembourg. U fut dons couTenU'entre^elles deux que 
Mme là duebesee de Berry Irôit deux. joi»8 après aux Carmélites duiku- 
bourg Saint-Germain où elle avoit un appartement : que Ifme de* Saint-Si- 
mon avertiroitM et Mme de Beauvau et M. et Mme de Clermont , et qu'elle- 
même les mèneroit aux Carmélites , où elle seroit témoin de la réception. 

Cela fut exécuté le 4 juin, six semaines après l'affaire de l'Opéra, 
arrivée le 25 avril. Ils entrèrent tous dans lemonastère , et allèrent droit 
à l'appartement de Mme la duchesse de Berry qui les y atteadoit. Ciia- 
oun de sQn côté se posséda'aseex pour que racoueil fût égdement obli«> 
^geaat et bieu reçu. Les deux lioiiimés dcaneurèrent pm. dans le oeuvent, 
parce qu*il est très-rare que les hommes y entrent. Hnfe de Beauvau y 
fut retenue, et Mme la duchesse de Berry lui fit des merveilles. Mme de 
Clermont se trouva lors près de Fontainebleau, chez M. le comte de 
Toulouse, à la Rivière, et n'en put revenir à temps. Dès qu'elle fut re- 
venue, elle alla chez Mme la duchesse de Berry , où tout se passa très^ 
bien de part et d'autre; et depuis elles ont toutes deux été, et leurà 
iviari&, cWltoie la ducbessede Berry de temps en temps. 

Une fort pbte obose- fit alors un furieux bruit. J^id: parlé quelquefois 
ici des Saint-Pierre ,. dont l'un étoH premier écuyer de Mme la duchesse 
d'Orléans; l'autre, son frère, premier aumônier de Madame. Celui-ci 
avoit de l'esprit, des lettres et des chimères. Il étoit de l'Aeadémie fran- 
çoise depuis fort longtemps et fort. rempli de lui-même, bon homme et 
honnête homme pourtant, grand faiseur d« livres , de projets et de réfor- 
mations dans la politique et dans le gouvernement en faveur du bien 
public, n se crutron liberté par lé changement du gouyeroemeat et de 
doDner'l!e5sor à son imagination en faveur du bien'pablie^ fi fit doheun 
Ijyre qu'if intitula la Pélysynodie < , da&s lequel il'peignit au naturd le 
pouvoir despotique et .souvent tyrannique que les secrétaires d'£tat et 
le contrôleur général des finances exercoient sous le dernier règne, 
qu'il appela des vizirs^ et leurs déparienients des vizirats, et s'espaça 
là-dessus avec plus de vérité que de prudence. 

Dès qii'il parut, il causa un soulèvement général de tout l'ancien 
gouyemement et de tous ceux encore qui se flattoient d'y reyeniraprèa 
la régence. Les anciens courtisans du feu roi se piquèrent aux d^ens 
d'autrui d'une recpnnoissance qui ne leur coûtoit rien. Le maréchal de 
Villeroy se signala par un vacarme épouvantable, et de gré ou de force 
ameuta toute la vieille, cour. Hors iieux-là personne ne se scandaiiscàt, 

^. Ce mot, qui ^igmixe pluralité d^s cdnseiit, fut inventé par l'abbé de Sainl- 
Pierro. L'ouvrage qui porta ce litre parut eu 47 1«. Yoy. a la lin du t. Vll^- 
p. 470, uM oot,e sur les eenseils Urée des MmêiMg ^ tnarguis (l'Atgeasm* 
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d'nn ouvraga q«i pouroit maiaquer de prudem, mail qôf ne manquoU 
tïk rien à )a personne du (eu roi , et qui n'ezposoit que des vérités , dont 
tout ce qui vivoit alors avoit été témoin , et dont personne ne pouvoit 
contester l'évidence. Les académies, les autres gens de lettres, le reste 
du inonde , s'indigna même et le montra , que ces messieurs de la vieille 
cour ne pussent encore souffrir la vérité et la liberté, tant ih s'étoient 
teeovtamét à la lenritiide. Mais la ma r échal da Vitteroy fit tant da ma- 
nèges, de déelamatiMis, da tintamarra, entratna par aas Tîoleiicas tout 
da.^aiis à n*oser ne pas crier en écho quç M. le duc d'Orléans, qui de 
lopgtte main n'aimoit pas les Saint-Pierre , et à qui le maréchal de Vil- 
leroy imposoit , ne voulut pas pour eux résister à ce tumulte. L'abbé de 
Saint-Pierre fut donc chassé de l'Académie françoise malgré l'Académie, 
qui n'osa résister jusqu'au bout: mais de peu de maisons, dont à la vé- 
rité il en fréqueatoit peu de considérables. Le livre fut supprimé ; mais 
YAadéaûe , profilante goftt dn tégant , pour lea mam-fermiiia , obtint 
qn*â ne aa Inmt point d'élection et que la i^ee Vtàibè de Saint-Pierre 
ne seroU point remidie; ee qui « été eiéciuié apalgré lea cria de sea pw- 
aécuteurs jusqu'à sa mort. 

Le feu prit, le 27 avril, au Petit-Pont. Un imprudent, cherchant 
((uelque chose avec une chandelle dans des recoins d'un bateau de foin , 
l'embrasa. La frayeur qu'il ne communiquât le feu à plusieurs autres , 
au Inilieu desquels il étoit, le fit pousser à vau-l'eau avec précipitation, 
n Tint donner centre nn^i^lier dei arclies de ce I^stit-Pont. La flamme, 
qui a'éleToit de deasilii, prit à une des malaons'^ pont, et causa un 
assez .grand incendie. Le duo de Tresmea, QOUTemeur de Paris, les 
magistrats de police et beaucoup de gens y coururent. Le cardinal de 
Noailles y passa une partie de la nuit à faire porter chez lui quantité de 
malades de l'Hôtel-Dieu, dont les salles étoient en danger, et à les faire 
secourir chez lui en vrai pasteur et père. L'archevêché en fut tout rem- 
pli , et ses ap^rtements ne furent point ménagés. On vit le moment que 
lHOtel'Diett entier alloit être brûlé; mats, par le bon et prompt ordre, 
U n'y eut que ti<èi->pen de cfaoae de cet hôpital et une trentaine de mai* 
sons brûlées ou abattues. Les capucins s'y signalèrent très- utilement. 
Les cordeliers y servirent aussi fort bien. Le duc de Guiche y fit venir 
le régiment des gardes, qui rendit de grands devoirs, et le duc de 
Chaulnes fit garder les meubles et les effets par ses chevau-légers à 
cheval. On s'y moqua un peu du maréchal de Villars, qui y fit venir du 
canon pour abattre des maisons , remède qui n*eût pas été moins fâ- 
cheux que le mal sur des maisons, toutes de boia et ai entàaaées. lie 
mettre des pompes n'y acquit pas d'honneur. 

Mme 4e Gastries, dame d'atours de Mme la dncbesae d'Orléans, lût 
trouvée le matin dans son lit sans connoissance , qui, malgré tous les 
remèdes, ne revint point jusqu'à huit heures du soir, qu'elle mourut 
sans laisser d'enfants : elle se itortoil très-bien , et Mme de Saint-Simon 
avoit passé une partie du soir de la veille chez elle. Ce qui surprit da- 
vantage, c'est que ce n'étoit qu'esprit et Ame sans presque de corps. Le 
sien étoit petite si mince, qu^m soulOe l'eût renversée. Ce tai grand 
doBniga:fai parléaffle«nd'dleetdeMmari,qui, amiaison, 
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ne s'en est JamaÎB consolé. C-étoi;! une petite poupée manquée, fonci^ 
rement savante en tout, sans qu*il y parût jamais, mais pétillante d'es- 
prit, souvent aussi de malice, avec toutes les façons, les grâces, et ce 
tour et celte sorte d'esprit et d'expressions charmantes et uniques, si 
vantées et si singulièrement propres aux Mortemart. Deux jours après, 
Mme d'Épiuai fut choisie pour lui succéder. Un laquais de Mme de Cas- 
tries, l'apprenant dans la epur du Palais-Royal : « Ah I pauvre maî- 
trise, s*écria-t-il, dans quel étonnement seroit-e)le si elfe .savoit qui 
lui succède ! d Mme la duchesse d'Orléans la voulut absolument parce 
qu'elle étoit fille de M. d*0. On a souvent parlé ailleurs de toute cette 
cordelle de bâtardise, Mme la duchesse d'Orléans voulut persuader le 
monde que ce choix étoit de M. le duc d'Orléans, qui le nia et lui ren^ 
voya la balle , et fut le premier à se moquer du choix. La pauvre femme 
y fit pourtant fort bien et s'y fit aimer de tout le monde. 

La reine d*An^eterre mourut le 7 mai à Saint-Gehnatn , après dix oa 
douze joui» de maladie. Sa ?ie, depuis qu'elle fut en France, à la fin 
de 1688 , n'a été qu'une suite de malheurs qu'elle a héfoïquement portés 
jusqu'à la fin, dans Foblation à Dieu, le détachement, la pénitence, la 
prière et les bonnes œuvres continuelles , et toutes les vertus qui con- 
somment les saints. Parmi la plus grande sensibilité naturelle , beau- 
coup d'esprit et de hauteur naturelle, qu'elle sut captiver étroitement 
et humilier constamment, avec le plus ^rand air du monde, le plus ma- 
jestueux , le plus imposant , avec càa doux et modeste.' Sa mort lui au^i 
sainte qu'avoit été sa vie. Sur les six cent mille Urres que le roi lui doiv- 
noit par an , elle s^épargnoit tout pour fture subsister les pauvres Anglois , 
dont Saint-Germain étoit rempli. Son corps fut porté le surlendemain 
aux ï'illes de Sainte-Marie de Chaillot, où il est demeuré en dépôt, et 
où elle se retiroit souvent. La cour ne prit aucun soin ni part en ses 
obsèques. Le duc de Noailles alla à Saint-Germain comme gouverneur 
du lieu et comme capitaine des gardes, pour ordonner seulement que ^ ' 
tout y fût décent. Le deuil ne fut que de trois semaines. 

Gellamare, «nbassadeur d'Espagne A Paris, perdit en même temps 
son père à Madrid , qùiVappeloitle duc de Giovenazaso, duquel le grand- 
père étoit médecin à Gênes , où il s'enrichit par le commerce. Son fils 
se transplanta à Naples, y fit de grandes acquisitions, continua le com- 
merce, mais faisant l'homme de qualité, et augmenta beaucoup ses 
richesses. Ses deux fils se trouvèrent avoir beaucoup d'esprit, surtout 
l'aîné , qui s'intrigua si bien à la cour d'Espagne , qu'il s'y poussa à 
tous les emplois , et que Charles II le fit grand de troisième dane, et 
pour trois ràces, c*estrà-dire son fils et son petit-fils. Sa capacité très- 
reconnue le fît mettre dans le conseil d'Ëtat , qui étoit lors le dernier 
comble de fortune. Philippe V le trouva ainsi revêtu, et eut pour lui 
beaucoup de considération , et il est vrai qu'il étoit fort compté à Madrid. 
Il mourut extrêmement vieux , et s'étoit toujours très-bien conduit. Son 
frère ne s'étoit pas moins poussé à Rome. Son argent l'eieva de charge 
en charge , et enfin à la pourpre romaine. C'est le cardinal del (Sndice, 
dont il est parié ici en tant d'endroits. Il vécut aussi fort vieux , mais . 
pas assez pour voir son neveu cardinal , qui prit aussi le nom de oardi- - ' 
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nal del Gîndice. Céhii-ci étoit frère de Odlftniare , et passa w tie i Rome 
dans les charges de prélature , pais de la maison du pape , et enfin dans le 

cardinalat. Pour Ceîlamare/il donnera ample occasion de parler de lui. 
Il y avoit longtemps que le pape, persécuté par son nonce Bentivoglio, 

par les cardinaux de Rohan . surtout de Bissy , et par les plus emportés 
de ce parti, s'étoit rendu h eux malgré lui , à refuser des bulles. Grand 
nombre d'église étoicnt sans évcque. quoique nommés la plupart. Il en 
étoit de même des abbayes, et le cardinal Fabroui teuuil le pape de 
court avec ses emportements ordinaires , pour empêcher que le pied lui 
gliss&t là-dessus. Dans les commencements de cette résolution, ils 
n'auroient pas été fftchés d'accorder des bulles à des conditions hon- 
teuses pour la. France et pour des évèques , utiles à la domination ro- 
maine . qui est le but où toutes choses tendent en celte cour : des lettres 
soumises des nommés au pape, des signatures chez le nonce telles qu'il 
les auroil présentées, exclusion indé}»endante de qui ils auroient voulu. 
Le régent j quelquefois ébranlé, seroil assez volontiers entré en compo- 
sition sur la qualité des conditions; mais le maréchal d'Huxélles , qui 
avoit quelquefois de bons intervalles sur ces matières de Rome, lui en 
remontra si bien la hÔQte présente, et les conséquences pernicieuses 
pour l'avenir, qu'il le raffermit contre les manèges de toutes les sortes 
que la cabale eniployoit auprès de lui. A la fin, pressé par ceux qui 
avoient plus de sang françois dans les veines, il prit un parti dont Rome 
et les siens ne le jugeoient pas capable, et qui, toutes les fois qu'on en 
prendra un semblable suivant la nature des atl'aires, amènera toujours 
cette cour à raison. 

Le régent déclari au conseil de régence qu'il falloit pourvoir à la du- 
reté de la cour de Rome-, que, puisqu'elle s'opiniâtroit depuis si long- 
temps à refuser des bulles contre la loi réciproque du concordat, il fal- 
loit chercher et trouver le moyori de se passer d'elle là-dessus; qu'il 
étoit d'avis d'établir un bureau de personnes capables de faire les re- 
cherches nécessaires à cet effet, d'en rendre compte au cqnseil de ré- 
gence le plus tôt qu'il seroit possible, et aussitôt après se servir de la 
voie qui auroit été reconnue la meiHeure pour tàire sacrer tous les évè- 
ques nommés. Le conseil applaudit d'une voix , au grand regret de H. de 
f royes qui n'osa se commettre à se montrer d'avis différent , et qui se 
Contenta de consentir d'une inclination de téte . en faisant la grimace en 
dessous. Tout de suite le régent proposa le choix qu'il faisoit de cinq 
commissaires pour composer ce bureau, et nomma le maréchal de Vil- 
leroy, d'Antin, le mai- eclial d'Huxelles, Torcy, et moi pour chef de ce 
bineau qui se tiendroit chez moi, comme l'ancien pair de ce bureau et 
de tout le conseil de régence, et le choix en fut approuvé. C*étoit à moi 
à donner les jours de bureau, et pour cela à en préparër les matins; 
il moi encore, quand le travail y seroit achevé, de le rapporter au con- 
• seil de rép^ence. 

La matière m'étoit tout à fait nouvelle, je voulus m'en instruire à 
fond. Je pris donc soin de m'informer de ceux qui seroient les plus ca- 
pables de me bien endoctriner. Je les vis au nombre de sept ou huit qui 
passoienk pour Têtre le plus en cette matière. J*eus quelques conversa- 
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tions et des mémoires de quelques-uns. Celui de tous qui me satisfit le 
plus par sa profonde science , sa mémoire sur les faits , son sens et son 
jugement pour l'application et le raisonnement, et ce que je trouvai 
assez rare parmi ces doctes , par la pelltesse et la science du monde , fut 
un abbé Hennequin, retiré dans une maison d'une des cours de l'abbaye 
de Sainte-Geneviève. M. Pelitpied . qui avoit été des années en Hollande, 
exilé après au loin , puis rapproché près de Paris, me satisfit fort aussi, 
et un M. Le Gros , qui demeuroil en Sorbonne. Je demandai à M. le duc 
d'Oriéaus de permettre à M. Petitpied de revenir à Paris, parce que je 
ne pottTols|ias aller souvent le' chercher à Asnières. Il me l'accorda, et 
cela finit son exU. 

Je n'eus pas le temps de me rendre bien habile ni de tenir un seul 
bureau. Rome en prit une telle frayeur que, sànè balancer, le pape 
manda le cardinal de La Trémoille , à qui le régent avoit défendu de 
prendre les bulles de Cambrai , sans que les autres nommés eussent les 
leurs en même temps. Le pape, sans lui faire de plaintes du parti que 
le régeut prenoiL,qui avoil répandu l'alarme dans Rome, lui déclara 
qu'il accordoit toutes les bulles , et le pria de ne pas différer de dépêcher 
fin courrier à Paris pour y porter cette nouvelle. Elle fit grand plaisir 
et aurott dû servir d'une grande leçon à l'avenir pour se conduire avec 
Rome. Les bulles furent expédiées incontinent après , et on n'entendit 
plus parler à Paris que de sacres d'évêques. Oncques depuis. Rome ne 
s'est jouée à un pareil refus, ni à faire faire aucune proposition à pks 
un noramè pour en obtenir. Ainsi finit ce bureau avant de s'être pu 
assembler, dont nous fûmes tous fort aises, et je pense que l'opinion 
que de lonf^ Éiain Bentivoglio et les principaux boute-feux avoient 
dônnée à Rome de' Itf plupart des commissaires, sur les matières qui 
regardent cette Cour, et la constitution en particulier, n'y fit guère 
moins d'impression que la cboso même . et que cette cour comprit par 
là qu'on vouloil sérieusement conduire à fin. Il y avoit trois archevê- 
chés et douze ou Irei/c evechcs. 

On apprit la mort du comte d'Aibemarle, gouyenieur de Bois-le-Duc, 
et génénddes troupes hoUandoises. Je le rem&rque, parce que ce tnX 
lui dont la foveur naissante auprès du -roi Guillaume prévalut sur celle 
de PorÛand,- pendant sa brillante ambassade ici, aussitôt après la paix 
de Ryswick, et que cette jalousie lui fit abréger le plus qu'il put. La fa- 
veur de Portland [fut] la plus ancienne, la plus entière , la plus durable, 
et qui avoit eu la confiance de tous les manèges de ce prince en Hol- 
lande, pour s'y rendre peu à jieu le maître, comme il le devint, de 
toutes ses pratiques dans toutes les cours de l'Europe, pour allumer et 
entretenir la guerre contre la France, enfin de toute l'affaire d'Angle- 
terre, où devenu roi, il le fit comte de Portland, cheralier de la Jarres 
tière, et lui donna des charges et des emplois. Portland, jusqu'à ce 
qu'il fût pair d'Angleterre, portoit le nom de Benting, qui étoit celui 
de sa famille. 11 étoit Hollandois, et sa faveur avoit commencé dès le 
temps qu'il étoit page de ce m»'me prince d'Urange. et toujours aug- 
menté depuis. Keppel, Hollandois comme lui, le désarçonna pendant sa 
courte ambassade de France^ quoique sa faveur fût nouvelle. Il fut Uii 
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comte d'AIbemàrlé. Klle iumMate «ant cesse,. et dora jusqu'à k mort 
de GuiOaume, auprès duquel Porthuid n'eiit plus que la considération, 
qu'après une si longue et si entière confiance, son mattre ne lui put 

refuser. Belle leçon pour les courtisans et les favoris. Si un aussi grand 
homme que Guillaume III a été capable d'une telle légèreté, sans autre 
cause qu'une légèreté dont il avoit paru si incapable, lui si solide et si 
suivi en tout , et eucore à son âge , quel foadâ faire sur les autres princes ! 
Pcfftland pensa pludeors fois i se retirer en HoUande; lui et son émule 
Albemarle s'y retirèrent tout à £ùt après la mort de 'Guillaume. 

H. le Grand mourut en même temps à Royaumont , abbaye depuis 
longtemps dans sa famille , dont son père et lui avoient fait leur mai- 
son de plaisance et où il étoit allé prendre l'air, à près de soixante-dix- 
sept ans y à même âge et même maladie que le feu roi. Il fut un des 
exemples, également long et sensible, du mauvais goût de ce prince en 
favoris, dont il n'eut aucun qui ait joui d'une si constante et parfaite 
[f&Teur] , jointe à la considération et à la distinction la plus haute , la 
plus marquée» la plus iUTariable. Une très-nohie et trés^belle figure; 
toute la galanterie , la danse , les exercices , les modes de son temps ; une 
assiduité infatigable; la plus basse, la plus pua,Dte, la plus continuelle 
flatterie-, toutes les manières et la plus splendide magnificence du plus 
grand seigneur, avec un air de grandeur naturel qu'il ne déposoit ja- 
mais avec personne , le roi seul excepté , devant lequel il savoit ramper 
comme par accablement de ses rayons , furent les grâces qui charmèrent 
ce monarque et qui acquirent, quarante ans durant, à ce ûiyori toutes 
les distinctions et les priTances, toutes les usurpations qu'il lui.plut de 
tenter , toutes les grâces , pour soi et pour les siens , qu'il prit la peine 
de désirer, qui réduisirent tous les ministres, je dis les plus audacieux, 
les Seignelay , les Louvois et tous leurs successeurs , à se faire un mérite 
d'aller chez lui et au-devant de tout ce qui lui pouvoit plaire , et qu'il 
recevoit avec les façons -de supériorité polie comme ce qui lui étoit 
dû. Il avoit su ployer les princes du sang même , bien plus , jusqu'aux 
bfttàrds et bfttiurdes du roi, à la même considérâtton pour lui et & une 
sorte. d'é^té de maintien ayec eux chez luinnéme. La goutte, qui lui 
fut d'abord un prétexte puis une nécessité de ne point sortir de ches 
lui , une grande et excellente table , soir et matin , et le plus gros jtu 
du monde, toute la journée, où abondoit une grande partie de la cour, 
lui furent d'un grand secours pour maintenir un air de supériorité si 
marquée. Il ne sortoit que rarement pour se faire porter chez le roi ou 
pour aller à Marly jouer dans le salon. 

Jamais homme si court d'esprit ni si ignorant, autre raison d'aYOir 
mis le roi à son aise avec lui , instruit pourtant de ce qui intëresaoit sa 
maison et des choses de la Ligue , dont , avec plus d'esprit, il aurdit eu 
l'âme fort digne. L'usage continuel du ]>liis grand monde et de la cour 
suppléoit à ce peu d'esprit, pour le langage, l'art et la conduite, avec 
la plus grande politesse , mais la plus choisie, la plus mesurée , la moins 
prodiguée et l'entregent de captiver quoique avec un mélange de bas- 
sesse et de hauteur, tout rintteieor des principaux valets du roi. D'&il- 
tours brutal, sans contrainte avec bomaies «t ftmmesy surtout au jeu, 
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où il étoit très-fâcheux et lâchoit tout plein d'ordures , sur le rare pied 
que personne ne se fâchoit de ses sorties, et que les dames, je dis les 
princesses du sang, baissoieat les yeux et les hommes rioient de ses 
ordures. Jamais homme encore si gourmand, qui étoit une autre occa- 
sion fréquente de tomber sur hommes et femmes sans méDagements , si 
le hasaiâ leur làisoit prendre nn morceau dont il eût envie, qu s'il étoit 
prié à sianger quelque paît ou que lui-même eût demandé un repas et 
^u'il ne se trouvât pas à sa fantaisie. C'étoil , de plus , un homme telle- 
ment personnel qu'il ne se soucia jamais de pas un de sa famille , à la 
grandeur près, et qu'à la mort de sa femme et de ses enfants il ne garda 
aucune bienséance ni sur le deuil , ni sur le jeu , ni sur le grand monde. 
Au fond il étoit bon homme , avoit de l'honneur , aimoit à servir et 
«voit éa affaires dlntérèls les phis nobles et les plus grands prooédés 
quil fdt possiUe. Avec tout eela ilne fiit regretté de personne. J'ai rap- 
porté en leur temps ioi quelques traits de lui singuliers , en bien et en 
mal. Il n'avoit presque servi qu'à la suite du roi dans les armées. Il 
■vécut toujours au milieu du plus grand monde sans amis particuliers, 
et ne se mêla jamais de rien à la cour que de ce qui regardoit le rang 
de sa maison , dont il fut toujours très-sensiblement occupé, sans aucun 
soin de ses affaires particulières , que Mme d'Armagnac savoit très-bien 
gOttYeimer et qu'il laissa conduire à ses gens après eUe. n ne découchoit 
presque jamais des lieux où k id étoit, ét e'étoit auprès de lui un 
autre grand mérite. ^ ' 
Mme de Chalmazel mourut; je le remarque par la singularité d'être 
sœur de père du maréchal d'^axcourt et de mère de la maréchale sa 
femme. 

Le comte de Grammont, de Franche-Comté, qui y commandoit , mou- 
rut à Besançon. J'obtins ce commandement pour M. de Lévi , en conser- 
vant sa place et son emploi au eonseil de guerre , que je me doutois 
déjà qui ne dureroit pas longtemps ; îion plus que les autres .conseils. 
Ce fut un état assuré , et vingt mille livres d'appointements. 

La duchesse de Montfort, fille unique de Dangeau de son premier ma- 
riage, mourut au couvent de la Conception, où elle s'étoit retirée à la 
mort de son mari , malgré père et beau-père et belle-mère , qui la vou- 
loient garder à l'hôtel de Luynes. C'étoit une bonne et aimable femme, 
qui avoit de l'esprit , mais à q^i des infirmités presque continuelles'^ 
avoîent donné des &ntaisies qui avoient un peu altéré ses biens. 

Ces morts tarent bientôt suivies de trois mariages. H y avoit loùg» 
temps que le duc d'Albret vouloit épouser Mlle de Gulant, qui étoît fort 
riche, fille de Barbezieux et de Mlle d'Alègre, sa seconde femme. Toute 
la famille de M. de Louvois ne le vouloit point, et d'Alègre , graud-père , 
étoit d'accord avec le duc d'Albret. La fille n'avoit ni père ni mère. Les 
procédés tournés en procès furent arrêtés par les menées de M. le prince 
de Conti, qui eu fit son affaire pour M. d'Albret, et par Fautorité de- 
M. le duc d'Orléans , qui n'y avoit que faire, mais qui s'y laissa peu & 
peu engager, dont M. de La Rc^shefoUcauld et le duc de Yilleroy , qui 
lui parlèrent vivement, furent fort piqués. Enfin, après bien du bruit, 
du temps et des dtfîficultés, le curé de Saii^ulpioe pubfia deux bans. 
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Dès que les Louvois le surent ils s'y opposèrent, et se plaignirent amè- 
rement du curé, qui les étonna fort en leur montrant un ordre du ré- 
gent. Le troisième ban suivit et la nuit niôiue la célébration du mariage 
à Samt-Sulpice. L'abbé de LouTois y accourut avec une opposition en 
forme. On 8*en doutoit. U. le prince de Conti s'y trouva exprès, alla au- 
devant de lui et l'arrêta par un ordre qu'il lui fit voir de M. le duc d'Or- 
léans. Peu de gens approuvèrent la chose et la manière. 

Le fils aîné du prince de Guéniénc épousa la troisième fille du prince 
de Rohan avec de grandes substitutions. Le mariager se fit dans l'église 
de Jouars, dont une fille du prince de Rohan étoit abbesse. et où ils 
aUèreat tous pour éviter des iiançailles publiques. Mme la duchesse de 
. Berry s'éioit fort choquée d'en voir faire dans le cabinet du roi pour les 
maisons de Lorraine , Rohan et ^Bouillon quand le marié et la mariée 
sont de même rang, ce ^ue la faveur de l'un des deux a étendu quelque- 
fois , comme aux fiançailles de Mme de Tallard , et de cette similitude 
avec celles des princes et des princesses du sang. Elle s'en étoit laissé 
entendre, et les prudents Hohan évitèrent de s'y commettre. )Ces fian- 
çailles et même les mariages en présence du roi et de la reine étoient 
communs à tous les grands seigneurs , môme aux gens de faveur. La 
restriction peuli peu aux princes étrangers fut un des fruits de la Ligue , 
auquel MM. de Bouillon d'aujourd'hui et de Kohan ont participé , quand 
riiiiôrèt du cardinal Mazarin pour les premiers, et la beauté de Mme de 
Soubise pour les seconds, les a faits princes. 

Le comte d'Agenois. fils du marquis de Richelieu, épousa Mlle de 
Florensac, presque aussi belk' ([ue sa mère, qui étoit Saint-Nectaire. 
Son père étoit frère du duc d'Uzès, gendre du duc de Montausier. Elle 
n'avoit plus ni l'un ni l'autre. Ces mariés ont fait depuis du bruit dans 
le^monde : lui par ses charmes, dont les intrigues de Hme la princesse 
de Conti, sœur de H. le.Duc, ont récompensé les longs services et très* 
publics, de l'usurpation juridique de la dignité de duc et pair d'Aiguil- 
lon, sans cour ni service de guerre; elle, par l'art de gagner force pro- 
cès , de faire une riche maison et de dominer avec empire sur les savants 
et les ouvrages d'esprit , qu'elle a accoutumés à ne pouvoir se passer de 
son attache, et les compagnies les plus recherchées i l'admirer , quoique 
assez souvent sans la comprendre. 

Le prince de Carignan arriva ici. H étoit fils unique de ce fiuneux 
muet, qui l'étoit du prince Thomas et de la dernière pruicessé du sang 
de la br.inche de Soissons. Ce prince de Carignan n'avoit rien entre les 
enfants de M. de Savoie et lui , qui éloit lors roi de Sicile, et il en étoit 
regardé comme Dicriiier très-possible. Ce prince en prit soin comme 
d'un de ses fils, et ne s'opposa point à l'amour qu'il conçut pour la bâ- 
tarde qu'il avoil de Mme de Verue, qui le conduisit à l'épouser. Le roi 
de Sicile , qui aimoit tendrement cette fille, en fut ravi , et redoubla pour 
eux de soins et de grâces. Les mœurs , la conduite et les Iblles dépenses 
du prince, de Carignan y répondit si mal qu'il se brouilla avec le roi de 
Sicile, de la cour et des Etats duquel il s'échappa. Il n'osa, par cette 
raison, être ici qu'incognito sous le nom de comte del Bosco. On l'y 
laissa, pour que cette coQtrainte l'engageât à s'en retourner, comme le 
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roi de Sicile le vouloit. Au lieu <1g cela . Mmp de CarîgT>'in se sauva de 
Turin, ou en fit le semblant, pour venir trouver sou ruari. Celui-ci [y] 
est demeuré toute sa Tie, c'est-à-dire plus de vingt ans, Mme de Cari- 
gnan y est encore. Mme de Verue sut la dresser, et trouva au delà de 
ses espérances. Les personnages qu'ils y ont joués , les millions qu'ils y 
ont pris à toutes mains , ne se peuvent ni expliquer ni nombrer. Tout le 
monde l'a vu et senti ; on n'y a que trop reconnu les louveteaux du car- 
dinal d'Ossat. même les plus grands et les plus affamés. Llncognito a 
toujours duré et a masqué les jjrétentions. 

Le dérangement éclatant de l'évêque de Beauvais lit un étrange bruit, 
et ne put être arrêté ni étouffé par tous les soins de la duchés^ de 
Beauvilliers, ni toute la charité du cardinal de Noailles, qui y firent tous 
deux des prodiges dont je fus témoin de bieA près. Ce scandale , qui ne 
-dura que trop longtemps, se termina enfin par la démission de son évê- 
ché, qui fut donné à un fils du duc do Tresmes, et le démis fut mis en 
retraite avec une grosse abbaye et des gens sûrs au])rès de lui pour en 
prendre soin. Mme de Beauvilliers , qui l'avoil toujours aimé, et dont la 
surprise fut aussi grande que celle de tout le monde , en pensa mourir 
de douleur. 

J'aurois dû placer à la suite de la promotion militaire dont j'ai parlé, 

il n'y a pas longtemps , une grâce que j'obtins de H. le duc d'Orléans,, 
qui fit du bruit, mais qui me fit un plaisir très-sensible. Yolet, mestre 
de camp du répriment de Berry, connu en Auvergne pour être de très- 
bonne et ancienne noblesse, et dans les troupes pour avoir toujours servi 
avec valeur et application, avoit quiué le service il y avoil treize ou 
quatorze ans, piqué de n'avoir pas été fait brigadier, en l'ancienneté de 
rètre , dans la promotion où le lieutenant-colonel, du régiment dont il 
étoit mestre de camp Tavoit été. Il vendit ce régiment au marquis de 
Sandricourt, c'est-à-dire à moi pour lui , qui en faisois comme de mon 
fils , et le marché se fit d'une manière si noble et si aisée de sa part que 
j'en fus singulièrement content, à propos des hoquets qu'il fallut essuyer 
du père de Sandricourt. Je suppliai le régent, avec instance, de re- 
mettre Yolet dans le service, en lui rendant son ancienneté, et de le 
faire maréchal de camp. Je l'obtins avec une joie extrême. Yolet étoit 
venu faire un tour à Paris pour ses affaires, bien éloigné de plus penser 
à rien sur le service, depuis qu'il avoit quitté. Je le sus à Paris, parce 
qu'il passa chez moi sans me trouver, depuis son affaire faite, comme 
j'allois lui écrire. Je le fis chercher, je lui dis qu'il étoit maréchal de 
camp , je le présentai à M. le duc d'Orléans. Je ne vis jamais homme si 
surpris ni si aise. On cria fort de cet avancement, parce qu'il faut tou- 
jours crier de tout ; mais tant d'autres qui avuicnt quitté sont rentrés 
avec conservalion de leur ancienneté, Fervaques par exemple, et le beau 
cordon bleu dont cette grâce a été depuis le prétexte , que je ne troublai 
pas ma joie de l'envie des jaloux. Le pauvre Tolet n'en eut que le plai- 
sir , j'avois parole qu'il serviroit quand il y auroit guerre; je le luiavois. 
dit, il en petilloit , et sûrement il s'y seroit fort avancé. Il mourut avant 
d'avoir vu la première campagne. 
Le comte d'£vreux, qui n'avoit de commun avec son grandroncle^ 
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M. de Turenne , que d'être l'horame du monde le moins simple en affec- 
tant dfi le paroître le plus , et qui , avec un esprit au-dessous du médio- 
cre , avoit le plus d'art, de manèges sous terre et d'application vers ses 
buis , comme M. de Tureime aussi , le plus attentif au rang qu'ils avoient 
conqais, et le plus touché d'usurper de plus en plus, étoit ravi de voir 
rètrange fermentatiou contre les dignités du royaume et les officiers de 
la couroane, de'ce qui s*appeloit si faussement la noblesse par le dépit 
do n'être pas ce qu'ils pouvoient devenir comme ceux qui y étoient par- 
venus, tandis que cet aveuglement ne leur permettoit pus de s'indispo- 
ser contre des nouveautés infiniment offensantes, puisque le rang de 
prince étranger ne porte que sur la différence de la naissance, et que ces 
messieurs ne trouvoient point mauvais parce qu'ils n'étoient pas nés de 
maisons souTcndnes, et ce qui est encore plus rate , parce qu'ils ne pou- 
Toient espérer les mêmes conjonctures, qui aroient Mi princes étran- 
' gers des gentilshommes comme eux, tds que, depuis si peu d'années, 
les Bouillon et les Rohan. Le comte d'Ëvreux , sans cesse appliqué à ac- 
croître ses avantages , essaya de profiter de la conjoncture ; il exerçoit 
quelques parties de sa charge de colonel général de la cavalerie , et avoit 
par là occasion d'écrire aux mestres de camp. Il hasarda un style qui 
leur déplut, et qui lui attira des réponses toutes pareilles , avec des pro- 
pos publics qui firent grand bruit. Il ne Ait pas à se repentir de sa ten- 
tative ; il couvrit le prétendu prin<5e du colonel général , et prétendit que 
la supériorité de sa chargé lui donnoît le droit de la conserver dans sa 
manière d'écrire aux mestres de camp. M. le duc d'Orléans qui craignoit 
bien moins ce qui n'avoit point de fondement, et ce qui se pouvoit dé- 
truire comme ces rangs de princes étrangers , encore moins ceux qui 
n'en avoient que le rang sans en avoir la naissance comme les Bouillon, 
les Rohau , que les dignités de l'Ëtat et les offices de la couronne , dont 
les vacâbaes sortent de celles de U monaiehle m^e, et qui sont de sa 
même antiquité i eut recours à ses chers mex$a-temine , où il trouva 
moyen que le comte d'Ëvreux ne perdit paji tout ce qu'il auroit dû. lais- 
ser du sien dans cette Itelle entreprise. 

Le régent accorda à la duchesse de Portsmouth huit mille livres 
d'augmentation de pension à douze mille livres qu'elle en avoit déjà : 
elle étoit fort vieille, très-convertie et pénitente, très-mal dans ses affai- 
res, réduite à vivre dans sa campagne. Il étoit juste et de bon exemple 
de se souvenir des services importants et continuels qu'elle avoit rendus 
de trés-honne grfloe à la France, du temps qu'elle étoit en Angleterre, 
maltresse très-puissante d« Charles IL 

M. le duc d'Orléans fit une autre grâce, et fort grande, à M. le prince 
de Conti, qui n'eut pas les mêmes raisons. Il autrmenta ses pensions de 
trente mille livres pour qu'il en eût une de cent mille livres comme 
M. le Duc, et peu de jours après au mcnie prince de Conti, quarante- 
cinq mille livres d'augmentation d'appointements du gouvernement de 
Poitou, qui lui en valoit trente-six mille, qui firent en tout quatre- 
vingt-un mille livres, et cent quatre-vingt-un mille livres avec la pen- 
sion; en sorte que ce fut en quinze jours un présent de soixante-quinze 
mille livres de rente. Ces débordements taxeaoX enoore un firait dee hâ- 
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tards. Le premier prince du sang, comme tel, n'a jamais eu plus de 
floiiante mille lims de peniion. Celles des autres princes et princesses 
du sangr, quand ils en ont eu , n^en ont jamais approché. Les bâtards et 

bâtardes, gorgés de tout, laissèrent longtemps les princes du sang à 
sec. M. le Prince avec Mme la Princesse avoient un million huit cent 
mille livres de rente, en comptant son gouvernement de Bourgogne et 
sa charge de grand maître de France. M. son iils avoit eu les deux sur- 
vivances en épousant Mme la Duchesse, et des pensions, lui et elle en 
bâtards, dont elle lui communiqua la profusion et à leurs eniantà peu à 
peu. Il vcj avoit que If. le prince de Gonti de prince du sang , qui n'eût 
que sa naissance , so6 mérite-, sa réputation , Tamour,- l'estime j et la 
plainte de tout le monde. Quelque dépit que le roi en eût, qui ne lui 
avoit jamais pardonné le voyage de Hongrie, et peut-être moins sa ré«' ' 
putalion et l'attachement public, par jalousie pour ]e duc du Maine qui 
n'eut jamais rien moins, ce contraste à la fin ne put se soutenir, ei il 
fallut lui donner des pensions et à son fils : de là, titre envers le ré- 
gent, qui leur laissa tout aller, et qui neut pas la force de défendre les 
finances de leurs tn&tfgablès assauts. 

D*Antin, qui avoK perdu soti fils aîné, comme Ta tu, dans le 
temps de mort de M. le Daupbiri et de Mme la Daupbifte , qui avoit Isissé 
deux fils, obtint enfin pour l'aîné la survivance de son gouvernement 
d'Orléanois, etc., et pour le second celle de sa lieutenance générale 
d'Alsace. Il avoit déjà depuis quelque temps celle des bâliinents pour 
Bellegarde. son second fils, qui l'exerçoit sous lui. 

Silly, dont j'aurai lieu de parler dans la suite plus ^ propos qu'ici, 
obtint d*ètre mis- dans le conseil des alftiires du dedans? du royaume. - 

lié marquis de ' Priét, èommandant général des Pays-Bas , etcita'^uBe 
grande sédition à Bruxelles qui dura plusieurs mois et à violentes repri- 
ses. La cour de Vienne avoit fait mettre un impôt extraordinaire sur les 
corps des métiers par le conseil de finances de Bruxelles. Cet impôt fut 
refusé avec grande rumeur. On persista à Vienne à ne vouloir point écou- 
ter les représentations qui y furent envoyées par les taxés. Ils continuè- 
rent , ce nonobstant, à refuser de payer. Prié leur parla fort hautement, . 
puis Tes inenaca ^ m s*àttira par sa hauteur des réponses qui tengagèrent 
à ^es procédés militaires, qui excitèrent la sédition. Eue ne fut enfin 
apaisée que parce que Prié n'auroit pu venir à bout d'eux que par des 
remèdes pires que le mal, et que la cour de Vienne, tout impérieuSô-et 
inflexible qu'elle soit, n'osa les pousser à bout. La taxe fut abandonnée, " 
et personne ne fat châtié. C'éloit le même Prié qu'on a vu ici en son 
temps ambassadeur de l'empereur à Rome, lorsque le marécnal de Tessé 
y étoit de la part du roi, et qu'il en fit partir peu décemment, parce 
qu'il force le pape , j)ar les exécutions militaires des troupes impériales 
dan» l'fiiat ecdésiastique, de reconnoître l'archiduc roi dl^^gûe: : 

Il est temps de passer aux aflaires étrangères , et de remonter pour 
cela au commencement de cette année ; mais il est à propos d'avertir , 
avant cette transition, que beaucoup de petites choses, qui viennent 
d'être racontées , sont un peu postérieures à d'autres plus importantes, 
dont la nature el la chaîne demandent de n'être pas iséparées des événe- 

SàXST'SlMOJX X, . j »• ^ ' 
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'inents qui les ont suivies. C'est ce qui les a fait laisser en arrière pour 
les exposer sans interruption des moindres choses qui viennent d'être 
narrées , et qui les fait remettre après le récit de ce qui s'est passé sur 
les affaires éK^g^^s dans les premiers six mois de cette année. 



CHAPITRE IV. 

Étal de la négociation à Londres pour ir ntor la paix cnlrc l'empereur et le ro 
d'Espagne. — Deux diincullés pnucipalea. — Slaremberg le plus opposé à 
. la- ceMioD ftiture de la Toieane. — Propositions des Impériaax pleines de 
jalousie el de haine. — Plaintes arliticieuscs des Impériaux du régenl. — 
l'oint do la tranquillité de Tllalie pendant la négociation. — Partialité ou- 
verte des Aoglois pour Tempereur. — L«ura li^uteurs el leurs menaces au 
f régent. ' Le roi d'Angleterre , inquiet sur le nord , s*BSSwe du csar ; mé- 
prise le roi de Prusse. — La czarine veut s'assurer de la Suéde pour la 
' transmission de la succession de Russie A êow fllu. — Aciitatiuns et reproches 
du czar sur ceUe aCfaire. — Le régent presse par l'Anglelerre. — L'Espagne 
ne pense qu'à se préparer i la guerre ; décisre à l'Angleterre qu'elle regar- 
dera coramc infraction tout envoi d'escadre an^oise dans la Méditerranée. 
— Albéroni ennemi de l;i pair. — Ses efforts; ses manèges; sa politique — 
Il veut gagner le regcnt el le roi de Sicile. — Forte coaversaliou d'Alhçroni 
avec le ministre d'Angleterre. — Plaintes et chiuières d'Albéroai. — 11 écrit 
. an régent avec hardiesse. — In([uiétude sur Naneré. — Albéroni espère du 
' régenl, pressé par Cellamnre et Provanc, d'augmenter l'infanlerie cl d'envoyer 
un ministre à \ ieniie. — Le régenl élude enlln leurs demandes. — Reproches 
de Gellaïuare à la Fiance; -sort peut content d'une audience du régent. -~ 
Gellamare, pour vouloir wop. pénétrer et ppprofomUr^ se trompe grosslèfe- 
«eni swc/ies caasesdo la conduite du régent. 

La pai,x à faire outre l'empereur et le roi d'Espagne étoit toiyours sur 
le tapis et l'objet de Tattention de toute TSurope. Penterrieder pour 
l'empereur, et l'abbé Dubois pour la France, la négooioient & Londres 
avec les Qûnistres du roi d'Angleterre. La Hollande paroissoit s'en rap- 
porter à ce monarque, sans charger de rien à cet égard le ministre que 
la république tenoit à Londres. Le Pensionnaire, dévoué en toute dé- 
pendance Â ce prince, apprenoit de lui-même ses volontés, lorsqu'il 
\ouloit faire entrer celte république dans les engafjements qu'il vouloit 
prendre de concert avec elle. Mouteléon, aiiibasi>adeur d'Espagne à 
Londres, très-habile et fort expérimenté, auroit. été plus capable que 
^personne'46 servir utilement son maître^ si^cé prince eût Tcmla traiter 
*ÉQr le plan qui lui étoit proposé. Monteléon croyoit que' la paix conve* 
'^noità i*Espagne, mais il craignoit de dire franchement son avis ^-per- 
suadé qii'Albcroni ne pensoit pas comme lui, et ({ue ce seroil se perdre 
inutilement que de comhaUro son sentiment et iteul-èlre son iniérêl. Il 
se coiileiila donc pendant quelque temps de cuniballre l'espcrance que 
ce loul-puissant ministre avoit prise de voir bieytot des tioubici» eu 
Angleterre , en lui démontrant que la désunion du roi. d'Angleterre et du 
prince do Galles ne causeroit aucun mouvement dans le royaume , qu'il 
.n'y avoit aucun fondement à faire sur les mesures et Tiraiiuissance des 
tnécoïtteiltii du gouvernement ^ et que le roi d'Angleterre trouveiroit dans 
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la suite des séances de son parlement la même soumission à ses volon- 
tés qu'il avoit éprouvée à leur ouverture. Cet ambassadeur ne se rebuta 
point d'assurer le roi d'Espagne que les intentions du régent à son 
égard eloieut bonnes, que l'abbé Dubois iui avoil répété pluîiieurs fois 
que les instroctione ((u*il attendoit formeroientune miioii et une intel* 
ligence parfaites entre Sa Majesté Catholique et Son Altesse Royale ; et 
.ir représenta, soUs lenMn de cet abbé, que^ si le roi d'Espagne difïé* 
xoit à s'expliquer, le ministre de T-empereur gàgneroit du terrain à 
Londres; et il étoit vrai que les ministres les plus confideats du roi 
d'Angleterre étoient tous à l'empereur, et iraitoient de prétentions in- 
justes les propositions que le régent faisoit et appuyoit en Uv^ur de 
l'Espagne. .. • .• « ■> " • 

Les principale» diffieultés itwttrast surdetti*poinls y-tons^éta asseor 
ttels, ifue le régent demandoit ? le premier une TenmicîatiQn absolue 
et perpétuelle de la part derTempereur à tous les États. de Ji tnoiianfeîe 
d'Espagne actuellement possédés par Philippe V; le second. ^UO/ les 
maisons de Médicis et Farnèse venant à s'éteindre, la succession aux 
États de Toscane et de Parme ftlt assurée au fils aîné de la reine d'Es- 
pagne, et successivement à ses enfants mâles, cette princesse étant 
héritière légilime des deux majsons. • ' ^ 

les Mpériaui se plaignirent de oet|ue-le régent é^oit plua attentif à 
procurer les^vaiftagea du tàl ^BspaiMr que ce 'grince a'étoif à ks de- 
mander. Ils direht qu'il étdît injutfte d'exiger un& venedioîation alisolve 
de l'empereur à ses droits sur la monarchie d'Espagnfr,: pffiiâant qu'on 
ne lui en offroit pas une pareille du roi d'Espagne aux États d'Italie et 
des Pays-Bas possédés par Sa Majesté Impériale, regardant comme une 
sorte de violence de faire subsister les droits d'une partie pendant 
qu'on éteignoit avec tant de soin ceux de l'autre partie. , • • 

lU sf écrièrent encof^plujs sur les sueoesskma de. Toi^oa^ . . 

eomme s'U s'agissoit de porter la guérite en Hdie, et de 1a.€iire perdre ' 
./à Ifeiopereur , par là fàciHté de débiirquer les troupes d'Espagne à li- 
vourne, d'entrer sans peine en Lombardie, tandis que les Impériaux 
arrêtés par les Apennins ne pourroient pénétrer en Toscane, pour em- 
pêcher les Espa^Miolo de s'y forlilier et de s'y faciliter les secours d'Es- 
pagne. Ils cédèrent néanmoins sur l'arlicle de Parme et de Plaisance, 
parce que -ses États éloignés de la mer ne pourroient recevoir de secours 
étrangers y et- dépendroient to^jéurs-de l'empereur, en<^féB conmç ils 
sont dans les terres-, si k prince qià. les possédwoit tentoit d^ ^agran- 
dir. Mais la Toscane , surtout Lrvourne , entre les mains d'un prince de 
la maison de France, leur paroissoit d'un péril continuel et inévitable 
à chasser l'empereur d'Italie toutes les fois que la J'rance et l'Espagne 
le voudroient. ' • ^ ^ 

*' Le comte de Staremberg, qui avoit acquis la plus grande confiance de 
Fempereur, pour avoir été son conseil et le général souslui en- Espa- 
gne, étoit - le plitt touché de cette crainte de tous ^ka ii(iialstce» . de %2a 
«OHi&de Vieftne.H dit qu^il se doiroit en^drolt plua^o^périOUne.d^inr'- 
sister fortement au. refus de l'article de la Toscane, parce qu'il avoit 
appuyé plus fortement qjo» ^eiMpime.le projetr 4^.jHniidn de|iiiM jiie* 
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sures pour assurer le repos de l'Europe , et qu'il s'étoit souvent eipoift 
à déplaire à l'empereur en combattant les visions dont on entretenoît sa 
passion de recouvrer la monarchie d'Espagne; que cet article de Tos- 
cane, au lieu d'établir une paix solide, entretiendroit une cause de 
guerre perpétuelle, et feroit perdre Fllalie à l'empereur; qui lui con- 
seilteroit plutêt d*y consentir, de fkire la paix am lasTaits «ux 
dépens mèaie de toutes ses conquêtes sur eux, et de regarder comme 
sa plus capitale affaire d*empécher l'établissement en Italie d'une bran- 

• che de la maison de France, et qu'elle y prît des racines assez solides 
pour donner la loi à la maison d'Autriche, et il n'eslimoit pas que l'ac- 
quisition de la Sicile pût balancer la crainte d'un pareil établissement. 
Il convenoit aussi que l'Europe auroit raison de s'alarmer si l'empereur 
prétendoit s'emparer quelque jour de ces successions; qu'aussi son in- 

. tention étoh d'en assurer FezpectaUve au duc da Lomûae (que Vienne 
'iroulull fifre regarder comme un prince^ neutre , quoique de tout temps 
et lora plus que jamais seule et même chose arec elle) et dont Fagran* 
dissement ne devoit donner d'ombrage k aucune puissance. L'empereur, 
vouloit bien qu'il achetât ce bel établissement par la cession du Bar- 
rois, mouvant à la France'. Néanmoins, les ministres de l'empereur, . 
n'espérant pas qu'on pût se relâcher sur la Toscane en faveur d'un fils 
de 4a reme d'Espagne, imaginèrent de la partager avec lui en faisant 
céder rStat de Plse au duc de Lorraine. Leur grand objet étoit que le 
prince d'Sapagoe n'eût point de ports de mer, et ils préteodoient y in- 
téresser les Anglois par la jalousie du oômmeree du Levant. Ils renou- 
.▼elèrent aussi les instances qu'ils avoient inutilement faites aux traités 
de Rastadt et de Bade, pour la resiilulion des privilèges de l'Aragon et 
de la Catalogne, et celle des biens confisqués sur les Espagnols qui 
avoient suivi le parti de l'empereur. Outre l'honneur de ce priiice, ils 
élotet persuadée, que la suppressioii des privilèges de ces, deux pro- 
irfnees augmenloit de quatre ou cinq millions le rerenu du roi d'Espa- 
gne , à qui ils les vouloient &ire perdre par ce rétablissement. A Fégud 
d€s biens confisqués, l'empereur s'envuyoit de payer libéralement ces 
rebelles sur ses revenus d'Italie. Ses ministres , qui les haïssoient , se 
plaignoient aigrement sur cet article des instances trop opiniâtres, 
disoient-ils , du régent , pour les avantages du roi d'Espagne. 
- La cour de Vienne, accoutumée à reprocher à ceux avec qui elle traite, 
le peu do bonne foi dont étttf-méme ne sait que trop s'aidsr, la repro- 
choit à ce.priflce dans cette négociation de Londres. BUe prétendoit que 
Bonnac avoit tâché par ses démarches et ses discours d'engager les 
principaux officiers ottomans de continuer la guerre contre l'empereur; 
que le régent avoit envoyé Ragotzi en Turquie: que Son Altesse Royale 
n'avoit rien oublié pour engager le roi de Prusse à faire un traité avec 
la France, et en conséquence la guerre à l'empereur, quoique ce traité 
fût très-innocent. Ils accusoient le régent d'avoir communiqué à l'Espa- 
fne 1* {dan du traité. dressé aTce le rm .d'Angleterre à Hanovre, et 
4*itio« cînoa U promotear , au moine la can» indirect» de l'enSMiHnse 

4. l^HMllod8l«Rlsi|BiiliM2Ma4tte J>«n^ . , 
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i» Sardaignr Cm mêmes miolitns de YmBipenac Ud UktàM vi ttrimi- 
d» fortifier de gumîsc^Alék plàces du royaume frontières de TeApire, 
tandis qu'en amomi Kœnigsect de belles paroles- il a'étoit fait l'ageBi 

du roi d'Espagne, mais bien plus habile que lui pour en soutenir les 
intérêts. Leur conclusion étoit que l'acquisiiion de la Sicile ne les 
mettoit pas suffisamment en sûreté; qu'ils n'en pouvoient avoir qu'en 
maintenant un assez gros corps de troupes en Italie, pour empêcher la 
maismt de France^'y mettre jamais le pied , encore moins de a*y. étab^r , 
en aueuixé dés parties maritimes. 

Comme un dea points principaux de la négociation étoit d'assurer, au 
moins pendant sa durée, le repos de l'Italie , le roi d'Espagne avoit de- 
mandé que Tempereur promît de n'y point commettre d'hostilité, de 
n'y lever aucunes contributions , et de n'y point faire passer de troupes 
pendant le cours de la négociation. L'empereur parut assez disposé aux 
deux premières demandes-, pour la troisième, il prétendit que ce seroil 
abandonnsp l'Italie '& Un ennemi (pii TaToit attaqué , tandis fpfû étoit ' 
occupé contre les Turcs en Hongrie, qui lui aroit enlevé la^Serdaigne ; 
qu'il en demandoit la resttlfition si l'Espagne Tendoft Un engagement - 
formel de sa part de n'envoyer point de troupes en ItaUe. Ses ministres,' 
persuadés que le régetit traitoit secrètement, et ne songeoit qu'à s'unir 
avec l'Espagne , déclarèrent que leur maître faroit la paix avec le Turc 
à quelques conditions que ce pût être. ' " ' * 

la cour de Londres pr'essoit la négociation. Elle représeatoit au ra- 
gent qu'elle étoit dans sa crite; qu*U ne1enoit 'qà*à lui de Ut finir par 
une bonne résolution <{ui le mettroit)pour toujours en sûreté, et le aè- 
liyreroit de la tutelle insupportable dline cabale espagnole très-puissante 
en France, et totalement occupée à sa ruine. Les ministres hanovriens 
soutenoient comme excellent le projet de donner l'État de Pise avec 
Livourne et Poriolongone au duc de Lorraine , en cédant par lui à la 
France le Barrois mouvant. Ils ne se rebutèrent point du refus. Voyant 
enfin qu'ils ne réussiroient pas , ils firent^ un dernier effort sans espé- 
rance , mÂis pour se justifier auprès de Tempereur et le penmiâer qû'U 
n'avoit pas tenu à leurs soinï d'emporter un poini qui lui étoit si capi- 
tal, qui étoit le moins, ajoutèrent-ils, qu'ils pussent faire- pour Sa 
Majesté Impériale. Avec une telle partialité on ne devoit pas se flatter 
que l'Angleterre acceptât la proposition que le régent lui fit alors de 
s'unir à lui et à l'Espagne, pour forcer les oppositions de l'empereur, 
et d'accepter enfin le projet du traité tel qu'il étoit proposé. Aussi les 
ministres hanovriens direut-ik nettement que, si la proposition étoit 
sérieuse, il ne restoit que de rompre toute négociation; ef se défiaiit 
toujours des intentions secrètes du régent, ils déclarèrent que le roi 
leur maître faisoit dresser un plan du traité tel qull prétendeit qu'il ffit 
signé; que Tarticle de la renonciation de l'empereur et celui de la suc- 
cession de la Toscane y seroient compris de la manière que Son Altesse 
Royale le désiroit; qu'on y c(»mprendroit aussi les engagements qu'elle 
devoit prendre pour assurer la Sicile à l'empereur; qu'on la prieroit de 
signer ce plan , qu'il seroit ensuite envoyé à Vienne pour le faire signer 
à l'empereur; qu'enfin , si le récent refosoit sa signature, te vÂ d'in- 
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gl^tplrMrsauroit à quoi s'en tenrr , et prendroil d'avires mesuras. Ces 

menaces furent faites à l'abbé Dubois à Londres, en même temps que 
Stairs eut ordre d'expliquer à P^ris, ea iBèine sens, les inteulions du* 
roi d'Angleterre. ' • 

Ce prince 4voit eu de grandes inquiciudes des négociations du czar 
aviec la Suède , de ses attentions pour le roi de Prusse , de ses préparatifs 
psjT vàr ^par terre qu'on croyoit desUnés contrô les Turcs ; et il orai- 
gnoitquei très^mal satisfait de Ini depuis longteAp^ U ne méditât 
quelque vengeance. Il fut enfin rassuré parla promesse qu'il en tira de 
fermer tout accès auprès de lui aux Anglois rebelles , et d'interdire l'en- 
trée de Pétersbourg au duc d'Ormonl, s'il s'y vouloit réfugier, Georges 
crut savoir avec certitude que les négociations avec la Suède u'éloieut 
fondées que sur les instances de la czarine , pour engager le czar d'é- 
couter le baron de Gœrtz, par sa passion dominante d'assurer la suc- . 
' cession au trdne de Russie à soa sU t aù préjudice de son frère aîné du 
premier mariage. . Elle avôit pris dès mesures auprès du roi de Suède, . 
et engagé le czar à lui restituer une partie de ses conquêtes, moyen- 
nant quoi le roi de Suède ^devoit garantir ce nouvel ordre de suc- 
cession. 

Le czar, naturellement opposé à restituer, parut seutir les remords 
du reuTersement de l'ordre naturel et légal de la succession , surtout 
quand il Tit la 'joie de ses peuples au* retour d'Italie 4u c^rowitz , qui 
Idi fit craindre même une révolution s'il .poussait ce projet en favenr de 
son jeune fils. 11 étoit toml^é dans un chagrin extrême.. Il reprochoit à 
la czarine les embarras où le jetoit son ambition pour son fils, et les 
peines que lui coûtoit cette malheureuse affaire. Il se plaignoit de ses 
sollicitations de faire sa paix particulière avec la Suède; il craignoit la 
puissance et la vengeance de ses alliés dans celle guerre s'il 1&> abaii- 
donnoit. n traitoit de scélérat Menàcoff jusqu'alors son favori, avec 
qui la czarine étoit fort liée. Il en disoit autant de Gœrtz qui avoit traité 
aveo lui de la part de la Suède , et le tenoit capable de tromper et lui et 
son 'propre maître. Le roi d'Angleterre, informé de ces agitations du 
czar, ne le croynit pas en état de prendre des liaisons avec la Suède au 

* préjudice de la ligue du nord , à laquelle l'impuissance plus que la vo- 
lonté l'obligeroit de dcnieiirpr lidèle; la bonne foi du roi de Prusse lui 
étoit également suspecie, mais ses miaiiiires le regardoient comme un 

. zéro (c'étoit leur expression} , capable de rien suis l'appui du czar , ni 
d*oser déplaira jt l'eki^erenr sans des sûretés bien réeUes.:Ils espérotent 
tout de la t^ér^é du roi de Suède à la veille de périr dans chacune de 
ses entreprises. Son entrée en Norwége, àia4n de janvier, leur parut 
aussi folle qu'elle Tavoit semblé à ses ministres et à ses généraux qui 
s'y étoient tous inutilement opposés, et Gœrtz plus qu'aucun, dans la 
vue d'intérêt particulier qu'il avoit de porter le roi de Suède vers le 
Holstein, pour rétablir sou neveu dans cet £tat usurpé par le roi de 
Danemark. Le ministère anglois , uni à celui de Hanovre, se fondoit 
sur ces dispositions des affaires du'nçrd, pour mpntrer au. régent qu'O 
se flatteroit en vain d'y fonder une ligue capable de tenir tète à l'em- 
pereur^ qu'il n'y aypit. d'alliance assurée, pour ^Son Alte^^e Royalë que 
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celle dont il s'agissoit actuelleraenl ; qu'elle devoit donc en aplanir les 
difiicultés; et que l'article de la Toscane n'en étoit pas une assez impor- 
tante pour retarder une conclusion si essentielle à la France, et si né- 
cessaire 4 TBiirope. 

Le rot d'Espagne, loin de souscrire atl projet dont il s'a^issOit ponr, 
a paix, ne songeoii qu'à se préparer i la guerre. Il déèlaroU qu'il vou- ' 
loit con<:prvf^r la horiTif intelligence avec l'Angleterre; mais il lui fit en 
mcme temps déclarer par son ambassarlcur que. si elle envoyoit quel- 
que escadre dans la Méditerranée, il regarderoit cette expédition corrime 
faite contre ses intérêts, et non pour se venger du pape d'avoir lait 
arrêter le comte de Peterborough. Enfin , Sa Majesté Gettholique exigeott 
du roi d'Angleterre une déclaralion générale à l'égard de toute escadre - 
angloise qui pourroit être employée dans la Méditerranée. Il sembloit 
qu'Albéroni . en faisant demander foutes ces sûretés, eherchoit un pré- 
texte de déclarer la guerre. Il fnisoit, avec empressement, tous les 
préparatifs nécessaires pour la commencer, eherchoit chez l'étranger 
ce que l'Espagne ne lui pouvoit fournir pour se défendre et pour at- 
taquer, et regardoit tout autre soin comme inulilc. Néanmoins, malgré 
les assuràùces de Beretti, il ne put tirer âuctms' Ttisseanx des BoHap- 
dois* Il menaçoit en même temps les Angloîs et les HoUandois de la 
ruine de leur commerce, s'ils donnoient le moindre sujet de plainte à 
FEspagne par leurs «liaisons aTec l'empereur. Il étoit si persuadé de 
reflfet dé ces menaces qu'il regardoit la négociation de Londres comme 
un vain amusement, et que, lorsqu'il apprit l'envoi de ^Kancré, il dit 
qu'il y seroit le bienvenu, mais qu'il s'ennuieroit bientôt à Madrid, et 
souhaiteroit retourner promptement à Paris, comme il étoit arrivé à 
Honti. A régafd du public, à qui il fallôit un leurre» il fondoit Félow 
gnement du roi d'Espagne pour la négociation commencée sur la con^- ' 
noissance qu'il avolt des mauvais desseins et de Isu ihauvaise foi des 
Allemands par la conduite tyrannique qu'ils avoient en Italie, qu'il 
détailloit. et parce qu'ils bloquoient actuellement les États de Parme 
et de ï^aisancc. En même temps, il exhortoit le duc de Parme de souf- 
frir CCS vexations , de ne point augmenter la garnison de Parme, quoi- 
que l'Espagne en voulût bien faire la dépense; qu'il ne convenoit point , 
à un petit prince d'iiriter l'empereur, ibais d'attendre que l'oppression 
de tous les princes d'Italie'les obligeât d'implorer unanimement le st^' 
cours du roi d'Espagne pour les affranchir de la tyrannie de î'ànpereur. 
Albéroni , sans nommer personne, espéroit crn entier incessamment le roi 
de Sicile. Il fit dire au régent que, s'il vouloit s'unir au roi d'Espagne, 
le roi de Sicile entreroit sur-le-champ dans la même union: qu'elle ' 
suffiroit pour forcer les Allemands à sortir d'Italie; (jue les HoUandois 
verroient cet événement avec plaisir et tranquillité , mais qu'ils auroient ' • 
souhaité, à ce qu'il prétendoit savoir, qu'immédiatement après la coa- 
quéle de la Sardaigne, le roi d'Espagne eût feit marcher ses troupes â 
celle du royaume de Naples. ' 

Ce cardinal n'oublia rien pour piquer les médiateurs du point d'hon- ' • 
neur. Il leur disoit que la conduite de l'empereur étoit pour eux le " 
dernier mépris, puisque leur seule considération y avoit suspendu le 
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progrès des armes d'Espagne, qui sans cela auroient été en état de 
s'opposer avec plus de vigùeur à ion tmMtion ; que la reconnoissance 
qu*il en témoignoit à la France et à l'Angleterre éloit la continualiou 
des mêmes violences , sans nul égard aux offices et à l'honneur de ces 
deux couronnes; qu'il étoit étonné que, malgré ce peu d'égards de 
l'empereur, le ministre d'Angleterre à Madrid lui avoil fait des propo- 
sitions, encore nouvellement, en faveur de l'empereur, et lui avoii dit 
depuis deux jours que, si la médiation du roi son maître étoit acceptée, 
il feroit en sorte d'engager l'empereur à renoucer à l'Espagne au^âi bien 
qu'à la succession de Toscane. Sur quoi il avoit répondu qu*un média- 
teur serait inutile lorsqu'il ne s'agiroit que de telles conditions; que le 
roi d Espagne ne Craignoit point d'être attaqjié dans le continent de son 
royaume ; que , quant h la succession de Toscane, il la regardoit comme 
un futur contingent, persuadé que, suivant les conjonctures, toute 
garantie pouvoit devenir inutile, dont il citoit pour exemple Teflet des 
garanties promises pour la Catalogne et pour Majorque. L'Anglois dé- 
Tendit son mettre par ses engagements pris avec l'empereur. Le cardinal 
répondît . qu'il étoit malheureux qu'il se souvint si bien de ses engage- 
ments avec l'empereur, et .qu'il eût sitôt et si aisément oublié tant de 
servicei essentiels et de preuves d'amitié qu'il avoit reçues du roi d'Es- 
pagne, dont il avoil promis une reconnoissance éternelle. Il ajouta que 
la nation angloise trouveroit peut-être quelque peine à soutenir des en- 
gagements pris contre un prince dont elle recevoit continuellement tant 
d'avantages considérables pour son commerce, et pris en faveur d'un 
autre dont eUe ne pouvoit que recevoir beaucoup de préjudices. Alors 
le ministre anglois » ouUiaot un peu ses ordres et son caractère, ré- 
pondit , suivant le génie de sa iiation, que tout bon Anglois connoissoit 
assez'la force des engagements pris avec l'empereur, qui au fond étoient 
considérés comme s'ils n'exisloient pas. Son but néanmoins fut toujours 
de persuader que rien n'étoit plus capable d'assurer le repos public que 
de traiter suivant le plan proposé, et de conclure une paix dont l'exé- 
cution seroit garantie par les principales puissances de l'Europe. Albé- 
roni protestoit des désirs sincères du roi d'Espagne pour, un» si^de 
paix ; qu'il ne faisôit point la guerre pour agrandir ses Etats , mais pour 
se venger des insultes des Allemands, et pour affranchir le monde, 
pârticulièTement l'Italie, de leurs violences; que d'en chasser les Alle- 
mands, et de rendre leurs usurpations à la couronne d'Espagne, auront 
à la vérité été le moyen d'assurer le repos de l'Italie et l'équilibre de 
rEurope; mais que Sa Majesté Catholique, occupée seulement du bien 
public , étoit prête d'acquiescer ^ tout autre expédient qu'on trouveroit 
utile et conduisant également au but qu'elle se proposoit 

Albéroni s'élevoit souvent contre la léthargie des puissances de l'Eu- 
rope. Il'condamnbit l'ignorance crasse, disoit-il, de ceux qui croyoient 
une guerre universelle nécessaire pour mettre l'empereur à la raison. 
Il forraoit un projet facile selon lui pour parvenir à ce but. Il dcman- 
doit seulement que la France fournît quarante mille hommes, et s'unît 
aux rois d'Espagne et de Sicile pour s'opposer de concert aux entreprises 
des Allemands. Il assuroit que, cette Union fiàte^ aucune autre puis- 
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sauce ii*uderoitreni|»éreut; qm le< Boltandoîff danramdient speeta- 
teins; que les Anglois, retenu^ par l'intérêt dtt commêroe^ n'oseroient , 
pour complaire à leur rot, fournir à l'empereur les secours qu'il lui • 
avoit promis. Dans celle confiance, il protestoit que rien ne l'erapêche- 
roit de suivre son chemin. Il avouoit qu'il se flatleroit d'un succès cer- 
tain si la France entroil dans les projets qu'il méditoit. Il écrivoit au 
régent qu'il ue pouvoit trouver d'intérêt ni de bonheur solide que dans 
une ùnloQ avec le roi d'Espagne , la seule que ^honneur et la probité 
lui îndiquoietit; que tout autre engagement seroit au contraire accom.- 
pagné de déshonneur et d'opprobre. Il soutenoit que l'un et l'autre se 
trouvoient dans ce qui se proposoit à Londres ; que les garanties des ' " 
successions de Parme et de Toscane, dont les souverains et un succes- 
seur de chacun étoienl pleins de vie, étoient des sûretés imaginaires; 
qu'il seroit nécessaire , avant d'entrer en négociation , de proposer des 
moyens plus solides d'empêcher ces Ëtats de tomber entre les mains de .' 
Fempereur locsqiie ces successions yiendroient à ^eirrrir. . ^ 

lié* bruit du procbaiû 'envoi de Nancrë à Madrid s'y étaut n^ndù , - 
lei ministres étrangers qui y résidoient en prirent de l'inquiétiide, «t 
interrogèrent Albéroni sur les dispositions qu'ils crurent voir à quelque 
nouveau traité. Il répondit qu'il étoit vrai que Cellamare l'avoit averti 
du voyage que Nancre se disposoil à faire , mais que le motif en étoit 
inconnu à i ambassadeur et à lui-même, que le temps l'éclairciroit , et 
qu'il protestoit cependant non comme ministre', mais comme bouuife 
d'honneur , qu'il n'en: ayoit pas b moindre connoissance. L'empresse- 
ment des dispositions qu'il faisoit pour la guerre, et qui ooÛtcfient 
beaucoup, irépondoit à son éloignement de la -paix. On y remarqua 
néanmoins un ralentissement, qui fut attribiïé aui scrupules du roi ; 
d'E&pngne et aux représentations de son confesseur. Mais Aubenton , 
dont Albéroni étoit bien sûr, n'auroit osé proposer au roi d'Espagne 
d'autres points de conscience que ceux qui convenoient aux. intérêts du 
cardinal. I*ui-mêmè attendôitT peut-être quelques cbangements am 
projets dont il -étoit question. Cd)amare et le comte de Profana', envoyé 
du roi de Sicile à Pims, ne cessoient àfi détourner le régent des me» 
sures qu^il vouloit prendre avec l'empereur et l'Angleterre, et de le 
presser d'en prendre d'autres . qu'ils représentoient comme plus hono- 
rables et plus sûres pour s'opposer aux desseins de l'empereur. Ils 
prétendirent que le régent, acquiesçant à leurs raisons, leur avoit 
promis deux choses : l'une d'augmenter incessamment l'infanterie frau- 
çoise, rauire d'envoyer à Vienne de la part du roi; mais Us n'eurent, 
pas longtemps cette espl^ance, qui les avcH £»rt flattés i du peu d'efl^ 
qu'auroit la négociation d'AngleterreÙ II ne fut pas question de raug<! 
mentation de l'infanterie. Cellamare cnit avoir pénétré que les ministres • ■ 
des finances et même le maréchal de Villars avoient représenté la facilité > 
de la faire du jour au lendemain , dès que cela seroit nécessaire , et 
l'inconvénient de charger de ce surcroît les finances si chargées de 
dettes avant la nécessité. Sur ce fondement, il fht répondu à Cellamare 
que les forces impi&rîales qui étoienl en Italie n'étoient pas à craindm, 
•t qa'eto ne paasoitot pas nngt railla Iunbbmsi «tînat les tnités. 
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Sur l'envoi à Vienne on lui dit qu'il s'y étoit trouvé deux difficultés : la 
répugnance invincible de Birou qui avoit été choisi, dont l'ambassadeur 
fut biea aise, parce que Birou étoiL beau-père de Bonneval, et qu'on 
suppofioit que les ministres du tfsi pe jugeoieut pas cooTen^ble d'envoyér 
à Vienne, sans charger celui qui îroit de propositions préliniinaires 
pour, procurer (Un accommodement faisonnable entré l'empereur et 
l'Espagne. * ' , 

Cellamare se plaignoit, comme d'un reproche injuste, [de] celui que 
la France faisoit à l'Espagne de renouveler les hostilités et les troubles 
de l'Europe. Il reprochoit lui-m^me aux François de se laisser tellement 
frapper de la crainte de la puissance des Allemands, qu'il sembloit que 
ceux qui ayoieot part aux alTaifes eussent toujours devant les yéuz le 
fantôme formidable de la dernière ligue ^ qui rendoit inutiles les 
• meilleures raisons, en sorte que la terreur des forces ennemies persùar 
doit Inenpkis que rintérêt de l'État, il disoit qtte*le régent, seul capable 
de calmer ces frayeurs, étoit poussé par une force secrMe, dont la 
source étoit dans son intérêt particulier difTorent de celui de l'État. 
Persuadé que le moyen de l'en détourner étoit de l'engager à l'exécution 
des deux points do^t on vient de papier , il en obtint, le 13 janvier, une 
audience particulière, dans lnqucàle il insista sur ces deUx points qu'il 
prétendit qu on lai avoit promis , et«a phis tôt. Sur le ptemiêr le régent 
répondit qu'il donneroit toute son attention à choisir un sujet capable 
de sd bien acquitter de remploi de 'Vienne; que cependant , vivant de le 
nommer, il vouloit avoir encore des réponses de l'abbé D'ibois , et savoir 
les intentions du roi d'Angleterre plus précisément qu'il n'en étoit in- 
struit. Sur le second, il dit à Cellamare, mais comme en confidence 
iatime, que, suivani l'avis de ceux qu'il avuit chargés des.afi'aires de la 
guerre, mâ^e de plusieurs officiers généraux, il avoit alnndonné sa 
première idéjs d'augmenter, dè dix bommes chaque compagnie d'infSan- 
terie; que , prenant un expédient plus ctfnforme à l'épuisement des 
finances son dessein étoit de former un corps de soldats de milices de 
soixante mille hommes commandés par les officiers réformés que le roi 
entretenoit, avec quoi il comptoit pouvoir mettre aisément en campagne 
les cent quatre-vingts bataillons (jue le roi avoit à sa solde. Cellamare 
combattit ce projet, puis voyaut ses objections inutiles, il représenta 
qu'il, ne svffitoit pus de prendre Âes précautions pour la sûreté de 
rit^e, ii Son Altesse Rbyale ne les faisoil savoir au rôi de .Sicile à 
temps, parce que, se croyant abandonné, il étoit vraiseinblable «qu'il 
feroit quelip^- démarche-, où on ne pourroit plus remédier quiînd une 
fois rengagement seroit pris. L'ambassadeur obtint du régent promesse 
d'en parler à Provane; mais, peu content de son audience, il voulut 
remonter à la source du changement qu'il trouvoit. Il crut avoir pénétré 
que le maréchal de Villars et Broglio avoieat propos^ l'expédient des 
milicés dans la'vue.d'empêchée une nouvelle guerre , la J^rance n'ayant 
rien à craindre di|. trouble que l'empereur pouvoit apporter au repos de 
'Italie, ni de ses entreprises contre le roi de Sicile.. Cette opinion, 
rondée;par Cc^amare, étoit, disoit- il, celle d'un petit nombre de gens 
peu écliârés , et maLi^ltruiM d^ véritable;» intérêts de rSurope , dont le 
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maréchal d'Huxelles et la partie la plus judicieuse du ministère raison- 
noieut selon lui avec plus de justesse, et trouYoient que le roi ^Toit 
grand intérêt de s'opposer aux an&bitieux desseins des AUemands , quoi* 
qu*il ne dût recourir à la force qu'après avoir tenté tous les moyens pot- ' 
sibles de parvenir à un accommodement raisonnable. 

Je me suis toujours étonné qu'un homme d'autant d'esprit, de perspi- 
cacité, d'application que Cellaraare, et qui n'étoit pa.-; nouvellement 
arrivé, assez mclé de pjus dans la honiie comjiagnie, et qui savoit en 
profiter, se trompât si lourdement dans ces çonjectures et dans ce qu'il 
croyoit avoir pénétré. Le mystère toutefois n'étoit pas difficile. L-inté» 
Ht p^eulier ne domînoit point le régent-qui -TOuloit et alloit sincère* 
raent au bien de l^fitat; mais il l'étoit par Tabbé Dubois /q[ui l'svoît 
infatué de bonne heure de l'Angleterre , aidé du duc de Noailles et de 
Canillac dans les commencements, qui tous trois avoicnt stylé Stairs à 
lui parler d'un ton à lui imposer , lequel eu avoit su si bien profiter qu'il 
en abusa sans cesse, et réduisit en assez peu de temps le régent à le 
craindre, et à n'oser , pour ainsi dire , branler devant lui , appuyé de plus 
en plus , et conduit par l'abbé Dubois à mesure qu'il croissoit lui-même. 
Dubois, qui ne se soucloit ni de l'Étttt m de son maître que pour sa for-, 
tune, et qui de grand matiu, comme on Ta tu, ne FaToit espérée que. 
par l'Angleterre , la yoyoit par là en grand train , et nulle espérance par 
ailleurs. Il avoit ainsi repris son ancien ascendant sur M.|]e duc d'Orléans ; 
cet ascendant se fortifioit sans cesse par le commerce d'alïaires qu'il tiroit 
tout à soi , mais qu'il ne pouvoit émbler que relativement à celles d'An- 
gleterre. L espnt , les raisons , le boa sens emportoient quelquefois le 
régent d'un autre côté, mais pour des momeots. Un propos de Stairs, 
qui se faisoit'Jour ches lui aÏTec audace, et qui étoït informé^ point de * 
l'intérieur par les [valets affidés à Dubois , une dépêche de cet abbé ren- . 
versoient -à l'instant les idées que le régent aypit prises , et l'attachoient 
de nouveau à l'Angleterre. C'étoit l'unique cause du changement que 
Cellamare cherchoit à démêler. Le maréchal de Villars ne fut jamais " 
Anglois , mais toujours Espagnol. D'ailleurs, c étoit l'homme du monde 
que le régent consultoit le moins, et qui, pour eu dire le yr^ùj 
méritoit moins de l-ètre, par son incapacité en affaires et la légèrelié da 
açn sen». Broglio n'étoit plus de tien depuis ses deiix projets dont j'ai 
parlé , et dont H. le duo d'Orléans se repentit toujours, Bro^o retombé . 
au bas étage des roués, fut encore trop heureux d'y être souffert , et 
n'en remonta plus. Cette remarque suffît pour éclaircir bien des Chos^ 
sur les aflaires étrangères , dont il faut reprendre le cours. 



CHAPITRE V.' 

Sage avis de Cellamnre au roi d'Espagne. — Est inquiet du prétendu mariage 
du prince de Piémuni avec une tille du régent, dont le régent et le roi de 
Sicilé sont aussi éloignés l*nn que l'autre, Erreur aveogie.i|é Bereiti. 
Propoirilion «les Anglois sur la ToscaM. — laquiétudes mutuelles. — Divi*- 
sien dans la famille du roi d'Angleterre, qui retranche quarante mille livre» 
Sterling de rente au prioce de tiallea, et fait payer cent irenle mille livres 



Digitized by Google 



60 aAGS A7I3 AU ROI D'XSPAGMS. [1718] 

sterling à l'eippereur, qui est fort recliercUé. — Visious d'Albéroni. — 
PréUminiiret demandét pir TEspagne à Pcmperear. — Folle condolie d'AI- 
* béroni — H, ftiil faire une déclaralion menaçante aux Hollandois pour ea 
acheter des vaisseaux. — Riperda rapp<îlé; résolu depuis longtemps de re- 
. venir s'él&bUr en Espagne. — Mauvais ëlal de ia personne du roi d Espagne. 
— Pouvoir Mnt bocnei d'Albéroni. — Aubenion et Aldovrandi eiaienC 
l'Espagne en tavear 4e Ul consUlulton. — Fortes démarehet et meoacea ter- 
ribles de l'empereur au pape. — Consternation de Rome. — Ses soumises et 
basses résolutions. — Pulilique el ruse odieuse de la cour de Vienne. — 
Le pape , dant aa frayeur de l'empereur , tombe pour Tapatier nir l'Espagne 
el sur AldoTrandi.— Brefii ne sont point reçus par l'empereur ni par les . 
rois de France cl d'Espagne, sans que leurs copies n'aient été vues par leur» 
ministres , qui les admellent ou les rejeltenl. — Opinion générale prise du 
pape À r égard de l'Espagne. ^ Les Impériani veolent qo*Aldomndt aoit 
rappelé et ebâiié. — Fbililes mnnégea du pape i cet épid ; jugement qa'ila 
> en font porter. 

Stairs et Provane dirent tous deux à CeUamare que l'empereur offroit 
de s'engager à ne point inquiéter les princes d'Ilalie , de se contenter des 
domaines qu'il y po68édott,de ne pas s'opposer ayz droits de la raine 
d'Espagne sur les fitats de Parme et de Plaisance, de s'acoorder avec les 

n^édiateurs pour régler la succession de la Toscane en faveur d'un prince 
l]ui ne fût ni de la mair>on d'Autriche ni de la maison de France, parce 
que Naples et Milan seroient trop exposés si un des fils de la reine d'Es- 
pagne avoit la Toscane avec Parme et Plaisance. Quoique ces dispositions 
ne fussent pas telles qu'il étoit nécessaire pour conclure , el que CeUa- 
mare fût persuadé que l'empereur ne cherchoil qu'à suspendre les entre- 
prises du roi d'Espagne, gagner temps et faire sa paix arec le Turc, 
amuser et cependant se mettre en état d'envahir les princes d*llalie, 
montrer en attendant que les difficultés ne Tendent pas de sa part, et 
que , si les médiateurs dévoient tourner leurs armes contre celui qui re- 
jetteroit les propositions d'un accommodement raisonnable , ce n'étoit 

'. pas contre lui qu'elles se dévoient employer ; cet amf assadeur conseilloit 
au roi son maître de se comporter comme s'il écouioit les propositions 
4e la cour de Vienne, de peur qu'en les rejetant, il lui laissât l'avantage 
de persuader le monde que les Impériaux étoient yéritablement dociles , 
et que les refus et l'opiniâtiiBté venoit des Espagnols. Cette inaxime, bien 
- suivie, lui paroissoit une base solide pour établir sur elle à l'avenir des 
prétentions et des demandes plus essentielles. 11 ajoutoit que cette con- 
duite ne pouvoit engager le roi d'Espagne au delà de ce qu'il voudroit, 
parce qu'il seroit toujours je maître d'éloigner la conclusion tant qu'il 
voudroit, en demandant des sûretés que vraisemblablement ses ennemis 

. ne lui accorderoient pas; que, par ce refus, il feroit retomber sur eux 
la haine de yoir échouer une négociation regardée comme nécessaire 
pour assurer la tranquillité générale; que si, contre son ôpinlôn, ses 

' ennemis oonsentoîent aux sûretés qu'il leur démanderoit, Uprofiteroit 
par là des avantages qui lui seroient accordés. 

CeUamare, inquiet des bruits du mariage du prince de Piémont avec 
une fille du régent, en parla à Provane, qui lui dit franchement n'en 

• avoir pas fait la moindre insinuatlQnj que les intérèu d'£tat, uoalea 
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liens du sang, formoient les cheioiiis qai unissent les princts; et que les 

mariages se faisoient à la fin non au commencement des comédies et des. 
poèmes. On a vu en son lieu qui avoit le premier imaginé ce mariage, 
comment il fut traité quelque temps entre Plénœuf, retiré à Turin, et 
moi ; combien peu le régent y prit, et je crois aussi peu le roi de Sicile j 
combioi aussi je ftis pressé de prier le récent que j'en ranisse la négo- , 
ciatioD à Tabbè Dubois, À son premier retour d'Angleterre, et qu'il' n'en 
fût plus question' depuis. Tout ce qui pouvoit éloigner le régent des 
▼ues de l'Angleterre étoit odieux à l'abbé Dubois. L'empereur, étoit buté 
à ravoir la Sicile, qui étoit la chose que le roi de Sicile craignoit le 
plus. Le roi d'Anprîeterre , serviieraeut attache a l'empereur, par rapport 
à ses États d'Alleniaf^nie et à l'aflermissenieîit de son usurpation des 
duchés de Brème et de Yerden , auroit éle au désespoir de trouver la 
France trop opposée à ce désir de Fempèreur , qu'il iàTorisoit de iopt . 
son pbttToir , [«r conséquent d'un mariage qui', dans son-commencement 
surtout, eût lié le régent au roi de Sicile par intérêt et par bonneur,«t 
qui le pouvoit jeter dans une alliance avec l'Espagne et les princes. 
d'Italie , qui auroit renversé toute la négociation qui se faisoit à Londres. 
L'abbé Dubois y étoit un des principaux acteurs; il la regardoit comme 
la base de sa plus haute fortune; il n'avoit donc garde de la laisser 
troubler par le mariage du prince de Piémont avec uue fiUe de H. le duc . 
d'Orléans; ' 

Cdlamare et ProYane,.de concert, ne cessoient de presser le régent 
de se préparer à la guerre pour arrêter les violences des Impériaux et 
leurs desseins en Italie. L'ambassadeur d'Espagne en Hollande protestoit 
que , si les Anglois vouloient apir en faveur de l'empereur , ils n'auroient 
pour eux ni la France ni la Hollande, et que la nation angloise, trop 
intéressée pour son commerce, résisteroit, en ce cas, à Georges et à ses 
ministres. Saint-Saphorin , que le roi d'Angleterre faisoit négocier à 
Vienne, étoit totalement impérial. Il exagéroit les difficultés sur la 
Toscane comme insurmontables; il y étoit fortement appuyé par lea^ 
ministres banovriens. Ceux-ci firent ordonner 4 Stairs de presser le ré- 
gent sur cet article. 11 lui proposa même de convenir que la république 
de Pise seroit rétablie, que Livourne lui appartiendroit , et que le fils 
de la reine d'Espagne se contenteroit de Florence et de la partie de la 
Toscane qui avoit autrefois été de la dépendance de celte ville. Ces 
ministres hanovriens trouvèrent Tabbé Dubois trop aheurté sur cet ar- 
tide.^ Ils n'oublièraot rien jiour persuader le régent , tantôt par les espé- 
rancèa, tantôt par -les alarmes des troupes, que. l'empereur enverroit 
incessamment en Italie, et d'une négociation secrète-entre ce prince et 
le roi de Sicile. Le ministre piémontois à Londres se déficit de l'abbé . 
Dubois, qui ne lui communiquoit rien de la négociation, quoique son 
maître lui eût positivement écrit que le régent vouloit qu'il en fût 
instruit. Monteléon , qui se loua quelque peu de temps de la conduite de 
l'abbé Dubois avec lui, de ses assurances de la parfiiite intelligence qui - 
alloit régner entre le roi d'Espagne et le régent, de ses desseins et de 
ses promesséA de procurer dans la négociation toutes sortes d'avantages 
^ Sa Majesté Gatholiqiie, ne trouva bientôt plus que réser?6 et myatèrt 
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en ses discoui^ H ne nieetroit aucune instruction d'Espagne ; ses ordres 
. se Immolent depuis longtemps à faire connottre à la cour d'Angleterre 

que le roi son maître regarderoit comme une infraction tout envoi d'une 
escadre angloise dans la Méditerranée. Stanhope Tassuroit toujours que 
[les Angloisi ne donneroient jamais aucune occasion de plainte ni de 
soupçon à l'Espagne . mais aussi que le roi et la nation angloise seroient 
obligés pour leur honneur de tirer satisfaction de l'enlèvement du comte 
de Peterborough , si le pape ne la leur donnoit lui-même de cet affront 
qu'il leur ayoit foit, G'étoit le voile dont ils couYroient l'armement 
destiné pour la Méditerranée. Ce Tofle étoit bien clair;. U y ayoit long- 
temps que Peterborough aToit été relâché après une détention fort 
courte, et que le pape épouvanté avoit fait toutes les excuses possibles. 

Pendant que le roi d'Aiiiileterro so préparoit à des guerres étrangères, 
la division continuoit à ré.:n*^r ilnns sa famille. Nulle négociation n'avoit 
pu lui réconcilier le prince de Galles ; il crut donc devoir employer d'au- 
tres moyens pour le soumettre. U lui fit déclarer par Copper , chancelier 
d'Angleterre f le duc de Kingston et le comte de Stanhope , que, sur les 
cent mille livres sterling qui lui étoient assignées pour la dépense de sa 
maison, il lui en retranchoit quarante [mille], sous prétexte de la dé- 
pense que le roi s'oMigeoit de faire pour la sub^^istance des enfnnts du 
princp. Kn même temps Georges fit passer en parlement qu'on payeroit à 
l'em{)ereur cent trente mille livres sterling pour reste des subsides de la 
dernière guerre, moyennant une quiLiance générale de toutes ses préten- 
tions. Ainsi lé cour de Vienne profitoit de tout. Elle étoit sûre des minis- 
tres confidents de Georges, hanoTrieiis et anglois, et recherchée par le 
roi de Sicile qui ne songeoit qu'à apaiser sa colère , et ne croyoit d'al- 
liimoe solide' qu'avec elle. Il agissoit en même temps à Paris et à Lon- 
dres comme ne voulant se conduire que par les médiateurs. Il se plai- 
gnoit de temps en temps du mystère qu'ils lui faisoient de l'état de la 
négociation. Provane s'en plaignoit encore davantage, et protestoit q\ie 
son maître n'écouleroit jamais aucune proposition d'échange du royaume 
de Sicile, n voulut se figurer que le régent ne seroit jamais l^vorable. A 
son jfAaitre, parce que Son Altesse Royale avoit lieu de croire que, le cas 
arrivant, le roi de Sicile aiderôit te roi d'Espagne à monter sur le trône 
de France , espérant luî-mômc monter sur celui d'Espagne; et prétendit 
avoir appris par la comtesse de Yerue que le régent traitoit le mariage de 
M. son fils avec l'infa-nte de Portugal, où on s'alarmoit des préparatifs de 
l'Espagne , et où l'envoyé d'Angleterre ne parloit que de guerre et offroit 
des secours, si l'Espagne l'atlaquoit. Albéroni calma bientôt cette inquié- 
tude par les assurances positives qu'il y donna , et qu'il en reçut , du dé- 
sir réciproque de demeurer en bonné intelligence. Il retira même les 
troupes des frontières de Portugal, dont l'ambassadeur à Madrid offrit de 
la part de son maître, de réduire ;\ trois cent mille écus les six cent mille 
écus qu'il demaudoit depuis longtenijts à l'Espagne, si on vouloit termi- 
ner les difïérends entre les deux cours. Albéroni jugea à propos de faire 
connoître les sentiments pacifiques de ces deux cours l'une pour l'autre 
en France y en Angleterre, en Hollande; en prit occasion d'y faire con- 
nottre les Uktentions du roi d'Espagne , et de publier la chimère qu'on a 
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• 

déjà vue de ses raisoanements sur Tunioa de la France et de l'Esgagne 
pour abaisser l'empereur, la tranquille joie qu'en aurojt la Hollande . et 
rinuliiité des secours que Geor^^'es . démenti par l'intérêt de commerce 
de la iiatioii angloise, voudroit dunnuraux Allemands, flatté de plu< quo 
ceux du roi de Sicile, si direclemeul opposés à ienvahissemeul de i ila- 
lie, lé mettrôient de son côté. 

Persuadé que l'empereur étoit résolu de sacrifier topt 4 la paix avec le 
Turc, pour avoir la liberté de pousser ses projets én Italie, il ordonna à 
Monteléon de déclarer aux Anglois que les conditions que le roi d'Bspa- 
ç:ne demandoit comme préliminaires avant d'examiner celles de la paix, 
ctoient un engaf^'emeiU formel de la part de rerapereiir sur les articles 
suivants : 1" qu'il ii'enverruit |ilus de troupes eu Italie; 2" qu'il nexige- 
i'oit aucune cuntribuiion , sous quelque prétexte que ce piU èlre- 3" qu'il 
promettroitde concourir de bonne foi aux mesures qu'on jugcroit nécesr 
saires pour assurer Féquilibre de l'Italie et le repos général de rsu^pa^ 
A ces conditions , le roi d'Espagne permit à l^Ionteléon d'écouter les pro- 
positions qui lui seraient laites , se réservant à. lui donner de nouveaux 
ordres, si par quelques changements nouveaux Sa Majesté Catholique se 
Croyoil obligée de changer aussi do maximes. Le cardinal ne le croyoit 
pas. Son plan étoit fait ; il le vuuloil suivre, pcr^uadé qu'il étoit impos- 
sible de préserver lltalie de sa perle totale, tant que les Allemands y 
consenrerotent un pouce, de terre , que la coDjoneture étoit la plus favo- 
rable, et de ses chimères d^à expliquées sur la France ,/la Hollande, la 
nation ang^oise et le roi de Sardaigne. Il affectoit une giai^de fermeté à 
suivre son projet sans s'écarter de son point de vue , disant que le pis 
qu'il en i)ill arriver à l'Espagne seroit d'avoir à défendre son continent, 
qui avoil des forces suffisantes pour le défendre, et que tout l'enfur ne 
pouvoit attaquer. Dans cette complaisance d'avoir mis l'Espagne en si bon 
état , ce qu'il regardoit comme sou ouvrage , il traitoit de visions les con- 
ditions offertes par les médiateurs « ets'espaçoit en dérisions de toute 
leur négociation. Il redoubla de chaleur pour les préparatifs; et, s'ap^r- 
cevant enfin du peu de volonté des Hollandols de l'accommoder de vais-, 
seaux ) il ordonna à Beretti de déclarer aux états généraux que, s'ils y 
fonnoient quelque opposition, le roi d'Espap'iie la regarderoit comme 
une oflense publique faite à sa personne, et qu'il pourroit même en ve- 
nir aux dernières extrémités. Caslagneta, chef d'escadre envoyé en Hol- 
lande avec tout 1 argent comptant nécessake pour faire ces achats, reçut 
ordre en même temps de revenir diligemment à Madrid, la chose iiule 
ou manquée , son retour étant un poiht essentiel d'où dépendoîent tou- 
tes les autres négociations. ' - 

Biperda continuoit de flatter le cardinal sur 1^ bonnes dispositions de 
ses maîtres en tout ce qui regardoit l'Espagne; mais il vouloit le flatter. 
Les états venoient de rappeler cet ambassadeur. Il avoit pris depui«T 
longtemps la résolution de retourner s'établir en Espapne, après qu'il 
auroit rendu compte aux états de son ambassade. Il y avoil même acquis 
déjà quelques terres, et une maison appartenant autrefois M'amirante 
de Gastille jBt depuis tombée dans la confiscation de ses biens. Quoique 
le public doutât encore à la fin de Janviçi: si rsopagne, sans la France 
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•t lans aucun allié , oseroit et'|iourroit seule entvepfeodrt la guerre , le 
dessein d'Albéroni étoit d'entrer de bonne heure en campagne. Le due 

de Parme l'en pressoit sans cesse comme de chose nécessaire pour le sa- 
lut de l'Italie. Mais une raison secrèle jeloil rincerlilude dans ses réso- 
lulioiis , et le retardement à l'exéculion de ses projets. Le roi d'Espagne , 
bien plus malade d'esprit que de corps, secroyoitsur lepoiuL de mourir 
à chaque instant, et persuadé qUe ses forces l'abandonnoient, il man- 
geoit pour les rtpkrer avec tant d'excès que tout en étoit icraindre. Il se 
oonfessoit tous les soirs après son souper, et il retenoit son confesseur 
auprès de son lit jusqu'à ce qu*il se fût endormi. Il n'étoit pas permis à la 
reine de le quitter un seul instant. Ce prince étant donc hors d'état d'en- 
tendre parler d'aucune allai re , le pouvoir d'Albéroni étoil plus souverain 
que jamais. Il régloit tout et disposoit de tout au nom du roi; qui que 
ce soit n'osoit le contredire , et il avoit déclaré plusieurs fois aux secré- 
taires d'Etat que , si quelqu'un d'eux manquoit à eon devoir pour l'exé- 
Ctttion de ses ordres , il lui en coûterott la vie. 

On répandoit néanmoins dans le public que la santé du roi ètoit par- 
faitement rétablie. Le P. Daubenlon disoit à ses amis que ce prince avoit 
trop de scrupules. Tout occupé qu'il étoit auprès de lui, il ne laissoit 
pas d'apporter tous ses soins à trouver en Espagne des défenseurs à la 
constitution. Il y servoit d'agent non-seulement au pape, mais au cardi- 
nal de Bissy. Il avoit eu soin de faire tenir ses lettres au patriarche de 
Lisbonne, aussi bien que de solUciter les évêques et les chapitres d'Es- 
pagne d'écrire en fiiveur de )a constitution. Il auroit voulu modérer leur 
2èle surrinfaillibilité du pape, et sur la supériorité qu'ils lui attribuoient 
sur les conciles. Mais celte maxime étant le principe et le fondement de 
leur soumission sans réserve à la bulle, le jésuite qui l'avoit faite avec 
Fabroni, comme on l'a vu en son lieu, auroit en vain essayé de les em- 
pêcher , comme il disoit , de fourrer dans leurs écrits des maximes très- 
déplaisantes à la France- Le nonce Aldovrandi pressoit de son côté les 
évéques d'Espagne de foire au plus tdt une acceptation «nireneOe, pu- 
bliqiie et positive de la constitution. Quoique, par les raisons de domi- 
nation suprême qu'on a vues ci-devant, Rome n'eût pM approuvé les 
premières instances qu'il avoit faites pour la procurer, il crut qu'il de- 
voit les continuer, même les redoubler. Elles lui parurent absolument 
nécessaires pour remédier au mal qui se répandoit dans l'Espagne. Le 
frein du saint-office retenoit eucurt^ malintentionnés, et les obligeoit 
& se cacher; mais on avertiasoit le nonce qu'il n'en falloit pas moins 
prendre garde aux progrès qu'ils pourroient foire. Aldovrandi, oonti- 
nueUement occupé de sa fortune , n'étoit pas fâché de foire voir 4 la cour 
de Rome que c^étoit injustemedt qu'elle lui avoit reproché la démàrcbe 
qu'il avoit faite pour exciter le zèle des évéques d'Espagne , et que cette 
cour n'avoit pas lieu d'être aussi sûre qu'elle le croyoit des sentiments 
de la nation espagnole. Je n'insère ce mot sur la constitution que parce 
qu'il est nécessaire par rapport à ce nonce sur les autres affaires. Il avoit 
à 80 justiGer sur d'autres anides phia considéi^es , dont ses ennemis 
sé servoient plus utitement pour le détruire dans l'esprit du pape* 

Le» AUamaiids foisoieol ciiwà Sa arâ 
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par le moyen de son nonce , ils lui supposoient avec le roi d'Espagne 
pour l'entreprise de Sardaigne. Comme leurs reproches étoient ordinaire- 
ment suiris des effets, le pape les sentoit tous par avance, et gé- 
missoit de cette horrible calomnie, qui le présentoit à Tempereur 
comme complice du funeste manquement de parole du roi' d'Espagne 
envers Sa Sainteté comme envers toute la chrétienté. Toute frivole et ' 
dénuée de tout fondement que le pape la disoit , elle venoit de lui attirer 
des réponses de Vienne dont Rome étoit consternée. L'empereur pre- 
mièrement avoit refusé de recevoir le liref que le pape lui avoit écrit. Il 
avoit dit que, le roi d'Espagne ayant refusé celui que le pape lui avoit 
écrit sur Tentreprise de Sardaigne, il vouloit tenir la même conduite. Le 
nonce à Yienne avoit inutilement représenté que le bref avoit été remis 
au roi d'Espagne. Les ministres impériaux pour le démentir montrèrent ' 
une lettre de l'abbé de Maro , portant en termes formels que , par la col- 
lusion d'Aldovrandi avec Alhéroni, jamais le bref n'a voit été présenté au 
roi d'Espagne; que le contenu lui en avoit été rapporté seulement, 
preuve, dirent-ils, de l'intellifrence du pape avec le roi d'Espagne, et 
cause, par conséquent, du mauvais élut où l'empereur avoit laissé la 
Sardaigne. Ils ajoutèrent des protestations de la plus terrible vengeance. 
Sa dédarèrent qli'ils feroient la paix avec les Turcs , à quelque prix que 
ce fût; que la France leur laissolt la liberté de faire tout ce qu'ils vou> 
droient, déclarant qu'elle n'y prendroit pas le moindre intérêt. Ainsi 
l'empereur, ne craignant plus d'obstacle à ses desseins, fit dire au pape 
qu'il avoit donné ordre à ses ministres en Angleterre de cesser toute 
négociation de paix avec l'Espagne. Il prétendoit avoir déjà fait une 
ligue avec le roi de Sicile, et laissoit entendre que l'Italie en étoit l'ob* 
jet. Enfin l'empereur, affectant une défiance y qu'il traitoit de Juste, des 
intentions du pape , lui demanda pour sûreté de ses protestations et de ' 
sa conduite, la ville de Ferrare pour en faire sa place d'armes. II de- 
manda de plus le logement dans l'Ktat ecclésiastique pour douze mille 
hommes. Il y joignit plusieurs autres circonstances exigées toutes comme 
des satisfactions, dont la cour de Rome eut horreur. Tout commerce 
avec la cour fut en même temps interdit au uouce ; les ministres impé- 
riaux lui signifièrent qu'il étoit libre de se retirer de YienUe qu d'y de- 
meurer, mais- que, s'il prenoit ce dernier parti, son séjour et sa pré- 
sence seroient totalement inutiles. L'iempereur déclara en même temps 
que c'étoit de son pur mouvement, et sans consulter aucun de ses mi- 
nistres, qu'il avoit fait chasser le nonce de Naples; que cet ordre avoit 
été envoyé au comte de Ga las, son ambassadeur à Rome, pour le faire 
exécuter, si le pape refusoit de lui accorder les satisfactions qu'il lui 
avoit demandées. 

Ces nouvelles causèrent une étrange consternation dans le palais. Le 
pape, tremblant, ne connoissoit d'autres voies, -pour apaiser la co- 
lère de l'empereur , que la soumission , même la bassesse, et dé lui ac- 
corder toutes les satisfactions qu'il imposoit. Ses neveux , encore plus 
consternés, étoient aussi plus empressés que leur oncle, parce qu'il 
s'agissoit pour eux de perdre les revenus dont l'empereur les faisoit 
jouir dans le royaume de Maples, qui étoit le plus bel article de leurs 
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finances. On ne doufoit donc pas des cionseils qu'Us donnen^ênt m pape 
et qu'il ne les suÎTtt; et que, Tpyant les Impéiriaux à ses portes, maî- 
tres d'entrer dans l'Ëtat ecclésiastique toutes les fois quMls le voudroîent > 

et nulles forces d'Êsphpne encore en Italie, jupeant que la France . dans 
la crainte de s'engager dans une guerre étnntrf ro, refu.>nroil de se join- 
dre à TEspagnc, tant de raisonî^ pressantes ne rentraîiiassent à céder à 
son penchant naturel de timidiie et de foiblesse . indépendamment même 
de r intérêt de ses neveux. On ne laissoit pas de lui rendre justice sur le 
prétexte odieux et supposé que les Allemands prenoient de lui faire que- 
relle. Il n!y avoit personne qui pût croire que Sa Sainteté eût coimois- 
sance de Tentreprise sur la Snrdaigne, ni que ce secret eût été conservé 
si la confidence lui en eût été faite. 

Comme le pape n'osoit se plaindre à Vienne de la conduite des Alle- 
mands, il porta ses plaintes à Madrid; et. comme il croyoit cette cour 
plus foible que l'autre, il y joignit les menaces, et fit entendre qu'il 
seroit oMigé de recourir aux remèdes extrêmes pour effacer de Tesprit 
des hommes les soupçons indigpiies et les calomnies répandues contre le 
vicaire de Jésus-Christ. Il en représenta les effets pernicieux, l'inter- 
diction du nonce à Vienne, celui de Naples chassé, et Vautorit^. aposto- 
lique totalement abolie dans ce royaume: enfin, les autres menaces 
encore plus fâcheuses, si par des faits il ne démentoit promptement 
rimjuisuire. De là, il passoit aux supplications, et demandoit instara- 
meat à la piété du roi d'Espagne de restituer la Sardaigne à l'empereur, 
Comme le seul moyen de persuader ce prince qu'il n'avoit jamais ton- 
couru^à cette invasion, n deinandoit pressunment la réponse aubrrf du 
25 août, se plaignoit amèrement qu'au lieu de cette réponse, attendue 
depuis si longtemps, on ne songeoit en Espagne qu'à se préparer à la 
guerre. Aldovrandi reçut en même temps beaucoup de reproches de sa 
conduite. Le pape l'accusoit d'être la cause indirecte de tous ces mal- 
heurs, fruits des calomnies répandues contre Sa Sainteté, pour n'avoir 
pas présenté au roi d'Espagne son bref du 25 août. Il étoit également 
tancé d'avoir délivré les br^ pour la levée des salbsides^lésiastîques , ^ 
et de ce qu'ils avoienteu leur exécution.* Pour y remédier, le pape vou- 
lut que son nonce pressftt .le roi d'Espagne de répondre à ce bref du 
55 août, parce que son silence le privoit d'un moyen très-nécessaire et 
très-puissant pour confomlre «es calomniateurs. Il lui ordonna de plus 
très-expressément de retirer les brefs contenant les concessions qu'il 
avoit faites au roi d'Espagne , et disoit qu'il ne comprenoit pas la diffi- 
culté à les rendre, puisqu'ils ne pouvoient avoir d'e-xécution, et n'en, 
devenoient pas plus efficaces pour demeurer entre les mains des minis- 
treade Sa .Majesté. Catholique. 1} déolara en même temps, que, ai le roi 
d'Espagne prétendoit en faire quelque usage , il ne pourrait s'empêcher 
de les révoquer expressément pour satisfaire à sa conscience. Il reprocha 
vivement à Aldovrandi d'avoir négligé de l'informer de l'usage que le 
P. Daubenton avoit fait du pouvoir qu'il lui avoit conféré, d'absoudre le 
roi d'Espagne de ce qu'il avoit fait contre ratitorité du saint-siège pendant 
les^différends entre les deux cours; et se plaignit de plus d'être si mai 
insiruiVpar son nonce , qu'il étoit obligé de recourir aux lettre» partieuliè- 
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res,mêmeauz gazettes, pour apprency^ece quisepassoit en Espagne; en 

un mot , il vouloit , à quelque prix que ce fût , trouver des sujets de se 
plaindre, soit de son nonce, soit de l'Espagne. Il crovoit que c'étoit la 
seule voie d'apaiser les Allemands et de les dcsahuser de l"opinion qu'ils 
avoient prise; mais les simples paroles ue. suffisoient pas., et le pape 
n'avoit point d'antlra ressource^ 'Phu le péril lui parotssoit grand,- plus 
il cherclioit les moyens de s'en tirer, {^ajouterai qu'ils étolent d'autant 
plus diffl<H]e8 que la colère étoit factica , politique . utile aU3C Impériaux 
de parottre persuadés de ce dont ils ne l'étoient points pour avoir pré- 
texte de tirer du pape tout ce qu'ils pourroient en pinces et en subsis- ' 
tances de troupes, et pour l'appesantir sur rEspa^'ne . au point de cau- 
ser à cette couronne tous les embarras possibles au dedans et au dehors. 
Revenons. . * . 

Le pape tint deyant lui ond- congrégation formée à dessein de déli'» 
bérer sur les partis à prendre. On y- examina : 1* si le pape deroit rece- 
voir Gallasàson audience. Toutes les voix furent pour Ty admettre 
toutes les fois qu'il la demanderoit. Mais loin qu'il en fit instance, pressé 
quelques jours auparavant de voirie pape par le cardinal Albane, cet 
ambassadeur déclara avec hauteur qu'il n'iroit plus au palais. 2' On 
agita si le pape devoit excommunier les ministres impériaux qui avoient 
mis les mains sur les revenus ecclésiastiques séquestrés par ordre de • 
remperenr dans le royaume de Naples , et [il fut] unanimement résolu - 
de temporiser : maxime favorite de tout ce pontificat , surtout quand il ' 
s'agissoit des Allemands. S"" On délibéra sur les démarcbes qu'il oomre- 
noit de faire pour apaiser l'empereur. Il fut conclu qu'il falloit envoyer 
à Vienne un cardinal, avec des facultés tres-aniplcs d'accorder à ce 
prince toutes les sràccs qu'il demanderoit, et (jue le chef de l'Ëglise 
avoit le pouvoir de lui accorder. Quant à celles qui ue dépendoient pas 
de Sa Sainteté, le soin du légat devoit être de faire connoUre à l'empe- 
reur que, si die ne. les accbrdoit pat, e'étôit uniquement parce qu'eÛes 
étoient bors de son pouvoir. Il fut après question du choix. Le cardinal 
Piazsa ful^ proposé; mais l'opinion publique fut qu'il ne Taccepterott 
pas. Le pape désiroit son neveu, le cardinal Albane, mais il ne vouloit 
]>as le témoiprner; il vouloit paroîlre forcé à le nommer sur le refus d'uu 
autre. On délibéra ensuite sur la conduite à tenir avec le roi d'Espagne. 
Il fut résolu que le pape lui écriroit un bref plus doux que celui du 
25 août, que ce prince avait refusé de recevoir^ et qu'il seroit ordonné ' 
au nonce Aldovrandi de prendre si bien ses mesures que ce bref parvint 
entre les mains de Sa Majesté Catholique. . 

Albéroni, bien averti de toutes ces -délibérations j étoit maître d'em*- 
pêcher Aldovrandi de présenter aucun brrf sans en avoir auparavant 
communi(iué la copie, ainsi qu'on en usoii en France et à Vienne. Le 
ministre d'Kspagne pouvoit rejeter le bref ou bien y faire une réponse 
peu satisfaisante pour Sa Sainteté; mais ce durnicr parti u'uuruit pas 
été le plus désagréable pour le pape, parce que, recevant une réponse 
dure , 11 en kuroit fait usage pour se justifier auprès de l'empereur de 
la partialité qu'il luireproohoit; et véritablement les Allemands n'étotent 
pas les seuls qui, raisonnani sur le véritable intérêt du saint^siége et 



Digitizeci by Google 



68 FOIBLES MANÈGES DU PAPE. [1718] 

» 

dftr£tai ecel4sia3tique , croyoient que le pape regarderoit intérieure- 
ment comme son salut d'être aidé par l'Espaj^ne ; qu'il avoit voulu seu- 
lement que le public trompé pût croire que les secours qu'il recevroit 
lui seroient donnés contre sa volonté, et que la source de ce ménage- 
ment étoit la crainte que, les Espagnols ne réussissant pas, toute la 
fureur allemande ne retombât sur juL Ils demandotent pressanmient 
qu'jUdovrandi fût ch&tié, le re|;ardant comme le promoteur et le eoaû^ 
dent de l'intelligence secrète qu'ils supposoient entre le pape et le roi 
d'Espagne. Sa Sainteté, toujours occupée de ménager les deux partis 
autant que la crainte du plus fort le lui pouvoil jiermettre, vouloit par 
cette raison complaire aujt Impériaux par quelque mortification légère 
à son nonce, sans toutefois le rappeler par considération pour la cour 
d'Espagne , comme le vouloit celle de Vienne. Le pape crut avoir trouvé 
ce tempérament en changent la dispoeition qu'U avoit faite du neveu 
d*Aldovrandi tout nouvellement arrivé de Madrid à Reme^ d*y retourner 
Bur-le-champ porter à Albéroni la barrette. U ordonna donc à ce neveu 
de partir dans l'instant non pour Madrid , mais pour Bologne sa patrie, 
et d'y demeurer malgré toutes les instances du cardinal Acquaviva. Ce 
neveu fut même accusé d'avoir reçu du roi d'Espagne une pension sur 
révèché de Malaga. Pendant que le cardinal Paulucci étoit chargé de 
porter ces refus à Acquaviva, le pape, par des voies souterraines, fai- 
soit passer à ce dernier ses gémissements et ses larmes sur l'état et la 
conduite d'AJdovrandi; et par ce double manège autorisoit les discours 
de ceux qui ne se contraignoient pas de publier que tout n'étoit que fic- 
tion dans Sa Sainteté, excepté la frayeur des Impériaux, et le désir 
extrême de les apaiser. De là on prévoyoit qu'il ne s'accommoderoit ni 
avec la France ni avec le roi de Sicile, parce que cela déplairoit à la 
cour de Vienne , et l'obligeroit à changer de langage. Le pape en efTet 
éludoit de répondre sur les aflaires de jSicile. Pressé par le cardinal de 
La Trémoille de déclarer ses intentions , il prit peur prétexte de se taire 
qu^il n'avoit } oint encore de réponse du roi de Sicile; qu'il désiroit 
savoir si La Trémoille pourroit engager ce prince à s'expliquer; et qu'U 
yerroit ensuite s'il feroit quelque proposition qui se pût accepter. 



CHAPITRE VI. 

Négroni, odieux à la Fiance, noniFiié vice-légal d'Avignon, «ans participation 
de la France, contre lacouiuaic établie. — Ollobon veut lier avec Albéroni. 
— Nouvelles ■céléraiestei de Beetlvoglio. — Le pape reAue au cardinal 
Albéroni les bulles de rarchcvéché de Séville. — Audace, plen, propos 
d'All)Croni uni d allacbemenl cl de senlimenl au duc de Parme, — Manèges 
réciproques entre le régent et Ccllamare, qui le Yeul entraîner dans 1^ 
guerre avee l'Espagne contre renipereur. ^ Concert entre Gellaoïare et Pro- 
vanc. — Ils découvrent le mariage proposé de M. le duc de Cbartrea avec 
une sœur du roi de Portugal sans succès par les dilBculiés du rang. — Ob- 
jet des ministres d'Espagne. — Corsini envoyé du grand duc à Paris ; que! ; 
peste è Londres pour y faire des représentations inutiles. — Le régeni s ou- 
vre à Provane de l*état de la négociai! on de Londres. — Seolimeiit de Gel* 
Ianarel4-Hiesau|.— maintes 4e la cour de Vienne de la Ffaoce, et ses pro* 
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positions sur la Toscane appuyées des Anglois. — Qadl éloîl Scbanb. — 
L'empereur répond par de fortes demandes anx demandes préliminaires de 
l'Espagne, el y esi appuyé, par i'Anglelerrc. — Manèges et souplesses de 
Stanhope. — Langage de Tabbé Dubois à Montdéon. ~~ Il loi ^voie avec 
précaulion le modèle d'un billet à Alhéroni en faveur de Nancré eldaïa. 
négociation, (ju'Alhéroni méprise, averti par Monleiéon. — Conversation de 
Monteléon avec Sianhope yui le veut Iromper, puis éblouir sur la destina- 
iton de Teseadre anglaise. — Monfeléon tftehe à prendre d*autret meaûres 
pour arréterl'elTet de cet armeracnl. — >Sagaeilé de Monteléon. — Fennei 
réponses d s ministres de Sicile à Pans el à Londres à l'égard de la con- 
servation de celte lie à leur mallre. — Plaintes et mouvemenls de Ccllamare, 
Montl peu satterait du régent. — Monleiéon, sur des ordres réitérés, fàit 
à Londres les plus fortes déclarations sur la deatinalion de l'escadre. 
Effbns d'Albéroni en Hollande. — Ses sentiments sur les traités d'Ulrecht. 
— Set vanteries. — Cache bien où il veut attaquer. — Sagacité de l'abbé 
. M MAro. — BcrelU tronjpé ou trompeur sur la Hollande. — Sage avis de 
CeltaiDare i Albèrenl sur ht France. — Propu pnbtie de Gellamare; Mlient 
MCemeoi Brovana ; dit à Nancré qnll ne léuMira |ms. 

"Une affaire de peu de conséquence donna lieu à augmenter les brouil- 
leries que la coastilution causoit depuis trop longtemps entre Rome et la 
France. La vice- légation d'Avignon vaquoit. Avant d'y nommer, les 
papes faisoieut toujours donner au ministre du roi à Rome les noms de 
çieax entf» lesquels il vouloit choisir pour n y pa.s envoyer un légat dés- 
agréable, prévenir k roi sur le nouveau vice-légat, et lui concilier une 
protection dont il avoit besoin dans un Ëtat aussi peu étendu, enclavé 
de touîr^ parts dans ceux du roi. Malgré cet usage le pape crut devoir 
profiter d'un temps de foiblesse et de minorité, plus encore d'un temps 
où on se croyoit tout permis à Rome contre la France, pour secouer ce 
qu'il voulut trouver être servitude. Ainsi il nomma le prélat Négroni 
sans «a avoir rien foit dire au cardinal de La TrémoiUe. Tout le mérite 
du nouveau vice-légat étoit d'être neveu du cardinal Négroni, si noté 
par Textravagance de ses emportements contre la France. Apparemment 
que le pape crat aussi que plus ce vice-légat seroit reconnu partial 
contre la Fi nnce, plus le public seroit persuadé qu'elle n'avoit point de 
part à sa nomination. Quelque attention qu'eût le cardinal de La Tré- 
moi le à plaire à Rome et à prévenir les moindres sujets de plaintes, il 
ue laissa pas de s'apercevoir de l'impossibilité de dissimuler cette inno- 
vation. Quelque peu disposé qu'il fût à se plaindre du pape , il osa 
néanmoins le Caire. Oii se plaignit aussi à Rome de cette prétentioik, 
quoique si bien fondée et si éublie par Tusage. On ig'outa que depuis 
quelques années les vice-légats d'Avignon étoipot an moins ^upconnés 
en France de favoriser les fabrications de fausse monnoie dans le 
royaume, et de leur donner asile dans le comiat; que Négroni étoit 
rigide, attentif, prudent, fort instruit des matières criminelles, et très- 
propre à écarter les faux-monnoyeurs. On comptoit à Rome pouvoir im- 
puwiment entr^krendre tout contre la France; oeut mém^ qui dévoient 
étx% le plus attachés à la couronne par les bienfoits qu'ils en avoienf 
-reçus cherchoient des protections étrangères. 

ht cardinal Ottobon , qui «n'étott si eomUé, écrivit au cardinal Albé- 
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roni, sous prélcxte de zèle pour le bien (lerilalie, pour lui proposer 
d'établir et d'entretenir un commerce de lettres avec lui. D'ailleurs 
aucun des cardinaux regarJés comme François ne s'employoit à paciiier 
leé troubles que les véritables ennemis de la France chercboieni à susci- 
ter dans le royaume, sous ombre de maintônir la bonne doctrinie en 
soutenant la constitution. Bentivoglio, le plus enragé de tous, ne se 
contentoit pas d'interpréter faussement, à son escient même, h- inten- 
tions du régent sur les aH'aires de Rome. Fâché d'avoir eu ordre de le 
remercier de ses oflices en Angleterre sur le ressseiUiment et les me- 
naces de vengeance delà détention de Peterborougii , il prélendit que 
ce prince n'avoit agi que parce qu'il savoil parfaitement que le roi d'An- 
gleterre ne songeoit nullement & ae' venger du pape ; que si les bruits 
d'un Armement de mer étoient évanouis , on ne le devoit attribuer qu'aux 
menaces de Honteléon» et à la juste crainte des Anglois de voir leur 
commerce interrompu. Ce nonce ajoutoit qu'il falloit faire connoître le 
juste prix des services que le régent rendoit au pape; et sur cette sup- 
position, il se croyoit en droit, même obligé de donner de fausses cou- 
leurs à toutes les démarches de Son Altesse Royale dont le pape auroit 
dii lui savoir le plus de gré. 

Bentivoglio ramassoH tous les discours que le public mal instruit ie- 
Boit sur les affaires d'Angleterre, et les donnoit comme des vérités. II 
avançoit har linH i t que, sous prétexte de concilier et .de terminer les 
.différends entre l'empereur et le roi d'Espagne, le régent songeoit uni- 
quement à s'unir et à faire des ligues avec les puissances principales de 
l'Europe, pour être secouru d'elles en cas d'ouverture à la succession à 
la couronne; qu'il vouloit sur toutes choses prévenir une alliance entre 
l'empereur , le roi d'Espagne et le roi de Sicile , empêcher que ces priuct-s 
ne convinssent entre eux. pour leurs intérêts conununs de Ikîjre monter 
le roi d'Espagne sur le trône de France; et celui 4e Sieile sur le trône 
d'Espagne, suivant la disposition des traités d'Ulrecht. On ne démêloit 
point encore la vérité de celui qui se négocioit à Londres. Toutefois on 
en savoit assez pour donner au nonce lieu de dire qu'on olîroit à l'em- 
pereur la Sicile , avec promesse de le laisser agir en Italie comme il le 
jugeroiL à propos pour ses intérêts sans y former le moindre obstacle; 
qu'on promettoit au roi de Sicile des récompenses dans le Milanois avec 
le titre de roi de Lombardie ; et qu'on espéroit endormir le roi d'Es- 
pagne, en le flattant d'établir en faveur de ses enfants du secQud lit des 
apanages considérables en Italie, tels que les Ktats de Toscane, de 
Parme et de Plaisance. Bentivoglio. ajoutant ses réflexions à ce qu'il 
croyoit savoir du traité d'alliance . conciuoit que, si drs |)rojets si légè- 
rement formés , si difficiles à exécuter, éloient cependant accomplis, la 
^France en ^eroit la victime, parce qu'elle auroit elle-même conUibué 
à rendra ses ennemis trop puissants , qu'en cet état ils feraient ce qu'ils 
aurolent promis, et cç qu'ils seroient engagés de fedre en vertu de l'al- 
liance. Ces paires, étrangère» à celles de. la constitution, étoient 
comme des épisodes que le nonce employoit pour animer la cour de 
Rome contre la conduite du régent, et pour faire comprendre au pape 
que le nombre de ses partisaus ftugmenteroit ea France, à mesure que 
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celui des ennemis de Son Altesse Royale grossissoit par les négociations 
qu'elle laisoit avec les étrangers. Sur ce fondement, il ne cessoit d'em- 
poisonner tout tfe qui sé passoit en France, et de porter le pape à tout 
ee qu'il pouvoit de plus violent sur les aflkires de la constitution. 

Le pape , continuant de penser qu'il ne pouvoit apaiser l'empereur 
•qu'en se montrant irrité contre l'Espagne, voulut le paroître extrême- 
ment contre les ministres du roi d'Espagne, qui se portoient, disoit-il, 
contre l'autorité ecclésiastique et contre celle du saint-siége. Le roi 
d'Espagne ayant nommé le cardinal Albéroni à l'archevêché de Séville, 
Sa Sainteté se porta à un plus grand éclat. Elle lui en refusa les bulles , 
et lui fit dire qu'elle les lui auroit accordées, si, dans lè temps qu'elle 
étoit sur le point de les- proposer au consistoire, elle n'eût appris que 
l'évêque de Vich et un autre* avoient été diassés violemment de leurs 
diocèses par ordre du roi d'Espngne. Ce frivole prétexte ne trompa per- 
sonne; tout le monde pénétra aisément le vrai motif du refus. Il n'y eut 
que les Impériaux qui ne voulurent pas en convenir; mais les plaintes 
du pape firent peu d'ellet à Madrid. Albéroni insista sur les raisons que 
le roi d'Espagne avoit eues de ne pas répondre au bref du 25 août , parce 
qu'il n'auroit pu le faire qu'en termes amei^ , et à peu près dans le sens 
que le public s'étolt expliqué sur cette pièce quand il l'avoit vue dans 
les cottes. Ce cardinal prétendoit même avoir rendu un graiid service 
au phpe d'avoir gardé ce bref entre ses mains. pr\rco qu'il ne pouvoit 
produire qu'un effet pernicieux. Il s'applaudissoit par avance de l'obli- 
gation que Rome lui avoit de ne s'être pas laissé endormir par les pièges 
des Impériaux, et de ce que le roi d'Espagne seroit incessamment maître 
de ntalie; mais il exhortoit en vain le pape et les princes d'Italie à pro-- 
fiter , par l'union, la force et le courage , des desseins trop déclarés de 
l'empereur par ses dernières réponses au nonce de Vienne. 

Le duc de Parme, le plus foible et le plus menacé de tous, et qui 
s'étoit attiré la colère de l'empereur par le mariage de la reine d'Es- 
pagne et par les offices qu'il avoit rendus pour la promotion d'Albéroni 
à Rome, désiroit d'être secouru d'argent, pour mettre au moins Plai- 
sance hors d'insulte. Sou minisire étoit maître absolu en Espagne; il 
lui devoit les 'Commencements de cette fortune , et beaucoup encore snr 
son cardinalat, n paroissoit avoir en vue les intérêts de son premier 
maître; il suivoit ses maximes, et pensoit comme lui qu*il étoit impos- 
sible que l'Italie fût tranquille tant que les Allemands y conserveroient 
une seule place. Sur ce fondement, il tt-aitoit de verbiages et d'illusoire 
le plan proposé à Londres. Il disoit qu'il n'étoit pas étonné de voir le 
roi d'Angleterre agir sous main en faveur de l'empereur, parce que 
depuis longtemps les engagements publics et secrets de l'électeur de Ha- 
novre avec la maison d'Autriobeétoientparbitement cpnnus; mais qu'il 
étoit difficile de comprendre que le régent, sensible à l'honneur, aimant 
la gloire et connoissant ses véritaUes intérêts , prît des partis si opposés 
à des considérations si puissantes, qu'il choisît des routes si dange- 
reuses pour lui, et que, se laissant aller à des conseils de gens qui ne 
songeoient qua leurs propres intérêts, il fermât les yeux à ses propres 
lumières pour se laisser conduire dans le précipice. Le, cardinal assu- - 
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Toit que, loin de réussir par de telles rOQtM, U rftgfDt ferroitlft guerre 

civile allumée dans le sein de la France. Ce présage alors ne paroissoit 
fondé que sur le génie des François, portés à se faire la guerre entre 
eux quand ils ne sont pas occupés par des guerres étrangères; et comme 
la crainte d'engager le royaume dans une guerre nouvelle avec les étran- 
gers étoit l'unique motif qui avoit obligé Son Altesse Royale à trmiller 
aux -moyens de ménager la paix entre l'empereur et l*Espagne , Albéroni» 
loin d'approuver cette crainte juste mais peu conforme à ses idées, la 
traitoit de terreur panique et s*épuisoît en raisonnements. Il croyoit 
intimider le roi d'Angleterre par la fermentation qui régnoit chez lui, et 
se savoit gré d'avoir menacé Bubb. à Madri<l . de donner de puissants 
secours au Prétendant. Il vouloit engager le régent à parler sur le même 
ton à Georges. Il disoit que, s'unissant au roi d'Espagae, il lui feroit 
dépenser bien des mUlions en Italie , qu il garderoit certainement pour 
des occasions plus éloignées, s! son Altesse Royale s'amusoit encore à 
des négociations fH^oles, comme il paroissoit parle départ prochain 
de Nancré pour se rendre à Madrid. En même temps, il tàchoit de faire 
répandre que, sur l'article des négociations pour la paix, il n'éloit pas 
maître de l'esprit du roi d'Espagne; que non-seulement là-dessus, mais 
en beaucoup de choses qui ne regardoient que des affaires particulières, 
il avoit fort à le ménager et à compter avec lui. 

Ces discours modestes d'Albéroni ne firent nulle impression à Paris ni 
A Londres; on étoit persuadé, parce que lui-même l'avoit dit plusieurs 
foiSf qu'en grandes comme en petites choses il disposoit absolument de 
la volonîé du roi d'Espagne. L'opinion en étoit corifirmée par les ordres 
que recevoient les minisires d'Espagne et par la manière dont ils expii- 
quoient les intentions du roi leur maître. Cellamare ne parloit que de 
tirer la France de sa léthargie. Il employoïl auprès du régent Monti , 
nouvellement arrivé d*£spagne , qu'on croyoit fort^yant dans la confi- 
dence d'Albéroni. Il ne s'agtssoit point de négocier sur aucun plan de 
paix, de changer ou de modérer les conditions d'un traité. Les vues, 
et tous les discours de Cellamare au régent n'alloient qu'à le convain- 
cre de la nécessité d'une union inaltérable entre la Fr-mce et l'Espa- 
gne, et de ne pas compter que les insinuations ni les offices des média- 
teurs détournassent les Allemands des projets qu'ils pourroienl faire 
pour troubler le repos de l'Italie. Le régent convenoit de tous les 
avantages dè l'union des deux branches de la maison royale. 11 ajoatoit 
méine que, si les offices étoient inutiles, la France «mploieroit' ses 
.forces pour empêcher un mal que la persuasion n-aurott pu détour* 
ûer. Cellamare ne se reposoit pas sur de pareilles assurances. Il les 
trouvoit contredites par la conduite de l'abbé Dubois, qui agissoit 
seul à Londres sans aucun concert avec Monteléon, en sorte que le roi 
d'Espagne ne recevoit ni de Paris ni de Londres aucune communica- 
tion de ce qui se passoit à Londres par rapport à ses intérêts. Cella- 
marè £siisoit les mêmes phiintes pour lui-même, et jugeoit'^ ce silence 
que les.réponses que FempereUr avoit faites ne pouvoient être aee^ytées 
en Espagne, et que le voyage de Nancré, qu'on pressoit de partir pour 
Madrid, seroit inutile. Le régent l'assura cependant qu'il, ordonneroit à 
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l'abbé Dubois de coniler à Moatelépi^le plan et Tétat de la négociation. 
Mais Son Altesse Royale ne Toulut p^nt s'ouvrir sur les nouyeUes 
qu'elle venoit de recevoir de Vienne par le secrétaire de Slanhope, qui 
tenaient Cellamare dans une grande curiosité. Il en reçut encore une 
assurance positive que Nancré ne partiroit pas de Paris sans porter avec 
lui un plan de paix dont le roi d'Espagne eût lieu d éue satisfait. L'am- 
bassadm prétendu qjj» Uwcré lui ayolt dit â» plus qu'on obligerait I& 
cour de Vienne de recevoir ce plan de gré ou de Ibree; mais il demen» 
roit persuadé que le régent auroit grand'peine à s'y résoudre, qu'il se- 
roit mal secondé par la cour de Londres, dont il étoit souvent ûbligér 
de combattre les idées et les propositions. Le régent lui fit même valoir 
la fermeté de labbé Dubois, et dit que c'étoit pour s'en plaindre que 
Stanhopeavoit envoyé son secrétaire, espérant le trouver plus facile que 
son ministre. Cellamare ne le croyoit pas. Fortifié de Monti , ses repré- 
sentations ne tendoient point à modifier les, conditioins du traité^ mais 
k faire voir la, nécessité dé. i»epdre ]es armes et de préTenk la eonolvi* 
sibn de la paix entre l'empereur et les Turcs.,Elie étoit encore éloignée. 
Paris , plein de raisonnements politiques , croyoït avec Cellamare qu'elle 
étoit aisée à détourner, en employant le crédit et les talents de Ragotzi 
et la force de ses partisans en Hongrie , et de leur animosité contre la 
maison d'Autriche. Cellamare disoit que c'étoit par des motifs de passion 
particulière que des Alleurs, nouvellement reyenu de^ Constantinoplo, 
décrioit le prince RagotSi, et que le maréchal de Tessé értoit ati d&n- 
traire le seul qui jngeftt sainement de l'utilité d^une, diversion qu'on 
pourroit exciter en Hongrie par le moyen des mécontents. Il flattoit 
ainsi les idées d'.\lbéronî , qui sembloit compter sur la continuation de 
la guerre de Hongrie ,,et auç le secours dont elle lui seroit pour l'exécu- 
tion de ses desseins. 

Comme il paroissoit encore alors que les intérêts du roi d'Espagne et 
ceui du. roi de Sicile étoient parfaitement unis, la mêma union régnott 
aussi entre leurs ministres & Paris. Provane disoit à Cellamare que son 
maître s'exposeroit aux plus grands dangers plutôt qua de consentir à ^ 
réchange de la Sicile. Cellamare faisoit agir Provane, soit auprès du 
régent pour le disposer plus favorablement pour l'Espagne, soit auprès 
des ministres étrangers résidents lors à Paris, qu'il croyoit à propos de 
ménager. Il sut par là que ramt)a£sadeur de Portugal avoit dit que le 
r^geul avoit fait proposer le mariage de M. le duc de Chartres avec 
rin&nte, sœur da xoi de Portugal, et qu'il s'y tronvoit des difficultés 
sur le rang da H. la due de Chartres. Cette affûre'n'étott qu'nnineid^t: 
Toute l'attention dés ministres d'Espagne se portoit sur la négociation 
da Londres, ils regardoient Georges comme un ennemi , et livré à l'em- 
pereur pour ses intérêts d'Allemagne. Ils y vouloient opposer ceux de 
la nation angloise pour leur commerce, et persuader les membres du 
parlement de s'opposer au départ des vaisseaux destinés pour la Médi- 
terranée, comme ii une résolution capable de causer une ruptura et 
d'entraîner la ruine totele du commerce. Ils pénétroient, mab ils ne sah 
voient encore qu'imparfeitemeitt les points et les difficultés de la négo- 
oiation. Cellamare et Proyantf comnoensoient à découvrir, par les bruits 
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publics qu*il s'agissoit d'échanger la Sicile avec la Sardaigne, et se plai- 
gnaient tons dçux de la liberté que se donuoient les médiateurs de dis- 
poser d'États dont ils n'étotent pas les maîtres. Les princes d'Italie, 
quoique fort alarmés, Diisoient peu de mouvements. Enfin, le grand- 
nue envoya ordre à son envoyé à Paris de passer à Londres, et d'y re- 
présenter l'injustice de disposer de ses Étals contre son gré. Ceux qui 
connoisioient le négociateur jugèrent peu favorablement de son succès. 
D'ailleurs, les choses étoient trop avancées pour attendre quelque chan- 
gement. Cet envoyé du grand^duc létoit Corsini , qui est devenu cardinal 
et premier ministre à Rome, 'sous le pontificat -de son' ondo Clé- 
'ment XII, douze ans après. M. le duc d'OrlÀms expliqua lors & Provane 
de quoi il étoit question, mais verbalement, Provane auroît souhaité le 
plan du traité par écrit. Il se plaignit à Stairs de l'appui que le roi 
d'Angleterre donnoilà l'échange de la Sicile. La réponse fut simplement 
en termes fort généraui. Cellamare, instruit par Provane, dit à Nancré 
que, s'il ue purloii à Madrid des propositions plus avantageuses que 
celles dont on le disoit chargé, il ne devoit pas être étoimè de ne pat 
*réussir. VL se vanta même d'avoir convaincu Nancré, qui néanmoins 
partît. 

La cour de Vienne prétendoit que le plan sur lequel on négocioit à 
Londres étoit absolument différent de celui que l'abbé Dubois avoit pro- 
posé, et [dont il] étoit convenu à Hanovre. Elle se plaignoit aussi d'en- 
tendre dire de tous côtés que, si l'empereur ne consentoit pas aux 
demandes de la France, cette couronne se joindroit à l'Espagne pour 
lui làire la guerre. Cette espèce de menace blessoit sâ hauteur. Elle me- 
naçoit de son côté de se rendre plus difBcfle, si elle parvenoit à Cèdre la 
pa&avee la Porte avant la condusion du traité qui se négocioH à Lon- 
dres. Les ministres de Georges sembloient appuyer les menaces des 
Impériaux. Non-seulement Saint-Saphorin les trouvoit bien fondées, et 
tâchoit d'alarmer le régent; mais Stairs, secondé d'un Suisse, grand 
fripon, nommé Schaub, qui avoit servi de secrétaire à Stanhope et qu'on 
renvoyoit de Londres à Vienne, parloit haut dans les conférences qu'As 
ment tous deux avec le régent. Quelque avantageuse que lût & Tempe- 
reiir la médiation d'un roi d'Angleterre, électeur de Hanovre, si partial 
fsa sa feveur par tant de raison^ générales et personnelles, l'empereur 
n'en paroissoit que plus difficile, et retardoit riitilité qu'il devoit se 
promettre de la conclusion du traité, par ses demandes. Il prétendoit 
qu'avant toutes choses le roi d'Espagne retirât ses trou])es de la Sardai- 
gne, et qu'il la remît en dépôt entre les mains d'un prince neutre, pour 
la garder en dépôt jusqu'à ce que toutes les conditions delà paix fussent 
réglées. Le roi d'Angleterre étoit le prince que l'einpemr tndiquoit , 
parce qu'il n'en pouvoit choisir un dont il fût plus sûr, et d'aiUeurs 
cet honneur, disoît-lK étoit dû à ce prince par la manière dont il se 
portoit pour le succès de la négociation. Outre ce dépôt, l'empereur de- 
mandoit que, le grand-duc venant à mourir, ses États fussent démem- 
brés , ne pouvant consentir qu'un prince de la maison de France possé- 
dât toute la Toscane teéJe qu'elle étoit possédée par la maison de 
liéQicis. Il vûuloit donc faire revivre l'ancienne républiq^ue de Pise. Il 
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Touloit de plus que Lîvourne fût érigée en ville libre sous la protection 
de l'emjnre. Il comploiL par ces propositions engager encore plus en sa 
faveur les puissances intéressées au commerce du Levant; et véritable- 
ment les plus confidents ministres du roi d'Angleterre les appuyoient , 
jusqu'au point de représentef au régent qu'il s^exposeroit à. faire écbouçr 
k Dégociation -s'il s'opiniâtrolt à Ift totalité de l'expectative des Ëtats 
du grand-duc pour un des fils delà' reine d'Espagne, et disoient que 
souvent on n'obtenoit rien pour 'trop demander. Saint-Saphorin y joi- 
gnoit les menaces , en faisant revenir au régent par l'Angleterre que les 
conférences pour la paix entre l'empereur et le Grand Seigneur s'alloient 
ouvrir; que les conditions de part et d'autre en seroienl bientôt réglées, 
les deux parues désirant également la lin de la guerre; que, si ce n'é- 
toit pas une paix définitive , ee.seroit une trêve de quatre ou cinq ans, 
ciiacun demeurant dans la possession où il se tronvoit; <pie là cour de 
Vienne, débarrassée de la' guerre de Hongrie » deviendroit éncore pliis 
difficile avec l'Espagne. 

Le roi d'Espagne avoit demandé deux conditions préliminaires : l'une 
que l'empereur promît de ne plus envoyer de troupes en Italie, l'autre 
de n'y plus exiger de contributions des princes. Les Impériaux répon- 
du ieut à la première qu'il étoit étonnant que ce prince prétendît impo- 
ser \ l'empereur la néioessité de ne point envoyer de' troupes en Italié, 

2uand âles y étoient le plus nécessaire pour la conservation de ses 
Itats , que l'Espagne avoit attaqués au préjudice de la neutralité; qu'elle 
continuoit d'armer, et que, si elle vouloit empêcher l'empereur d'en- 
voyer des troupes en Italie , il falloit qu'elle discontinuât auparavant 
ses armements par mer et par terre, qu'elle promît elle-même de de- 
meurer en repos , et que , pour sûreté de sa parole , elle remît la Sar- 
daigne en dépôt au roi d'Angleterre. Quant aux contributions, il y fut 
répondu que rcmj^nr ne les avoit demandées qu'en vertu d'un tk- 
siûtat de la diète de 'l'empire, fondé sur la nécessité de soutenir^ 
guerre contre l'ennemi commun de la cbt'étienté; qu'il étoit Juste que 
toute puissance dépendante de l'empire, comme étoient les princes 
d'Italie, concourussent aux besoins et aux succès de cette guerre; et 
que ce n'etoil point agir contre la neutralité que d'exiger d'eux des 
contributions pour cet effet; qu'enûn, si l'Espagne réparoit les infrac- 
tions qu'elle avoit faites. i, la neutralité, et qu^eDe cessât d'en commettre 
do' nouvelles , l'empereur cesseroit auàsf d'exiger aucunes sommes des 

Î»rinces d'Italie, n'étant pas Juste qiie , pendanf que l'empereitir se lieroit 
es mains, lé roi d'Espagne se crût le maître d'agir librsmonl cottune il 
croiroit convenir à ses intérêts. Ces réponses de l'empereur furent noh- 
seulemeiit goûlécs à Londres, mai» jparticulièremeut appuyées .du roi 
d'Angleterre et de ses ministres. 

Stanhope n'oublia rien pour intimider Monteléon , et par lui le roi 
d'Espagne, en lui représentant les suites funeste^ de la guerre que ce ' 
jirînce vouloit allumer ea Italie , qui , en deux ans, deviendroit géné- 
rale, feroit revivre lia droits de Tempereur sur l'Espagne , ceux de PliS- 
lippe sur la France, et qu'il Ij^^trouveroit peut-être des princes qui 
prétendroient aussi ré|^r la succession d'Angleterre; et que te seul 
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moyen d'^ket tant d» maia étoit 46 tenniner les différends «ntrs l'em- 
'^wp^T et l'Espagne de manière que le roi d'Espagne ]>At être satisfait^ 
et ^e la négociatix)n entreprise' à Londres eût un heureux succès. Q 

empîoyoit les espérances et les menaces. Quelquefois il proraetloit que, 
si l'empereur se rendoit trop difficile, le roi d'Angleterre se croiroit dé- 
gagé de toute garantie; il disoit la même chose si les refus venoient de 
la part du roi d'Espagne. Stanhope cependant avoit l'adresse de faire 
Toit un penèlitot parUculier pour VEspagne ; ou bien Vontdéon vonloit 
le faire croire à Ifadrid , soit pour se foire un mérite, d'avoir sv{ -gagner 
lin des principaux ministres de (xeorges, soit-pour donner plus de poids 
aux insinuations qu'il faisoit de temps en temps au cardinal Albéroiii , 

' mais toujours en tremblant , pour le porter à la paix. Il étoit f>ersuadé 
que ce cardinal ne la désiroit pas, dont la preuve étoit le silence qu'il 
gardoit à son égard, à lui qui étoit le seul ministre du roi d'Espagne à 
portée de veiller à la négociation , et de ménager les intérêts du roi son 
maltre.'Il làUoit pour y réussir qu'il fût instruit de ses intentions, et il 
les Ignoroit absolumeni; en sorte que Stanhepe le pressant pour iM!?oir 
enfin ce que Sà Majesté Catholique demandoit, il étoii obligé de ré- 
pondre en termes généraux , et de se servir de son esprit pour cacher le 
peu de confiance que sa cour avoit en lui. Il étoit instruit néanmoins de 
ce qui se passoit, mais par Stanhope et par Dubois. Cet abbé l'assuroit 
que le régent communiqueroit tout au roi d'Espagne; que c'étoit le 
principal objet de la mission de Nancré ; qu'il agiroit à Madrid d*Ujii 
flarfiâlt concerC avec Albéroni; et que, jusqu'à ee qu'il sût par lui les 
;aitentions du roi d'Espagne, le régent différeroitde consentir au projei 
qi|i. lui étoit proposé par les Anglois. Voulant donner à Monteléonune 
preuve de la confiance qu'il prenoit en lui, il lui dit qu'il reconnoissoît 
en tout la partialité des ministres hanovriens et des Anglois de leur 
parti pour la cour de Vienne; qu'il remarquoit qu'ils oublioient souvent 
leurs intérêts pour favoriser celui de l'empereur. Il excitoit Monteléon 
% redoubler ses assiduités auprès de Stanhope , pour animer davantage 
son penchant pour l'Espagne. Défirant disposer Albéroni làyorablement 
pour Nancré, il pria l'ambassadeur d'en écrire à ce premier ministre en 
termes qui le disposassent favorablement pour la négociation,. et le pré- 
vinssent en faveur du négociateur. Il parut même qu'il craignit de s'en 
rapporter h lui, car il lui envoya par Chavigny le modèle du billet qu'il 
le pria d'écrire à Madrid, et pour plus de sûreté, de lui en renvoyer la 
minute. Ce billet étoit con^^i dans les termes suivants : * 
« L'abbé l>u\>pi|i ,' due Je sais dt bonne pitrt s'tniérésser 4. votre gloire 

' 'Particulière , çoi^^ T. $, de Ûen |>eéer ce que le sîeut de Nancré M 
dirà^ et de né ];)efdre pas cette occasion de léuinir la ï'cance , l'Angleterre 
et la jEIoilande avec l'Espagnè, contre l'empereur; ee-qui arrivera infail- 
liblement si elle donne les mains à ce que ces trois puissances lui pro- 
poseront, soit qu'ensuite l'empereur l'accepte ou qu'il le refuse. » 
" Malgré ces précautions prudentes. Alljcroni sut que le billet n'étoit 
pas du st)le de Monteléon, que l'abbé Dubois Tavoit dicté, et cependant 

n'en ÏÏt pas gi«nd eas. '^t-étze Itpntdéâa lul-mémé «ilt'il (quelque 
Wt âu p<m û*imp^^ les lirotestati^i de l'aBl^ Dubois ; 
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car il est certain que cet ambassadear prétendit npk déeouTeri (on *dit 
[du] moins quiU'écmit à Madrid) <|tie la France et l'Angleterre s'étoient. 

promis réciproquement de demeurer unies pour soutenir le projet du 
traité, et d'employer leur&forces pour obliger l'Espagne A l'accoter tl 

elle y résisioit. 

Quoi qu'il en soit, le roi d'Angleterre continuoit d'armer par mer. On 
dlsoit sans mystère que Tescadre, qui seroit de onze navires de guerre» 
étoit dealinée pour la Méditerranée, où elle se joindroit à sept autres 
navires que l'Angleterre avoit dé|à dans cette nier, te roi d'Espagne fit 
deEQander à quel usage l'Angleterre destinoit cette escadre; et comme 
jusqu'alors les ministres anglois s'étoient contentôs d'aFsurer en général . 
que l'intention du roi leur maître étoit d'entretenir la paix et la bonne 
intelligence avec Sa Majesté Catholique, Monteléon eut ordre de les 
engager à lui donner quelque parole plus précise. Il pressa donc Stan- 
hope de lui dédaïer par terît^ au nom du roi d'Angleterre , que l'es- 
cadre qu'il Ikisoît armer, non^eolement ne seroit pas employée contre 
les intérêts do roi dispagne , mais même qu'elle ne passeroit pas dans 
la Méditerranée. Comme Stanhope répngnoit à donner une pareille dév 
claration, Monteléon lui proposa, pour tout expédient . d'ordonner au 
colonel Stanhope, alors envoyé d'Angleterre à Madrid, de la faire, ou 
tout au moins de s'expliquer clairement au cardinal Albéroni sur la 
destination de l'escadre. L'une et l'autre de ces propositions fut égale- 
ment rcifetée. Stanhope voulut fMre croire à Monteléon que le seul objet 
da rot d'Angleterre étoit d'oi»tenir du pape la satbfaction qu'il lui avoît 
demandée pour i'enlèyement de t^eterborough; qu'il ne doutoit pas 
qu'elle ne lui fût accordée ; mais qu'il falloit presser les délibérations de 
la cour de Rome , et faire paroître aux côtes d'îtalie des forces suffisantes 
pour obliger le pape , par la crainte , à ce qu'il ne voudroit pas de bonna 
grâce accoriler là-dessus aux instances de l'ambassadeur de l'empereur.* 
Stauliope ajouta qu'il ne croyoit pas même qu li fût nécessaire d'envoyer 
des vaisseaux dans la Méditerranée pour mettre le pape A la nûsoç; 
qu'on avoit donc travaillé trés-lentement à l'armement de cette escadre , 
et que, si depuis quelques jours il y paroissoît ]dus de diligence , la 
Méditerranée n'en étoit pas l'objet, mais la mer Baltique, où le roi 
d'Angleterre prétendoit faire passer vingt navires de guerre et dix bâti- 
ments de suite. Monteléon auroit souhaité que Stanhope , lui confiant, « 
disoit-il, les véritables intentions du roi d'Angleterre, lui eût promis 
formellement ce qu'il ne lui disoit que comme simple conlidence. Jl es- 
sayoit de faire voir A ce ministre qu'il ne devoit avoir aucune peine à 
promettre, pour le bien de la paix, que le roi d'Angleterre n*enverroit 
point de vaisseaux dans la Méditerranée, puisqu'il n'en avoit pas l'in- 
tention; mais ces instances furent inutiles. Stanhope lui dit que le roi 
d'Angleterre ne pouvoit donner une telle parole sans manquer formelle- 
ment aux engagements du traité qu'il avoit signé avec l'empereur, dont 
une des principales conditions étoit de lui garantir la possession des 
États dont il jouissoit actuellement en Italie. Stanhope déclara nettement 
que l'inténtion de son maître éltott satis&ire ponctuellement, en 
sorte que personne ne pouvoit dire pîositivement jusqu'à quelle éxtié- 
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mité les choses seroient peut-être portées; qu'il pouvoit seulement pro- 
' tester qu'à moins d'un grand malheur, l'Angleterre ne prendroit aucua 
nouvtl engagement capable d'altérer la bonne eorrespondanee qu'eUe 
IirètendoH entretenir àveo l'Espagne. Vonteléon répliqua qne le moyen 
de la conserver enife les puissances amies étoit de s'expliquer franche- 
ment; que les réponses ambiguës n'entrétenoient point l'amitié; qu'à 
son égard, il se croyoit obligé de dire nettement que, si l'Angleterre 
envoyoit une escadre dans la Méditerranée, le roi d'Espagne ne pourroit 
s'empêcher de prendre des mesures contraires au commerce des deux 
nations. Stanhope convint de tous les avantages que ce commerce ap- 
pôYtott à l'Angleterre , et cmnmè U affiBCtoit en toutes Occasions de pa- 
. rohre disposé fiiTorablemsnt pour l'Espagne, 1! dit à Mbnteléon, qu'fl^ 
consentiroh de tout son cœur à la proposition qu'il lui avoit faite d'or- 
donner au colonel Stanhope de confier au roi d'Espnpne les intentions 
secrètes du roi d'Angleterre; mais qu'il n'avoit que sa voix dans le con- 
seil, composé d'ailleurs de différentes nations, en sorte qu'il ne pouvoit 
répondre ni des délibérations ni de la résolution. Il offrit ce qui étoit en 
lut, c'est^Hlire de rendre compte au roi d'Angleterre et à son conseil 
des propositions de Monteléon. 

Cet ambassadeur étoit trop éclairé et connoissoit trop le caractère des 
inglois pour se laisser éblouir par des réponses si ?agues. Il jugeoit 
donc que si Tintcntion du roi d'Angleterre et de ses ministres étoit de 
se réserver la liberté d'accorder ou de refuser absolument la déclaration 
sollicitée, suivant le tour que prendroient les affaires générales, une 
telle incertitude ne pouvant convenir aux intérêts du roi d'Espagne , 
Monteléon résolut d'agir par d'autres voies : celle qu'il crut la plus sûre 
iùt dlntéresser là na^on. Rien ne lai étoit plus sensible que rinterrap- 
ttod de aon commerce ayec TEspagne. Il n'oubUa rien ponr alarmer les 
membres du parlement, faisant envisager secrètement à qnélques-un s 
des principaux le péril prochain dont ce commerce seroît menacé, si le 
roi d'Angleterre faisoit passer, comme on le disoit. une escadre dans la 
Méditerranée. Il leur insinua, comme un moyen d'éviter ce danger, de 
presser le roi leur maître de communiquer au parlement tous les traités 
qu'il avoit ftûts, en sorte que la nation assemblée pût aviser aux moyens 
de ne pas rompre avec lISspagne. L'orateur de la cbambre basse , frappé 
de cette crainte . vit secrètement Montdéon; il reçut de lut des instruc- 
tions, et protesta que la plus grande partie de la nation s'opposeroit à 
toute résolution de la cour, qui tendroit h rompre avec l'Espagne. 

Quelques jours après , dans une séance du parlement, on tint quelques 
discours sur l'escadre que le roi d'Angleterre devoit envoyer dans la 
Méditerranée. Deux députés des communes représentèrent que ce seroit 
miner l'Angleterre que de domier occasion à l'Espagne d'interrompre le 
commerce si avantageusement établi entre les deux nations. Le pre- 
mier effet des diligences de Monteléon ne Téhlouit pas. Comme il con- 
noissoit le caractère et le génie de la nation angloise , et les passions. des 
particuliers qui avoient le plus de crédit sur l'esprit du roi d'Angleterre , 
il comprit qu'il ne devoit pas compter sur les dispositions apparentes de 
quel<}ues membres du parlement, parce que la cour sauroit bien les 
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gagner si leurs suffrages êtoient de quelque poids , sinon que leurs con-, 
tradictions ne traverseroienl pas ses résolutions. Quant aux ministres, 
il étoit persuadé que ce seroiL inutilemeût qu'il entreprendroit de faire 
combattre la raison contre le désir quils tToient de plaire aux Alle- 
mands , comme l'uniqaè moyen de parvenir à FaTancement que chacun 
d'eux se proposoit. Ainsi, voyant les choses de près, il n'espéroit rien 
de bon de TAngleterre pour le roi sou maître. Il ne se promettoit pas., 
un succès plus heureux de la négociation que la France voiiloil entamer 
à Madrid. Toutefois il croyoit que, si on pouvoit envisager un moyen de 
sortir d'alTaire avec quelque avantage, c'ctoit celui de savoir plier aux 
conjonctures présentes, et de convenir, s'il éloil possible, de quelque 
proposition capable de concilier les intérêts de TEspague avec l'empres-. 
sèment que la France et l'Angleterre témoignoient à Tenvi de xxù&nager 
et de conclure la priix entre l'empereur et le roi d'Espagne. 

Baisonc^nt sur le. caractère des ministres de l'empereur, il pensoit 
que la cour de Vienne , inflexible et déraisonnable, disoit-il , n'adniettroit 
aucun expédient quand il s'agiroit de réduire ses vastes prétentions, et 
qu'elle découvriroit elle-même son ambition de manière que ses amis 
même comprcndroieat les raisons et la nécessité de s'unir pour con- 
traindre les lllemands à. sortir de Vitalie. Cette cour , en effet, ne you-: 
loit alors entendre à rien sur le point d'assurer rezpectative de la Toscane 
à un fils de la reine d'Espagne. Le plan du traité lui plaisoit en ce qui 
regardoit ses avantages; mais l'empereur considérant ce qui lui étpit 
offert corame une restitution d'un bien qui lui appartenoit légitimement, 
croyoit que les demandes faites en faveur du roi d'Espagne êtoient au- 
tant de démembrements que les médiateurs vouloieut arracher aux droits 
légitimes de la maison d'Autriche. * - 

On étoit à la fin de février ; jusqu'alors le détail de la négociation 
n'avoit pas encore passé les cours de Vienne , de France et d'Angleterre. 
]>eroi de Sicile étoit inquiet d'un traité dont il devoit fournir la ma* 
tière principale, puisque la Sicile étoit le prix que les négociateurs pro- 
posoient à l'empereur pour l'engager à se désister pour toujours de toute 
prétention sur la monarchie d'Espagne. Il paroissoil juste d'avoir le 
consentement de ce prince, qui possédoit actuellement la Sicile en 
vertu des traités faits seulement depuis cinq ans àUtrecht, dont ia 
France et l'Angleterre êtoient également garantes. Toutefois oû ne par- 
foit encorer ^clairement au roi de Sicile ni de la disposition de cette Ile» 
ni du dédommagement qu'on lui offriroit pouv obtenir son consentement. 
Le comte de Sunderland dit seulement a son envoyé que le roi d'Angle- . 
terre sonf^eoit aux intérêts du roi de Sicile; qu'il lui en diroit davan- 
tage dès le moment qu'il pourroit s'expliquer plus clairement. Bcrns- 
dorff, le principal de^ ministres hanovriens, dit à ce même envoyé qu'il 
jugeât lui-même s'A étoit possible au roi d'Angleterre de rien commu- 
niquer au roi de Sicile avant de savoir si l'empereur et. le roi d'Espagne 
consentiroient à s'accommoder ensemble ; il ajouta qa'un projet n'étoit 
pas un traité, qu'avant d'en venir à la conclusion « il y avoit toujours 
beaucoup de choses à changer dans un premier plan; que, lorsqu'elles 
en s^roient à un certain point, le roi de SicjLle en auroit une entière 
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eonimmiioation. L'envoyé fit en luette oceision les protestatiofis que tout 

ministre croit être du goût de son maître en pareille conjoncture. Il dit 
que jamais ce prince ne plieroit pour quelque raison que ce pût être 
quand il s'agiroit de son honneur, de son avantage, de celui de sa 

* maison; que, plutôt que d'y souffrir volontairement le moindre préju- 
diçe, il a'ezposeroit à tonte softe de péril; que, Vil y sncconiboit, la 
fionte de sa perte tomberoit entièrement sur les garants des demieni 

> traités. Proyane employoit moins de paroles, mais Hparloit plus forte- 
ment à Paris que La Pérouse ne parloit à Londres; car il îaissoit en- 
tendre que, si son maître mai^quoit de forces ou de volonté, et ne dé- 
fendoit pas pied k pied la Sicile , et s'il n'eraployoit pas pour la conserver 
tous les moyens que suggère un cas désespéré, il pourroit bien songer à 
des écfianges très^dtfnlourettz pour la Prance. Uo tel discours n'avoit 
pas besoin d'explications , bar il étdit aisé d'entendre que réchange qu'il 
TOnloit faire craindre étoit celui des États de Piémont et de Montferrat, 

* que le roi de Sicile céderoit à l'empereur pour avoir de lui* le royaume 
de Naples à joindre à la Sicile. Cellamare appuyoit les menaces indi- 
rectes de Provane. Il se plaignoit qu'il ne trouvoit que léthargie dans le 
gouvernement. Il réitéroit souvent et vivement ses sollicitations , mais il 
trouvoit que tout le monde crioit à la paix , et que personne n'appuyoit 
alors les propositions de l'Espagne. 

Peterborough,' nouvellement sôrtî des pHson^i du pape, Tint à Paris 
dans ces circonstances. Gdlamare ne manqua pas de le voir, et crut ne 
pouvoir mieux employer son éloquence qu'à le persuader que l'Angle- 
terre devoit éviter avec soin de rompre avec l'Espagne. Peterborough 
convint de tout ce que lui dit Cellamare, il lui promit même de soute- 
nir fortement les intérêts de l'Espagne quand il seroit en Angleterre. Il 
né se contraignit point sur les sujets qu'il avoit de se plaindre de la cour 
de Vienne; mais Cellàmare s'aperçut cependant qu'il battoit la campa* 
gne , et ^ull y avoit aussi peu de fondement à faire sur ses raisonne- 
ments que sur ses promesses. Comme il perdoit peu à peu l'espérance 
d'interrompre le cours et d'empêcher le succès de la négociation de 
Londres , il crut devoir faire de nouveaux efforts en France pour détour- 
ner le régent de la suivre. Il représenta que le voyage de Nancré étoit 
inutile , que ses propositions seroient mal reçues. Il confioit à ses amis 
que i'air que la cour de Madrid respiroit n'étoit que de guerre. Honti , 
qui en arrhrcit nouvellement, parla en^méme seps àu régent^ n lui ré- 
pondit qu'il afoilnôuTellement combattu pour procurer au roi d'Espagne 
les conditions meilleures et les plus avantageuses , et qu'il ne falloit 
pas exposer au Ixasard ii'une guerre ce qu'on pouvoit obtenir par un 
traité. ^ 

Albéroni raisonnoit différemment. Le duc de Parme lui représentoit 
souvent qu'il ne falloit pas se laisser endormir par les Impériaux , et le 
persuadoit aisément que , si l'Espagne leur donnoit le temps de s'établir 
en Italie , ils le foroient de manière que bientôt^ils se trouveroient mal* 
très d'exécuter toutes les résolutions violentes qu'il leur plairoit de 
. prendre. Ce raisonnement étoit depuis longtemps celui d'Albéroni , et, 
pour engager la France à s'y conformer, il disoit qu'elle suivoit une po- 
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litiqoe non-ieulenàifenl tsxuM^ maià pernielrnsé, même mortelle, ea 
regardant comme tin acte de prudence et d'habileté d'éviter de prendre 

les arraes hors les cas de nécessité forcée. Il s'étendoit en raisonnements 
fondés sur ses désirs, tout au plus sur ses espérances, qu'il prétendoît 
appuyées sur des secrets dont lui seul avoit la connoissance. Ces secrets 
étoient ses, anciennes chimères de l'éloignement de la paix des Turcs , 
de celui de la-natton angloise de perdre son commerce qui ne permet- 
tfoH plie an roi d^Angleterre de rompre avec l'Espagne, de la jalotiate 
tecràie des Hollandois qui yerroient sans se remuer, même avec joie, 
attaquer et humilier l'empereur. C'étoil avec quoi il ne se rebutoit point 
de vouloir persuader au régent de prendre les armes et de s'unir à l'Es- 
pagne et au roi de Sicile avec lequel pourtant il n'étoit rien moins que 
d'accord. Il vouioit cependant faire en sorte, par la France, pour que 
la haine du refus des propositions de paix ne tombât pas sur l'Espagne , 
mais sur les Impériaux. i\ ne trouvoit aucune sûreté pour les garnisons 
espagnoîee & mettre dans les Stats de Toscane et de Parme contre Pen*, 
lëvement que les troupes de l'empeneur en p<(urroient frire d*un moment 
à l'autre. Il s'écrioLt contre la violence qu'on vouioit exercer contre des 
princes vivants et possédant justement leurs États, tels que le grand- 
duc qui avoit un fils, le duc de Parme surtout, beau-père et oncle de 
la reine d'Espagne, lequel avoit un frère qui pouvoit avoir des enfants,, 
et qu'on Touloit amuser et repaître de visions éloignées , etlaisser c^n-r • 
dant les Allemands si bien prendre leurs mesures qu'ils feroient échouer 
d'autres projeta {dus raisonnables et plus capaldes de maintenir l'équi- 
libre de l'Europe. Tous ces langapjes furent tenus au régent par Celîa- 
mare, qui eut ordre de lui faire voir la lettre d'A]béroni, et par Monli 
son ami de confiance, chargés tous deux de n'oublier rien pour arracher 
le régent à la négociation de Londres et l'unir à l'Espagne et au roi de 
Sicile, duquel fls prétendirent, être sûrs. 

Albévtfni, persuadé qu'il falloit marquer beaucoup de fermeté et de 
confiance en s'es forces pour intimider, envoya ordre à Monieléon de 
s'expliquer beaucoup plus clairement qu'il n'avoit fait sur la destination 
de l'escadre angloise. Ainsi cet ambassadeur déclara que , si elle passoit 
dans la Méditerranée, il partiroit sur-le-champ et relourneroit en Es- 
pagne, parce que le roi son maître regarderoit cette démarche comme 
un premier acte d'hostilité de la part du roi d'Angleterre. Monteléon eut 
ordre dlnstruire les membres du parlement, pariictiliérement loi inté^ 
ressés en la compagnie de TAsiento , des ordres qu'il avoit re^, et de 
leur dire nettement qu'après tout ce que le roi d'Espagne avoit fait 
pour le roi Georges et pour la nation angloise en des temps critiques, il 
avoit lieu d'attendre plus de reconnoissance de leur part; qu'il auroit 
au moins dû compter sur leur indiiïérence; qu ii vouioit enfin connoître 
ceux qui seroient ses amis ou ses ennemis , et pour mettre l'épée à la 
main s'il étoit nécessaire. Enfin , comme s'il y eût eu lieu de douter de 
l'exactitude de Monteléon eit de le soupçonner de timidité et d'intérêt 
capable de le retenir ou de le ralentir , il reçut de nouveaux ordres trés- 
posiiifs dej)arlér sans crainte et sans incertitude, et d'autant plus dal-.., 
rement que le roi d'Esp^e savoit qu'on Caisoil à Naples et à Lisbonne ' 
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de grands préparatifs pour l'escadre angloise qui devoit passer dans la 
Méditerranée. 

Betetti, ambassadeur d'Espagne en Hollande» eût ordre, de son efttè^ 
de déclarer que le roi son. mettre ne se laissèrent pas amuser par de|kré- 

tendus médiateurs ni par des propos de paix dont on répandoitles con- 
ditions dans le monde snns toutefois qii<? Sa Majesté Catholifjne en eût 
encore la moindre connoissance ; mais que certainement ce seroit se 
tromper que de croire une pareille démence, ccfmme la répul>lique 
de Hollande se tromperoit elle-même si elle laissoit à la maison d'Au- 
triche la supériorité que les tndtâs d'Utrecht lui avoient procurée. Albé- 
ronl s'abandonnoit à ses fanteries sur le bon état où il avott d^à mis 
l'Espagne . qui ne craindrolt plus'personne dans deux ans. Ses discoun 
annonçoient bien plus la guerre que la paix. Ses préparatifs se pous- 
soient avec la plus grande diligence et le plus impénétrable secret. Il 
détestoit la paix d'Utrecht, il soutenoit que le feu roi n'av-it point de 
pouvoir légitime pour faire tomber comme il avoit fait tout le poids du 
traité sur le roi. son petit-fUs , et que le consentement qu'y avoit donné 
ce prince n^avoit point été Hbre, mais forcé par une juste crainte pour 
le roi son grand-; ère; respect si imprimé dans son cœur qu'il lui auroit 
donné sa femme et ses enfants , s'il les lui eût demandés , avec la même 
docilité qu'il avoit cédé la Sicile. Il njoiitoit que les souverains étoient 
toujours mineurs, maîtres par conséquent de se délivrer des violences 
qu'ils avoient souffertes quand la Providence en faisoit naître les occa- 
sions. La cession de la Sicile , citée par Albéroni comme un exemple de 
la complaisance du roi d'Espagne pour le r6i son grand-père , ne fut pas. 
regardée si simplement par l'abbé del HaroV ambassadeur de Sicile ^ 
Madrid. H soupçomioit âipaAs longtemps la cour d'Espagne de former 
des desseins sur ce royaume, et il persista toujours dans sa pensée, 
quoique l'opinion publique fût que la destination de la flotte fût pour 
Naples. On disoit même que le dessein étoit d'attaquer cette capitale , 
sans s'amuser à Gaële ni à Capoue. On prévoyoit cependant que la France 
et l'Angleterre ne le eouffrîiôient pas iranquillement, et que, s'il étoit 
impossible de porter l'Espagne à tm accommodement, ces deux pmV 
sânces prendroient si bien leurs mesures par mer et par terre, qu'elles 
feroient échouer les projets de l'Espagne. Albéroni auroit bien voulu 
détruire cette opinion du public en lui laissant croire qu'il y avoit entre 
la France et l'Espagne une intelligence secrète; mais il ne put le trom- 
per. Il réussit mieux à lui cacher son véritable projet; en sorte que bien 
des gens crurent qu'il pourroit tourner ses armes contre le Portugal , 
autant que les porter en Italie. Albéroni cependant vantoit la puissance 
de l'Espagne, qui avoit sur pied quatre-vingt mille bommes, une bonne' 
marine, ses finances en bon état, et continuoit ses déclamations et ses 
péroraisons contre les propositions des médiateurs, et pour persuader 
la nécessité , la facilité et les grands fruits de l'union armée de Ja France 
avec l'Espagne. 

Le voyage prochain de Nancré à Madrid paroissoit moins une disposi- 
tion pour réitablir la bonne intelligence entre les deux cours qu'uu 
moyen que celle de Fiance YOtdoit tenter pour déclarer au roi d!Espa- 
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gne que, s'il n'ac^toit la projet concerté avec l'Angleterre, son refiis 
prodttiroit une ruptnre ouverte entre la France et lui. Hais AJbèroni , 
persuadé qu'il devoit-en cette conjoncture tenir et montrer lionne con- 
tenance, disoit que nonobstant tout ce qui pourroit arriver, le roi d'Es- 
pagne suivroit son projet: que, s'il ne réussissoit pas , il en seroil quitte 
pour se retirer sur son fumier où il attendroit des conjonctures plus fa- , 
Torables. Enfin la résolution étoit prise de ne faire aucun accommode- 
ment avec l'empereur. Monti eut ordre d'Àlbéroni de le dire au régent 
et de rassurer qu'avec un peu de temps il verroit des changements dans 
les mesures qu'il avoit prises avec le tsA Georges , que le temps ferott 
aussi que l'amitié du roi d'Espagne seroit recherchée, et d'autres pa- 
reilles vanteries. Albéroni comptoit sur la neutralité au moins de la Hol- 
lande. Beretli , pressé de plaire et de se faire valoir. Yen assuroit. Il lui 
mandoit l'assurance qu'il en avoit eue de Santeu , nouveau bourgmestre 
d'Amsterdam, que cette ville n'admettroit rien contre le service du roi 
d'Espagne, et qu'il en avolt averti Buys elle Peiisionnaire pour les con- 
tenir, parée . qu'il les savoit tous deux très-attacbés à l'Angleterre et à 
la maison d'Autriche. La ^foibleese où se trouvoit cette république , la 
difficulté de fournir à un armement très-nécessaire pour la mer Baltique 
par les dettes immenses qu'elle avoit contractées pendant la guerre ter- 
minée par la paix d'Utrecht, lui rendoient les levées de troupes impos- 
sibles, à ce que préteudoit Beretti. Ces mêmes raisons lui ôtoienl aussi 
toute espérance de porter les Etats à attaquer l'empereur, et c'est ce 
qui redouMoii 1» désir d'Alltéroni qiie Ja France leur en donnât l'exem- 
ple. ÔeDamarevne le labsa pas dans î'alras de cette espérance : il lui 
joaanda que, quelques bonnes dispositions que le régent eût fait paroître 
en différentes occasions pour rFspaf?ne, son but n'avoit jamais varié 
sur la conservation de la paix, à quelque prix que ce pût être; que ce 
n'étoit que pour gagner du temps qu'il avoit quelquefois flatté le roi 
d'Espagne d'espérances agréables; que le moyeu d'éviter ces pièges étoit 
d'obliger Nancré de s'expliquer tout en arrivant et clairement, et de ne 
pas remettre à son retour à Paris la décision des afEûres. Gellamare crut 
qu'il étoit du service du roi son maître, d'en parlef comme de e&osft 
déjà décidée* Il publia que le roi d'Espagne se vengeroit enfin des ou- 
trages qu'il avoit reçus, et qu'il soutiendroit ses droits quand même il 
seroit abandonné de ceux dont il devoit naturellLineut et raisonnable- 
ment attendre du secours. Provane, qui le secomluit alors, alla plus 
loin. Il vpuloit que le roi d'Espagne demandât passage par la France 
pour ^quanta inlUe h<»nm.es qu'il enverroit défendre rftalie; mais Gel- 
lamare y trouva trop de rodomontade , et crut qu'il falloit ne dire que ce 
qu'on. étoit à peu près en état défaire. Le bruit se répandit néanmoins 
que ce passage étoit demandé pour vingt-cinq mille hommes. Gellamare, 
sans appuyer ni démentir ce bruit, dit à Nancré avant son départ qu'il 
ne pouvoit Caire que de mauvais augures de la négociation dont il étoit 
chargé. 
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CHAPITRE VII. 

Àlbéroni continue â poursuivre Giudice; lui fait redoubler les ordres d'ôler 
les armes d'Espagne de dessus la porte de son palais. — Malice et toute- 
puissance de ce premier ministre. — État personnel dd roi d'Espagne. » 
Manège du pape et d'ÂIbéroni sur les bulles de SéfiUe el sur le nefeu' 

. d'Aldovrandi. — Avidilé el dérèglement des neveux du pape. — Tracasseries 
à celle occasion, où Giudice se barbouille. — Propos, mémoires, menaces^ 
protestation , forte lutte par écrit entre Acquaviva et le pape sur le rehis des 
Mllet de SéTille. — Qoefelle d'AequeviTa avec le gouTerueur de Roœe. — 
Hauteur et foiblesse du roi d'Espagne à l'égard de Rome. — Adresse d'Al- 
dovrandi à servir Albéroni. — Le pape embarrassé sur les deux ordres venus 
d'Espagne. — Giudicu se déchaine contre Albéroni, et Giudice et Acqua- 
tiva l*uii cootfe l*antre. AÎbéront te méfie de tout les deux. Del Maro 
seul va droit an but du dessein militaire d'AIbéroni. — Manèges d'AIbé- 
roni, résolu à la guerre, â Londres et à Paris; s'ouvre h Cellamare. — Re- 
mises et avis d'AIbéroni au duc de Parme; se plaint à l'abbé Dubois, par 

- Monieléoa, deriffiioraiiee où oii le tiéiit des eondUleiis do traité, et fait dea 
reproches. — Plaintes amères contre le régent des agents anglois entière- 
ment impériaux. — Leur audace el leur imposture. — Sage adresse de Mon- 
teléon pour oser donner de bons conseils à Albéroni. — Singulières ouver- 
tiires de Fabbé Daboit à Monleléon. — L'emperear reol les auceessieoii de 
Panne et de Toscane pour le duc de Lorraine; on leurre le duc de Modène. 

. — Penlerrieder déclare à Londres, à l'envoyé de Sicile, que l'empereur veut 
la Sicile absolument. — 11 indispose, tant qu'il peut, cet envoyé et son 
■Mtttre eootre le régent» — €arae(ère de Meaileléoir. — • Le fraod^ue et le 
duc de Parme envoient à Londres faire des représentations inutiles. — 
Désir des Florentins de retourner en république, et non sans quelque espé- 
rance. — Monleléon reçoit des ordres réitérés de Caire des menaces sur 
^ . Pescadre; les cômmuniqae à Slanbepe. — Adresse de celui-ci pour Tamu- 
aer. — Adresse de l'autre pour amener TEsps^ne au traité. — Points sen- 
sibles à Vienne sur le traité. — Monleléon, persuadé du danger de rompre 
pour l'Espagne, n'oublie rien pour l'en dissuader. — Bruits d'une révolution 
procbaine en Angleterre, où le minlslère est ebaiigé. Rate Inutile d'Al*- • 

< béroni pour opposer la nation angloise à son roi. ll^NNDB|Ae de Monle- 
léon. — Cellamare plus au fait — Slairs s'explique nettement sur l'escadre. 
— Mouvements contraires dans le parlement d'Angleterre.—- Nuages si^r la ' 

, fermeté de la cour de Vienne tournés à Loudret avec adresse. — Demsndea' 
Hen mesurées du grand-duc. — BfTori d'AIbéroni auprès du régent. 
• Conduite publique et sourdes cabales de GeUamare. — Il cbercbe d'ailleura 
à remuer le nord contre l'empereur. 

atam sortit de aoA naturél Inaolent autant qu'A put pour tâcher, par 
lea exhoitatioiui et les Tepiésentatiolks ka plus douées , do persuader Cel- 
lamare , puis par les menaces en ne se oontAignaut plus. Go manège fut 

inutile. Cellamare savoit trop bjçn que ce seroit se perdre auprès d'AI- 
béroni que montrer la moindre mclinalion à la paix; il n'avoit songé 
qu'à lui plaire dès le coraraencement de la fortune de ce premier minis- 
tre, il n'avoit garde de ne pas continuer. Il y étoit d autant plus circon- 
spect qu'il craignoit toujours do voir retomber sur lui U haine impla- 
oablo dTAlbèroui contre son ondo le cardinal dol Giudîoe, à qui U ne 
oossoit do cherehor des raisons ot des préteiteB do lui- fitlio sontir des 
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marques publiques de l'indignation qu*il inspiroit pour lui au roi d'Es- 
pagne. Il accusoit Giudice d'entretenir à Madrid des correspondances sé- 
dftrâows et crimineDès. On tTôit ioBéme emprisoimé quelques particii- 
liers sdus ce prélezte. Albéfonl se filaigtait i Caflamare qae son dnelè . 
étoit incorrigible , et lui manda d'un ton d'amitié qu'il avoit follu , du 
temps qnp GinHice étoît à Madrid , les bons oHices de quelqu'un qu'il ne • 
vouloit pas nommer , et la bonté des maîtres pour les empêcher de pren- 
dre contre lui des résolutions violentes. Leurs Majestés Catholiques, 
coutinuoit-U , étoient irritées de son opiniâtreté à ditîérer d'obéir à leurs 
[ordres] d'Mer à Kome les armes d'Espagne de dessus là porte de son 
palais; H en fit craindre les suites à CéUamare, et lui conseilla d'aTCrtir 
son onde die ne pas s'exposer plus longtemps à Hnsulte de les voir ar- 
racher avec violence : il n'en falloit pas tant pour intimider Cellamare. 

Le courroux d'Albéroni étoit d'autant plus à craindre que tout le 
monde le regardoit comme le maître absolu et unique de l'Espagne. Il 
laissoit au roi le seul extérieur de sa dignité royale , et sous son nom et 
sans lui disposoit absolument des affaires. Soir et matin le cardinal lui 
présentoit tous les jours une liasse de papiers qui demandoient sa signa* ' 
ture. Quelquefois il'disoit en peu de mots la substance de quelques af> 
faires principales , mais jamais il n'entroit dans le détail , et jamais il 
n'en faisoit de lecture. Après un tel compte si superficiellement rendu , 
la stampille étoit apposée sur les expéditions. La maladie du roi étoit le 
prétexte de lui donner si peu de connoissance des affaires. Sur ce même 
prétexte , l'entrée de son appartement étoit interdite à tous ceux dont on 
TOttlidt juger que la présence lui donnerott la moindre contrainte, n éttKl 
donc réduit à passer ses jonrtf entouré de médecins et d'apothicaires, et 
bannissant toute autre cour, et se crevant toujours de manger. H 8*a- 
musoit les soirs à les voir jouer, ou de jouer avec eux. Ces sortes de 
gens ne faisoient point d'ombrage au cardinal , et ne pouvoient attaquer 
son pouvoir despotique. Tout autre personnage plus élevé lui étoit sus- 
pect. Il parut même qu'il commençoit à se défier du duc de Poooli , quoi- 
que le plus soumis et le plus rampant de ceux qui Touldient être consi- 
dérés comme dépendants de lui. C'est qtt'ilménageoit trop les Espagnols, 
n fut même accusé d'avoir des liaison^ secrètes avec quelques-uns des 
principanx.de la nation. On alla jusqu'à dire qu'il inspiroit des senti- 
ments peu favorables au prince des Asturies, dont il étoit gouverneur, 
pour le cardinal. Il y eut cependant lieu de croire dans les suites quHls 
s'étoient raccommodés. 

Malgré le grand pouvoir d'Albéroni , malgré le respect que la cour de 
Rome a toujours témoigné pour les miiiistres en foveur , en quelque 
cour cesoit,-i» peut encore ajouter malgré la déclaration pabliqtM 
de ce cardinal pour la constitution et contre les maximes de France , le 
pape continuoit à lui refuser les bulles de Séville. Ce refus étoit fondé 
en apparence sur les raisons de se plaindre du gouvernement d'Espa- 
gne, en effet sur la crainte de déplaire aux Allemands. Albéroni même 
n'eut pas lieu d'en douter, car le pape lui offrit secrètement de lui faire 
toucher les revenus de Séville s'il vouloit bien faire suspendre les in- • 
ataaoes dn voi d'Sspagne povr les boUOi, et diflérerpenduit ^ue^ot 
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temps sa transtetioa à cet aroherêché. Cette eomplaisanfie pour les Al- 

lemands , qa'Âlbéroni traitoit de basse , n'étoit pas là seule qu'il repro- 
choit à Sa Sainteté. Retenue par la crainte de l'empereur, elle n'osoit te- 
nir la parole qu'elle avoit donnée à la cour d'Espagne d'y envoyer le 
neveu d'Aldovrandi porter le bonnet à Albéroni. C'étoit un nouveau su- 
jet de plainte qu' Albéroni mettoit sur le compte de Leurs Majestés Ca- 
tholiques , en faisant au pape les conipiiu^euts les plus soumis et les 
plus dévoués sur le sieq. liais le roi et la reine' d*Espagne étoient in- 
flexibles et airoient , disoitpil , déclaré que nul autFe que ce neveu d'Al- 
dovrandi ne sero|t reçu en Espagne pour apporter ce bonnet, et le car- 
dinal Acquavîva eut ordre de faire entendre au pape qu'on pourroit se 
porter à faire sortir son nonce de l'Espagne. Albéroni citoit le P. Dau- 
benton comme premier témoin du peu qu'il s'en éloit fallu que cette ré- 
solution ne fût prise , et plaignoit le sort d'Àldovraudi. Le cardinal di- 
soitque* si jamais le bref dont il étpit questioa arrivoit à Madrid, il 
donneroit le dernier coup pour achever la^ ruine de ce pauvre prélat qui 
avoit servi le pape avec tant d'honneur et de probité, et tant d'utiUté- 
pour le saint-siége. Il lui rendoit témoignage de la préférence qu'il don* 
noit à son attachement pour le pape à toute satisfaction personnelle, par 
les instances que ce nonce avoit faites à Leurs Majestés Catholiques de 
lui permettre de supplier Sa Sainteté de nommer tout autre que son ne- 
veu pour apporter cette barette , mais qu'eUes avoient répondu que cette 
affaire n'étoit plus la sienne, mais la leur, et que toutes ses instances 
sèroient inutiles. Albéroni ne voulant pas se prendre direoSement. au 
pape de tous les mécontentements qu'il en avoit , attribuoit sa partialité 
pour les Impériaux aux conseils du cardinal Albane. Il raccusoil de pen- 
ser trop au présent, de s'aveugler sur l'avenir, de ternir la gloire du 
pontificat de son oncle au lieu de profiter des exemples passés qu'il avoit 
devant les yeux , qui suffisoient pour corriger les neveux des papes et 
les rendre sages. En même temps U chercboH à gagner , mais par de 
simples com^iments et des assurances de services» le cardinal Ottobon , 
neveu. du feu pape Alexandre YIII, projeteur des aflîsifes de Fjrance à 
Eome et vice-chancelier de l'Église. 

Ottobon s'étoit attiré ces compliments parles avances qu'il avoit faites 
dans l'espérance de grossir, par le secours de l'Espagne , les grands re- 

- venus qu'il tiroit de France, soit en pensions ou en bénéfices qui, sans 
compter ses charges à Rome et ses bénéfices en Italie, ne suffisoient pas 
encore à ses dépenses. Les neveux du pape n'étoient pas moins avides 
que ceux qui les avoient précédés-, ni moins sujets aux autres défouts 
que Home avoit souvent reprochés à ceux que la fortune d'un oncle avoit 
élevés dans les premiers postes de FKtat, et donnés comme en spectacle 
aux yeux du public. Le pape, plein de bonnes intentions, principal au- 
teur de la bulle contre le népotisme, faite par son prédécesseur, se llat- 
toit que ses neveux, qu'il n'avoit pas voulu reconnoître, se ieroient une 
loi inviolable d'imiter, sa modération; mais ils ne pensoient pas comme 
lui. Les passions de toute espèce et le désir de profiter -du temps pré- 
sent, déraDgeoient les conseils de leur onde, st pour lui épargner des 

' cba^ons inutilesV çn lui cacboit «vea soii^ leur dérèglement lUis il 
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étoit difficOfl ^^ Ms Mrtjes di^ Mcciots fosseq! fidètemmi gard^. On dit 
qu'une âmé simple découTnt au pape le désordre de ses neveux; que le 

cardinal Albane fut fort chargé; que don Alexandre, le troisième des 
frères, fut dépeint avec des couleurs encore plus noires. Ils essayèrent de 
découvrir leur accusateur, et le soupçon répandu sur plusieurs, tomba 
principalement sur le cardinal del Giudice. Quoique dans un âge avancé, 
il se permeLloit un attachement de jeune homme pour la princesse de 
Catbognano , et lui seul ne remarquoU pas le ridicule que le reste du 
monde T<^oit évidemn^ent dans ses empressements pour elle. Don 
Alexandre Albane aimoit la connétable Colonne ; une querelle particu- 
lière entre ces deux dames porta le cardinal del Giudice à venger la 
princesse de Carbognano, en avertissant indirectement le pape des em- 
pressements de don Alexandre pour la connétable Colonne. Ce fut peut- 
être faussement qu'on accusa Giudice de cet indigne personnage, car il • 
avoit beaucoup d'ennemis; et depuis qu'il étoit sorti d'Espague, peux 
qui youloient plaire au caràinal Âlbéroni ne Tépargnoient pas. 

Acquavivà, traitant de frivoles les causes alléguée» du refùs des bul- 
* les de Séville , entreprit de les détruire ; il prétendit que le roi Espa- 
gne avoit éié obligé de tenir la conduite qu'il avoit tenue pour arrêter , 
les prati(|ues de ses sujets rebelles, et empêcher les troubles qu'ils vou- 
loient exciter dans son royaume sous ombre de la juridiction et des im- 
munités ecclésiastiques, et que, quand même sou ministre Albéroni lui 
auroit donné de mauvais conseils l&-dessus-, cette raison n'en étoit pas • 
une de lui refùserdes bulles , puisqu'elles ne le pouvoient être dans les 
règles que pour mauvaises moeurs ou mauvaise doctrine. Il ajouta que, 
si le pape tenoit coasistoire sans y proposer rarchevèque de SéviUe, il 
protesteroit publiquement, et qu'il appelleroit en cause tous les princes 
qui ont droit de nommer aux bénéfices de leurs États, que cette affaire 
ne regardoit pas moins que le roi d'Espagne. Ce mémoire, qu'Acquaviva 
fit remettre au pape, fut accompagné de menaces de rupture et de pro- 
testatièns dont il tai fort irrité, n reAisa le délai du consistoire , parce 
qa*i] y tûkHi proposer révéché de Nankin, en expédier les bulles, les. 
envoyer diligemment à Lisbonne où les vaisseaux destinés pour les Indes 
étoient prêts à faire voile. Il dit qu'il proposeroit Séville quand le roi 
d'Espagne lui auroit donné satisfaction sur ses sujets de plainte; et 
comme il craignit qu'Acquaviva ne rendît pas un compte assez fidèle de 
ce qu'il lui avoit fait dire, il chargea particulièrement son nonce à Ma- 
drid de bien expliquer ses intentions à Albéroni ; que ce n'étoit p^s un 
nfus , mais un détei pour lui donnerle temps .d'agir auprès du roi d'Ss* 
pagne pour lui procurer, de Sa Ibgesté GathoUque , les justes safisC^» 
tions qu'il attendoit de sa piété : en même temps de bien faire entendre 
qu'il ne consultoit en cela que sa conscience, et nullement la satisfâc- 
tion des Allemands, en faisant de la peine au roi d'Espagne, comme 
Acquaviva le lui avoit fait reprocher. 

Ce dernier cardinal, également insensible aux plaintes et aux justiii- 
-cations du pape , fondé sur quelques exemples de protestations en pareil ^ 
cas, et récemment en 1710, à l'occasion d'une translation de l'arcbevè- 
cbé dé Sasagosse à rar«Uifvécbé de SéviUe, fit remettre |'acte de oa pro^ 
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teslation entre les mains de l'auditeur du pape, par Herrera, auditeur 
de rote pour la Castille. Le pape, qui avoit auparavant dit à Acquaviva 
qu'U pouvoit protefter , ne ûissa pas d*étre fort irrité, n prètanmi qu'à 
y VfdiX plnsieun ptopositions fausses dans ce que ce cardinal avançoit 
dans sa protestation , et déclara qu'il avoit résola de disposer des rete- 
nus de Séville si utilement , que personne ne pourroit dire qu'il en en- 
graissât la chambre apostolique , ni [qu'il en eût] fait un usage contraire 
ux saints canons. Il fit remettre à Acquaviva une réponse par écrit à sa 
protestation, dont le point principal alloit à faire voir que les papes ne 
sont pas obligés d'admettre les nôminationsdes princes dan^ un consis- 
toire pliltôt que dans un autie. AcqniTiva répondit à cet article qu'il 
étoif vrai que le pape n'étoit pas obligé à tenir un consistoire le jour 
même qu'une nomination lui étoit présentée; mais que, lorsqu'il tenoit 
consistoire, il ne pouvoit, sans donner de grands sujets de plaintes lé- 
gitimes, diiïérer l'effet de la nomination, à moins qu'il n'y ei1t des em- 
pêchements canoniques; autrement, qu'il ne tiendroit qu'à lui d'éluder 
les grâces que les princes bisoient a leurs sujets , et par conséquent il 
dispoMroit indirectement des bénéfices dans les royaumes et dans les 
pays étrangers. Ce cardinal se plaignit de plus que le pape lui avoit 
manqué de parole. La conduite de Ôa Sainteté envers l'Espagne lui sem- 
bla pleine d'ingratitude , car il paroissoit , en ce même temps , un grand 
empressement de plaire à Rome de la part de quelques évêques d'Es- 
pagne, et celui de Badajos s' étoit signalé; ce qui n'empéchoit pas sa 
partialité pour les Impériaux marquée dans lés plus grandes comme 
dans les plus petites afEUres. 

Falconieri, gouverfaeur de Rivme, fort impérial , voulant montrer de 
l'égalité; fit passer des sbires aux environs du palais de l'empereur, 
puis autour du palais d'Espagne. Cette dernière marche produisit une 
querelle. TTn des soldats qu'Acquaviva y entretenoit pour se garantir 
des violences des Allemands fut arrêté et mis en prison par les sbires. 
Acquaviva en demanda satisfaction. Il eut pour réponse qu'elle étoit 
ikite par la d^mnce du prisonnier. Piqué contra le pape , et connois- 
sant son çàraetére timide et foîble, il crut devoir repousser la force* 
contre la force , et se venger sur les auteurs de l'emprisonnement de son * 
soldat . si la satisfaction qu'il en avoit demandée ne lui étoit accordée de 
bonne grâce. Il en demanda la permission en Espagne , et en l'attendant 
il résolut d'augmenter les gardes du palais d'Espagne, et de le mettre 
en état de défense s'il étoit attaqué. Il crut aussi qu'il étoit bon pour le 
service du roi d'Espagne, d'entretenir cette querelle, les princes ayant 
toujoiDrs besoih de prétextes pour rompra quand il leur convient d'en 
venir à cette extrémité. La France avoit fait inaérer les droits de la mai- 
son Farnèse dans le traité de Pise , conclu pour satisfaira à l'insulte faite 
par les Corses de la garde du pape au duc de Créqui , ambassadeur de 
France. On pouvoit peut-être tirer de grands avantages de la foiblesse 
de cette cour toujours éloignée d'accorder des satisfactions , mais souple 
et disposée à souffrir patiemment toutes les impertinences que les étran- 
gers lui veulent frira supporter. Cétoît ainsi qu'Acquaviva s'en expli« 
quoit, lit il eB'doimoit.p6iir ristrae de l'emprisonnement du 
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CoiTîte de Peterborough. Quoique Albéroni pensât aussi de même , la con- 
duite du roi d'Espagne n'étoit pas uniforme à l'égard de Home. En même 
temps qu'il soutenoit sês droits avec fermeté, et qu'il étoit sur le point 
de rompre avec Rome, plutôt que d'en souffrir quelque atteinte à la 
prérogative de sa cètironne , ce prînoe vibïl re^n rabtôlution , qu'il avcÂt 
eu ]a foildesse dé fkire demander secrètemeiit ail pape', des censaiesqife 
Sa' Sainteté prétend oit qu'il a?oit encourues poar ayob riolè par ses dé» 
crets l'immunité ecclésiastique. 

En même temps le conseil de Castille prenoit feu sur les affaires de 
Borne. Les amis et les protecte\irs de Macanas autrefois procureur géné- 
ral , qu'ih disent fiscal de ce conseil , faisoient de grands mouvements 
pour qu'A lai lÛt permis de rètoumer k Madrid , d'où il avoit été chassé 
pour avoir signalé son sèle et sa capacité à soutenir lès" droits du rot 
dIBspagne contre les prétentions de Kome , par des écrits d'autant pitts 
désagréables à cette cour qu'ils étoient pleins de raisons et de preuves 
solides pour maintenir la cause qu'il défendoit. Le grand nombre et la 
considération de ses amis alarma Aldovrandi. Il craignoit les suites de 
leur union et de leurs représentations. Il paroissoit déjà quelques écrits 
capables d'ajtérer la soumission sans bornes que les Espagnols avoient 
pour la cour de Âome. Ces questions étoient mauyaises à traiter dans tïà 
pays où on aToit tonjours regardé comme un crime de former des doutes , 
encore plus des disputes sur la plénitude de puissance et sur llnfailli-^ 
bilité du pape. Aldovrandi . dont la politique avoit toujours été de s'ap- 
puyer pour avancer sa propre fortune du crédit du premier ministre, 
eut recours à lui pour arrêter le cours du mal qu'il prévoyoit, et repré- 
senta au pape le besoin qu'il avoit de ménager uu homme aussi puissant, 
qui aTOtt toujours été zAé poar le sàint^siége , dont l'autorité seule pou- 
-voit faire cesser des maux naissants qu'on auroit peine à arrêter dans la 
.suite , lequel pouvoit enfin se dégoûter par les traitements personnels 
qu'il recevoit de Sa Sainteté, et grossir aisément au roi d'Espagne les 
sujets des plaintes qu'il croyoit avoir d'elle. 

Acquaviva venoit de recevoir deux ordres d'Espagne qui embarras- 
soient le pape : l'un de lui déclarer que , s'il accordoit au marquis de - 
Sainte-Croix les honneurs de grand d'Espagne dont Fempereur lui avoit 
nouvéDement conféré le titre, Sa Majesté Catholique re^urderoit cette 
complaisance comme un nouveau sujet de dégoût et de plainte : l'autre 
regardoit l'ordre que le roi d'Espagne avoit donné au cardinal del Giu-^ 
dice d'ôter de dessus la porte de son palais les armes d'Espagne qu'il y 
avoit , comme étant de la faction d'Espagne. Le pape avoit montré de la 
pente à favoriser ce cardinal. Il entroit dans les plaintes qu'il faisoit de 
la malice d'Albéroiii et d' Acquaviva , et les accusoit de s'être liés en- 
semble pour attaquer soh honneur et sa fidélité , et disoit qu'après avoir 
fidt ses efforts de se procurer le repos, il tAchêroit enfin de se ftdre en- 
tendre, si ses ennemis préiendoient le pousser à bout. Pour se venger 
d' Albéroni , il se déchaînoit contre la chimère de ses projets qui embra- 
seroient l'Italie sans fruit pour le roi d'Espagne, parce que la France 
qui, à quelque prix que ce fût, vouloit conserver la paix , n'entreroit 
pas dans ses desseins. Tandis que d'intelligence avec le régent, il ven- 
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doit son maître pour l'obliger à coa&rmer &e& reucnciatioiis à la cou- 
ronoe de France, Acquariva., non moios ardent iàe son edté, aeeusoit 
Giodice de s^entjmdre avèe la France par le cardinaî de La TrémoiUe 
qiri a voit ét4 longtemps sea.plus intime ami. Il sut en effet pat'Cette voie 
que Giudice avoit écrit an régent qu'il Tavoit supplié d'envoyer et d'ap- 
puyer auprès du roi d'Espagne la lettre qu'il écrivoit à ce monarque 
pour lui rendre compte de sa conduite et se justifier des accusations 
faites contre lui. Le sentiment d'Acquaviva étoit de lui renvoyer sa lettre 
sans rouvrir et passer eu même temps un décret dans les conseils d'Es- 
pagne pour le dédarçr coupable 4e désobéissance, et l'arrêter. si jamais 
il étoit trouvé en pays de robéissance du roi d^Espagne, Gemme la haine 
d'un Italien ne se borne pas aisément , Acquaviva Touloit que toute la 
famille de Giudice se ressentît Je sa faute. Il proposa de procéder direc- 
tement contre Cellamare, protestant cependant par bienséance qu'il ne 
pouvoit le croire capable de manquer de fidélité, quoique son oncle filt 
dans la disgrâce, et qu'il attendit tout i>oa bien de la part de la France. 
Après les avoir attaqués Tun et . l'autre sur Thoimeur, la fidiffîté^ les 
qualités U» plus essentielles, il continua d'attaquer encore Giudice sur 
des sujets moins importants. Il prétendit qu'ayant passé quelques jours 
à la campagne avec don Alexandre Albane , il l'avoit trouvé persuadé 
que Giudice étoit l'auteur des mauvais offices qu'on lui avoit rendus 
auprès du pape , à l'occasion de quelques galanteries avec la connétable 
Colonne. La guerre étoit devenue plus vive entre elle et la princesse de 
Garbognano, et l'extravagance de ces deux femmes préparoit Acquaviva 
au plaisir de voir entre elles d^s^ scènes dont Giudice et son neveu le' 
prélat seroient les victimes, parce que le pape, suivant sa coutume, 
apcès avoir été mécontent de ses neveux,, se raccommodoit iSadlement 
avec eux. 

Giudice, de son côté . tâchoit d'inspirer à la cour d'Espagne des soup- 
çons sur la fidélité d'Acquaviva Un de ses neveux dans la prélature 
parut à un bal que donnoit l'ambassadeur de l'empereur; cela donna 
lieu à Giudice de publier qu'il y avoit bien des réflexions à faire sur rin- 
dination que de tout temps Acquaviva avoit témoignée pour le parti 
impérial, et sur les sentiments qu'il conservoit, quoique les instances 
qu'il avoit faites par le prince d'.\vellino pour se réconcilier avec la 
cour de Vienne n'eussent pas èlé admises. Albéroni se déficit presque 
également de ces deux cardinau.v. Le caractère de son esprit et de soii 
pays ne lui permettant pas d'avoir en qui que ce soit une confiance ab> 
solue, toute la différence qu'il mettoit entre Fun et l'autre étoit que, 
Acquaviva servant actuellement le roi d'Espagne et voulant obtenir des 
grâces pour sa famille, ménageoit le premier ministre; qu*il ne devoit, 
au contraire , attendre nul ménagement de Giudice déclaré son ennemi 
capital. Mais il s'agissoit alors d'affaires plus importantes pour l'Espagne 
que celles des querelles et des piassions particulières de ces cardinaux. 
On étoit au commencement de mars, le printemps s'approchoit : Albé- 
roni redoiiblpit ses soins et son application pour bâter les préparatifs 
d^ guerre que le roi à'Bspagne làisoitpar terre et par mer. 

n n'étoit plus doutctpx qu'il, né voulût. toiter le sort des annea^ il ne 
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l'étoit pas aussi que l'Italie n'en fût l'objet, mais il étoit incertain 
quelle partie dltalie ce projet pouvoit regarder. On commençoit à croire 
que c'ètoit le royaumcT de Naples. Le soin que la.eour eut d'en appuyer 
sourdement le bruit confîrma del Maro dans ses premiers soupçons que 
c*étoit la Sicile qu'Albéroni vouloit envahir. D'autres parloient de Li- 
vourne et du duc de Berwick , pour en commander rrxpédition, si la 
France en cioit d'accord ou vouloit bien seulement fermer les yeux. 
Parmi ces divers bruits, Albéroni laissoit en suspens toutes les affaires 
que l'Angleterre poursuivoit en Espagne. Il ne s'expliquoil point sur le 
traité que le roi ^Angleterre proposoit , et comme il préToyoit des dispo- 
sitions de la cour d'Angleterre qu'il auroit bientôt lieu de se plaindre 
d'elle, il suspendoit toutes les Maires particulières qui regardoient le , 
commerce de cette nation. Comme il ne vouloit pas encore faire paroître 
qu'il fAl directement opposé au traité, il chargea Monteléon de dire à. 
l'abbé Dubois, lors à Londres, qu'il prendroil une entière confiance en 
Nancré quand il seroit à Madrid; qu'il souhaitoit aussi que l'abbé Du- • 
bois sortit avec honneur et ^oire de la négociation qu'il avoit entreprise ; 
mais ce qu'il feroit seroit inutile s'il n'assuroit un parfidt équilibre à 
L'Europe. Menti, ami particulier d'Albéroni, eut en même temps ordre 
d'assurer le régent que Nancré, venant de sa part en Espagne , y seroit 
le bienvenu , et qu'on écouteroit ses commissions. C'étoient des com- 
pliments. Albéroni avertit Cellamare que les réponses qu'il avoit faites 
de la part du roi d'Espagne, seroient les mêmes que Nancré recevront à 
Madrid, en sorte qu'il y trouveroit, pour ainsi dire, le double de Cel- 
lamare ; que l'Angleterre avoit pris une mauvaise habitude aux confé- 
rences d'Utrecht , et que séduite par la douceur qu'elle avoit trouvée à 
régler lé sort de l'Europe, elle se croyoit en droit de dépouiller et de re- 
vêtir h sa fantaisie les princes de difTérents États; car il jugeoit que tout 
accommodement entre l'empereur et le roi d'Espagne ne seroit que plâtré , 
et qu'il n'étoit proposé que par cenx qui croyoient que cette apparence 
de pacification conveuoit à leurs ûus particulières. Il prétendoit même 
que la cour de Vienne étoit peu satidkite du projet du roi Georges ; 
qu'elle reprochoit & ce prince de proposer de vaios accommodements att 
lieu de satislkire aux engagements qu'il avoit contractée de séeourir 
l'empereur quand ses États d'Ttnlie seroient attaqués. Albéroni comptoit 
beaucoup sur la nation angloise , intéressée à maintenir l'union et le 
commerce avec l'Espagne, et nullement à contribuer par des ligues à 
l'agrandissement de l'empereur. 

Comme il fiilloit l'emp^her de surprendre des places qui pouvoient 3tf 
plus étendre et affermir sa puissance en Italie, il fit remettre à Gènes 
vingt-cinq mille pistoles à la disposition du duc de Parme pour mettre 
Parme et Plaisance hors d'insulte et d'entreprise , exhortant le duc de 
Parme dont il regardoit chèrement les intérêts de travailler à ses places 
avec tant de sagesse qu'il ne donnât aucune prise aux Impériaux de 
lui faire querelle sur ces justes précautions. Il accompagna cela des dis- 
cours les plus pacifiques. Monteléon eut ordre de dire à l'abbé Dubois 
qu'apparemment le conseil qnll avoit donné au régent n^avoit pas été 
suivi, puisqu'il n'avoit communiqué au roi d'Espagne aucune des con- 
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dîtîons du traité que la France et l'Angleterre aboient remis à l'empe- 
reur pour l'examiner; que néanmoins Son Altesse Royale auroit dû se 
souvenir de la déférence que Sa Majesté Catholique avoit eue pour elle 
en suspendant au mois d'août dernier l'exécution infaillible de ses pro- 
jets (on a déjà remarqué aOleurA quei'ein^rquement ne s^étant pu aire 
à temps à Barcalonne par foute d'une infinité de choses, Albéroni en 
avoit couVert rimpuîssance d'une complaisauce, après leqneUe il courut, 
et qu'il se seroit bien gardé d'avoir s'il a voit pu exécuter ce qu'il avoit 
projeté); que le roi d'Espagne avoit eu la complaisance de laisser à la 
France et à l'Angleterre le temps de lui procurer une juste satisfaction, 
et d'assurer l'équilibre ; que sept mois passés sans la moindre probabi- 
lité de parvenir à cette fin avertissoienf sufitsamment T&bbé Dubois de 
procéder dans sa négociation avec plus de précaution qu'il n'avoit foit 
jusqu'alors , puisqu'il étOlt évident que Tunique objet de l'empereur étoit 
de tirer les choses en longueur jusqu'à ce qu'il vit quel pli prendroit 
la négociation de la paix avec le Turc. Albéroni ajoutoit force raisonne- 
ments historiques et politiques à mettre dans la bouche de Monteléon 
pour l'abbé Dubois, afin de lui inspirer toute la crainte possible de la 
grandeur de l'empereur, et tout le désir de joindre la France à l'Es- 
pagne pour s'y opposer. 

Pen^nt que le premier ministre d'Espagoe déclamoit ainsi contre la 
conduite et la politique du régent, les ministres d'Angleterre se plai- 
gnoient , de leur côté , de l'opiniâtreté de ce prince à demander des con- 
ditions trop avantageuses pour le roi d'Espagne , et surtout de la ma- 
nière dont il insistoit sur la succession de la Toscane. Cet article étoit 
celui qui déplaisoit le plus à Vienne, à qui les agents que le roi d'An- 
gleterre employoit dans cette négociation étoient entièrement dévoués 
et liviiés^ l'un étoit Saint-Saphorin , Suisse, dont 11 a déjà été parlé plu- 
sieurs fois, qui résidoit à Vienne avec commission de Sa Majesté Bri- 
tannique; le second étoit Schaub , Suisse aussi, et du canton de Bàle, 
qui avoit été secrétaire du comte de Stanhope. Outre ces deux person- 
nages, Robetton , réfugié françois, en qui le roi d'Angleterre lémoignoit 
beaucoup de contiance, avoit une part intime dans la négociation. On 
croyoit que Schaub et Saint-S^horin recevoient pension de l'empe- 
reur; mais soit que cé bruit fût Trai ou non , il est certain que ces trois 
hommes bjâmoient également le régent de n'être pas assez complaisant 
pour les prétentions et les demandes de la cour de Vienne, et, qu'ils ré- 
pétoient souvent qu'il ne devoit pas espérer de conclure, si, persistant 
à soutenir l'Espagne , il laissoit le temps à l'empereur de signer la paix 
avec les Turcs. Ils disoîent que les Allemands se déficient de la fermeté 
du régent; que le prince Eugène, particulièrement plus éclairé qu'un 
autre , relevoit tous les pas qu'il foisoit en foveur de I^spagne ; que Bo- 
nac, ambassadeur de France i la Eortr, cabaloît pour empêcher les 
Turcs de faire la paix; que ses démarches étoient si publiques que le 
comte de Kœnigseck auroit ordre de s'en plaindre au nom de l'empe- 
reur, et même d'en demander satisfaction. I!s ajoutoient que le régent, 
non content de faire agir l'ambassadeur de France à Constantinople , 
avoit de plus donne au roi d'Espagne un officier frauçoîs pour le faire 
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fÊMÊÊi €11 Turquie, et pour y seeonder , de la pari de l'Espagne- les ma- 
nèges de Bonac; qu'il falloitdonc conclure de ce procédé peu sincère 
que les branches de la maison de France seroient toujours unies entre 
elles , et constamment liées contre les puissances qui pourroient leur faire 
ombrage. Ils blàmoient la mauvaise foi de la cour de France , et van- 
toient la candeur et la droiture de celle de Vienne , et reprochoient au 
régent les ehoses où U n'aroU point de part ; par exemple , qu'un offieier 
grisou, nommé Salouste, autreISsis dsms le serricedu roi, étoit alon 
dans son pays , qu'il y avoit été envofé par le duc du Haine; et que souf 
son nom cet officier travailloit à renouveler en faveur du roi d'Espagne 
le capitulât de Milan . même à lever un régiment grison pour le service 
de Sa Majesté Catholique. Non-seulement la cour de Vienne se plaignoit 
de ces envois, où certainement le régent navoit nulle part, mais elle 
prétondoit enc(ure que Tabbé Dubois , pendant le séjour qu'il avoit lût à 
I*ari8, e'étoit laissé gagner ou intimider par la Caction espagnole. SaiqiU 
Saphorin avertit la cour d'Angleterre que l'abbé Dubois n'anroit plus à 
son retour à Londres le même empressement de conclure ; que , s'il pou~ 
voit même, il feroit naître des incidents au traité. Quoique ces soupçons 
fussent contraires [non-seulement] à la vérité, mais même à la vraisem- 
blance , il arriva cependant que , Tabbé Dubois étant de retour à Londres , 
Monteléon et lui parurent contents l'un de l'autre et agir de concert. 

Montdéon désiroit en effet que le roi son ntaltre prit de nouYean;i en* 
gagements avec rAn^^terre plutôt que de rompre avec cette couronne. 
U le soubaitoit, et pour l'intérêt du roi d'Esp^e et pour le sien pro- 
pre; mais il n'osoit déclarer ses sentiments trop ouvertement au cardinal 
Albéroni dont les sentiments opposés au traité lui étoient parfaitement 
connus. Il tâchoit donc de le ramener avec adresse, et pour y réussir, il 
lui dépeignoit l'abbé Dubois comme plein de bonnes inteuUons pour les 
intérêts du roi d'Espagne. IfonteUcn comptoir sur les assurances qu^il 
en avoit règnes que le régent n'approuverait ni ne dédâ^eroit les condi- 
tions du projet de traité avant de savoir les ^tentions de Sa Xsjssté Ca- 
tholiqii\ voulant prendre avec elle les mesures les plus convenables 
pour en assurer le succès; que c'étoit dans ce dessein que Nancré étoit 
envoyé eu Espagne. L'abbé Dubois supposoit qu'une ou deux conversa- 
tions entre Albéroni et Nancré suffîroieot pour établir entre eux une 
confiance teUe , qu'on pourroit prendre un point fixe sur les conditions 
d*un acconunodement raisonnable, et convenir des moyens d'employer 
la force des armes si la cour de Vienne ne vouloit pas entendre à la nér 
gocialion. Il regrettoit cependant le jtenqie qu'il laissoit échapper, se 
plaignant de perdre chaque jour du terrain auprès des ministres anglois, 
et des moments d'autant plus précieux qu'il est plus nécessaire [là] que 
partout ailleurs de profiler de l'occasion à cause de l'inconstance de la 
nation très-conforme à son gouvernement. L'abbé Dubois se plaignoif 
«Bcon à Monteléon du trop d'égard que les ministresd[ei fianovreavoicnt 
'pomr la éour de Vienne, de la foibleese et de là variété de sentiment des 
ministres anglois toujours prêts à changer suivant leurs intérêts parti- 
culiers. Il lui confia que Stanhope étoit le seul qui osât présentement 
soutenir^ouvertement les raisons dei'l^pagne, et dire que l'Angleterre 
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ne'lai devcdf Jatnais donner dé ju^^ stmpçons ni sujet de mécontenté- 
' ment à cause des inconvénients potttoient «n réMltit iNDurle coiÈt^ 

merce qui étoil l'idole de la nntion. 

Monteléon faisoit bon usaçrc de ces conruicncos . car en les rapportant , 
il insinuoit sous le nom d'au autre l'avantage (|ue le roi d'Espagne 
trouvefoil à concilier ses intérêts avec les idées des médiateurs. 11 repré- 
sentoît qne , si Sa Ifojesté Catho3i(][ue pauToit conrenir d*ttn projet avec 
^ancré , assurer dans sa branche lês successions de i^rme et de Tos- 
oane, elle mettroit Tempereur dans son tort, parce que jamais les mi- 
nistres de ce prince n'accepteroient rien de raisonnable; qu'en ce cas 
l'Espagne, unie avec la France et le roi de Sicile, auroil non-seulement 
toute la justice de son côté, mais que de plus elle emploieroit librement 
les armes pour forcer les Allemands à sortir d'Italie , et que l'Angle- 
terre, perdant tout prétexte de se mêler de la querelle, seroit obligée 
de demeufér neutre et indifférente. Monteléon ijoutoit que , si l'Espagne 
▼onloit Cure la guerre en Italie , il seroit de la dernière importance de la 
OOimnencer avant que celle de Hongrie fût achevée. ïl lui conseiUoit en- 
core d'apaiser les plaintes des marchands anglois sur le commerce d'Es- 
|Vagne, afin d'engager la nation à s'opposer plus fortement ,dans les 
séances du parlement aux résolutions qu'on pourroit y proposer à pren- 
dre au préjudice de l'Espagne. Il soutint assez longtemps sans se rebuter 
les reprochei d'Albéroni, et rimi>atience que lui causoient des conseils 
si directement qiposés à ses vues. Itonteléon , quoique sfir de ne pas 
plaire, osa réprésenter que Tabbé Dubois lui avoit répété les mêmes 
^choses qu'il lui avoit déjà dites sur les intérêts du roi d'Espagne, qu'il 
continuoit à prier le cardinal Albéroni, pour le bien du service de Sa 
Majesté Catholique , d« traiter confidemraent avec Nancré comme sûr de 
la sincérité de ses intentions. L'abbé Dubois assuroit en même temps 
que Nancré avoit les instructions nécessaires pour satisfaire Sa Majesté 
Catholique , et pour concerter avec elle les moyens d'employer la force, 
si Vienne r^jetoît les conditions qu'on avoit Jugé A propos de lui^ropo* 
ser. Monteléon tAcfaa de faire voir que la conjoncture étoit d'autant plus 
favorable et d'autant plus précieuse à ménager qu'il venoit d'apprendre 
de l'abbé Dubois que depuis peu de jours les ministres d'An^deterre com- 
raençoient enfin à comprendre qu'ils ne dévoient espérer de la part de 
l'empereur aucun accommodement raisonnable. Il laissoit donc euvi- 
'^ilCTiFayantage que TEspagne retireroit de la complaisance <iu'éllé au* 
vbitléiiidifljiiié à la Fiance et & Angleterre, si le roi d'Angleterre, Jus- 
tement irrité des tours et des refus de la cour de Vienne, laissoit agir 
le roi d'Espagne et ses alliés. 

Le duc de Lorraine, si anciennement , si particulièrement, si totale- 
ment attaché à la maison d'Autriche, étoit le prince qu'on ne pouvoit 
douter qu'elle eût en vue de préfcrer pour la succession de Parme et de 
Toscane, quoiqu'elle ne laissât pas de leurrer le duc de Modène de cette 
expebtative.-Pentenrîéder^ & Londres, parloit plus franchement à ren- 
voyé de Sicilè, à qui il dit que son maître né devoit compter sur l*em- 
jpereur qu'autuit ^tt'illui restiiueroit le bien qull lui détenoit , la Sicile , 
qui étoit un royauffie^nni à celui de Naples, qui , poui^ leur sûreté réci* 
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proque, dévoient $trè possédés paf )e ffiême maître. Qtt*fl fillIiDitt donc 
de deux choses Tuoe, queikm maître tftcliât d'acquérir Naptes, ou Pern- 

pereur la Sicile. Qde l'Angleterre se repentoit de l'avoir procurée "à tOù 
maître, et qu'elle y remédicroit si ce prince, si habile /ne savoit pas se 
faire un même dhme chose qu'il ne pouvoit empêcher, qui d'ailleurs 
étoit juste , mais dont l'empereur vouloit bien cependant lui avoir encore 
obligation, avantage qu'il devoit d'autant moins négliger, qu'il ne seroit 
plus temps d^offrir le sacriftoe de la Sicile , quand' la France et l'Espagne 
se seroient unies ensemble, comme elles étdent peutrètre auî'le point 
de faire pour la lui enlever. Ainsi parloit le ministre de l'empereur, . 
employé à Londres pour la négociation de la paix et pour la conclusion 
du traité qui devoit assufer la parfaite tranquillité de l'Europe. Il y 
ajouloit de temps en temps des discours capables d'inspirer au roi de 
Sicile, naturellement défiant, de grands soupçons de la bonne foi du 
régent. Il dtsoit, entre autres , que pendant son séjour en France ilaTÔH 
souvent remarqué par lui-m^e qufr les di^ositions du régent pour le 
roi de Sicile n'étoient rien moins que fàvOrables. Que dépuis qu'il étoit à 
Londres, il saTOit certainement que le roi de Sicile ne devoit nullement 
compter sur ce prince. Si La Pérouse étoit assez frappé de ce discours 
pour inspirer à son maître la défiance du régent , il ne se reposoit pas 
davantage sur les dispositions de l'Angleterre, croyant remarquer dans 
la nation angloise un tel éloignement pour la guerre, que jamais elle ne 
tCj détermineroît en hr&it de l'empereur, encore môins contre l'Es* 
pagne. Ccimme il parbissoit cependant que tput tendoit à une rupture 
en t l'Angleterre et l'Espagne , l'opinion publique étoit que le miniistère 
de Goorges attendroit la séparation du parlement avant d'engager ce 
prince k cette résolution, pour éviter toute contradiction dans un pays 
obéré de dettes, plein de divisions intérieures, et d'ailleurs fort attaché 
au commerce. " ' . . 

IiO bruit public annonçoit aussi la destination de l'eècadre pour agk 
dans la liéditerranée en faveur de Fempereuf. Monteléon en étoit per* 
suadé; mais il oroyoit que cela dépendroit du succès de la négociatioii 
de Nancré, et que le ministàre d'Angleterre souhaitoit qu'elle réussit 
pour éviter cette dépense et une rupture opposée au goût général de la 
nation. Il essayoit de faire comprendre à Albéroni que la paix étoit entre 
ses maii;s: que l'Angleterre n'avoit nulle mauvaise intention contre le 
roi d'Espagne; qui! éloiL le maître d'assurer le repos de l'Europe et de 
former pour Favenir une alilanee étroite avec l'Angleterre ^ mais ces ià* 
sinuations furent inutiles. Cellamare,'au contraire, bien assuré des 
pensées d'Albéront, n^aVoit nulle opinion du voyage de Naneré, et les, 
ministres étrangers, attentifs à découvrir le caractère de ceuï qu'ils 
pratitjuent, avoit observé qu'il ne falloit pas toujours compter sur ce 
que disoit Monteléon ; que souvent il se servoil de son esprit pour faire 
prendre aux autres de fausses idées; qu'on ne pouvoit compter de savoir 
la vérité de lui qu'autant qu'elle lui échappoit malgré M*mèilie par la 
Tiracité de la conversation ou de la dispute, ou bien' à forée d'éncens 
qu'il recevoît avec plaisir , eu par les louanges quil cherehoit souvent | 
se donner. 
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Quelques prine«» dltalie, aUrmés du pvojet de traité dont les oondi* 

lions n'étoient pas encore publiques, crurent devoir s'eu informer à 
Londres, el y représenter leurs droits et leurs intérêts. Corsini y étoit 
déjà passé de la part du grand-duc [de Toscane] , et le duc de Parme y 
envoya le même Claudio Ké , ce secrétaire qu'il y avoit auparavant em- 
ployé aux conférences d'Utrecht. Corsini représenta qu'il seroit contraire 
à rLonneur., aux dfioiu^'à la souveraineté da soa maître des démarches 
.anticipées sur sa successic^. Le penchant de -cet envoyé» ainsi que de 
.^tottte la noblesse de Florence , étoit que leur patrie reprît son ancienne 
forme de république, si la ligne du grand-duc venoit à s'éteindre. Ils 
espcroient même y être aidés p:ir la maison d'Autriche qui éluderoil par 
là les droits de la maison Farnèseï par conséquent les prétentions de§ 
enfants de la reine, d'Esi^agne. ^ ' - ' ; J -n-vi^ 

MOnteiéou eut ordre de renouveler ies déclarations qu'il avbit 
^tes de sortir d'Angleterre si Teseadre aogloise paMoit dans la Iféditer- 
raaée, ce que le rpl d'Espagne regatderoit comme rupture; ce qu'il ne 
pouvoit plus traiter comme bruits sans fondement par les préparatifs qui 
se faisoient à Naples et à Lisbonne pour lui fournir des vivres. Avant 
que d'exécuter ces ordres , l'ambassadeur en fit la confidence à Stanhope 
qui lui dit que cette déclaration lui paroissoit trop forte, d'ailleurs hors 
de saison, parce que la nouvelle des préparatifs de Npples et de Lis- 
bonne étoit tout à tut fi^usse , et que , si le loî d'Angleterre envoyoit une 
escadre dans la Méditercanée, cela ne signifloit pas qu'il voulût agir 
eentre le roi d'Espagne , parce^que l'Angleterre pouvait avoir aussi ses 
Intérêts particuliers et que personne n'étoit en droit ni en pouvoir de 
lui ôter la faculté et la liberté d'envoyer ses escadres où bon lui sem- 
bloit; que le départ et la route de cette escadre dépendoit de l'issue de 
la négociation présente ; que, si le roi d'£spagne examinoit bien ses in- 
térêts , il trouverait des avantages réels et solides dans le projet du traité 
qui lui avoit été communiqué^ et qu'en ce cas une escadre angtoise dans 
la Méditerranée , loiade lui Caire ombrage , lui «eroit utile et &viendroit 
peut-être à craindre pour ses ennemis. Stanhope ajouta comme un aver- 
tissement qu'il donnoit en ami à Monteléon , que, s'il exéculoit aveu- 
glément les ordres qu'il avoit reçus, ils pruduiroient peut-être un etïet 
tout contraire à ses lulenlious; que la déclaration positive qu'il prét€n«> 
■doit la|ie seroit regardée conmie une menace et comme marque d'incon- 
iidérattoa jiôur i'Àng^etmç; qu'il pourroit arriver que la réponse seroit 
peu agréable ; qu'elle ongageroitdeux puissances amies à se défier Tune 
de l'autre; enfin, à rompre sans sujet et sans nécessité., Ifonteléon lui- 
répondit que ses ordres ne lui laissoient de liberté que sur la manière 
de les exécuter; qu'il le feroit par écrit, qu'il s'expliqueroit en forme de 
plainte tendre d'un ami à son ami, sans toutefois altérer la force des 
raisons qu'il devoit employer et des proleslaiions qu ii avoit ordre de 
faire, surtout ceUe de s$ retirer ^ l'osqidre avoit ordre df passer das| 
la Méditerranée. ; . . - ' ' ' ^i:.^^ 

. Malgré sa résistance confQïme.àuX^hktentions et aux ordres qu'il réce-' 
Voit d'Albéroni , il étoit intérieurement persuadé que les conseils de Stan- 

, tiope étoient bons^ mais il n'osoit ni l'avquer ni laisser. croire.. en Eft^ 
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pagne que 6e fillt m Mtimeilt'. Il -bÎMsCfk pour nê pB» déplaire, M 8& 
msoiïrce étoit de représenter dans toute sft foroe» même d'ajouter à at 
qaB Stanbope pôuvoit lut dire, pour Ikire oompnNidre que le roi d'Es^ 

pagne prendroit un mauvais parti s'il rompoit avec le roi d'Angleterre 
et s'il refusoit de souscrire au traité. Stanhope assura que l'empereur ne 
l'accepleroit pas; il dit même qu'il pourroit arriver que ses ministres^ 
s'expliqueroient eu termes durs et desagieables; que le refus de la cour 
de Vienne prèèéderoit peut-ttre la réponse du roi d^Espagne. Honteléon 
ne perdit pas tietté occasion de représenter k Attiérèni que , si le roi 
d'Espagne' suspendoit au moins sa répense jusqu'à ce qu'on sût en An- 
gleterre le refus de l'empereur, il pourroil profiter de la dureté de la 
cour de Vienne pour engager la France et l'Angleterre à se joindre à 
l'Espagne et prendre de coûcert les mesures nécessaires pour assurer la , 
tranquillité de l'Europe. " ' 

L'abbé Dubois comptoit d'avoir fait beaucoup , et , comme disoit Mon* 
tiâéon, d'avoir surmonté les mers et les montagneaen réduisant ¥JL$r- 
gléterre -à consentir A la disposition des suocession» de Parme et de 
Toscane en faveur des descendants de là rëine d'Espagne. En eiïet , cette 
disposition étoit la seule du projet dont l'empereur pût être blessé. 
L'idée d'ériger la Toscane en république, si désirée des Florentins, 
n'auroit pas été contredite à la cour de Vienne, mais le projet dont 
l'empereur étoit le plus flatté étoit celui d'assurer la Toscane au duc de . 
Lorraine pour l%!kdemQis«r du Montferrat donné par les alliés au duc de 
SaToie pendant la dernière guerre , dont l'empereur avoit promis un ' 
dédommagement au doc de lorraine , reconnoissant comme valablès 1m 
«froits de ce prince sur cet Stat. Ainsi Monteléon laissolt entrevoir au 
cardinal ce que le roi d'Espagne pouvoit espérer de l'alliance qu'on lui 
proposoit et ce qu'il avoit à craindre du refus de l'accepter. Il ajouta 
raème à ces re{>résentations indirectes qu'il avoit découvert par les dis- 
cours de l'abbé Dubois que les ombrages du régent sur les renoncia- 
tions n'étoieni pas dissipé, n conclut dè cette déMuverte que le cardinaf 
aiirolt le cbàmp libre pour satîsfeire Son Altesse Royale sUr cet article 
et pour l'engager à s'intéresser encore plus en foreur du roi d'Espagne. 
Monteléon . persuadé qu'il étoit de l'intérêt de son maître de demeurer 
uni avec l'Angleterre , n'eut gnnîe d'appuyer les bruits des mouvements 
où bien des gens s'attendoient dans ce royaume , répandu par les jaco - 
bites , d'une entreprise concertée pour le Prétendant avant la fin de mai. 
Ceux même qui étoient le plus duus le sein de la cour, aussi bien que ~ 
U» ennemis du gouternement , appuy oient l'opinion d'un projet concerté 
contre l'Angleterre entre le caa^ et le roi de Suède. EnîBn, i) n'y avoit 
sorte de propos positifs qu'on ne tint sur une révolution prochaine. 
Comme Stanhope reprit alors sa cbarge de secrétaire d'£tat et remit les 
finances, on dit avec raison que son objet étoit de suivre Georges en • 
Allemagne , où l'un et l'autre aimoient mieux être pendant la révolution , . 
et de demeurer auprès de lui dans un temps où il auroit autant de be- 
soin d'avoir des ministres fidèles. Sunderland , qui lui céda sa charge 
de secrétaire dlStat,' Ait fidt président du conseil et premier commissaire^ 
de la trésorerie. L'autre cbarge de secrétaire d'Ëtat fut étée à Addisen 
SAon-Siiioai X & - 
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et doTinée à Craggs Ainsi les ministres chaDgèrent dans un temps où 
la fidélité devenoil douteuse, dans une conjoncture où l'intérêt du com- 
merce soulevoit yesprii pnéral de la nation contre la rupture avec 
l'Espngne. • , . 

Âlbéroni , pour augmenter Falanae, ordonna au choTaliar^oa, direc- 
teur de VÀsiênto , de foire à la compagnie du Sud la même déclaiaiiOiL 
gue Moatelémi aybUiàite aux ministrés de Georges, et d'informer en 
même temps cette coippagnie de deux avantages nouveaux que le roi 
d'Esp.igne vouloil bien lui accorder pour le commerce. Mais les pro- 
messes non plus que les menaces ne furent pas capables d'apporter le 
moindre changement à la résolution prise sur l'escadre; le nombre des 
vaisseaux eu fut môme augmenté et la diligence à l'armer. Toutefois 
Vonteléon , malgré les ordres qu'il leceToit , espéroit du voyage de Nan- 
' cté f persuadé que la France Touloit la paix et que c'étoit en vaia qu'Al- 
hhoni l'assuroit , même de sa main, que la négociation de Nancré seroit 
inihictueuse. Monteléon ne pouvait croire que l'Espagne fît la fçuerre 
quand elle seroit seule et que la Fiance s'oppostroil à ses desseins. Il 
concluoit donc que lorsqu'Albéroni et Nancré se parleroient et qu'ils 
s'ûuvriroient l'un à l'autre avec franchise, ils se concilieroient , et que 
la paix en seroit le fruit. 

Çellamare , parfaitement persuadé de tout Je contvaire, avouoit que la 
difficulté venoit moins de la -chose que de la disposition de la cour d'Es- 
pagne qui vouloit absolument la guerre pour ne pas laisser l'Italie dans 
les fers des Allemands, et mulliplioit ses plaintes de ce que la France , 
buttée à vouloir demeurer en paix, manquoil une conjoncture si favo- 
rable d'abaisser la maison d'Autriche, et s'épuisoit en éloquence là- 
dessus. Stairs disoit À Paris que l'escadre passerait dans la Méditerranée 
parce que l'Anc^eterre, éia&t garante des traités d'Utiecht «t de la &ea- 
trâlité de l'Italie, ne pouToit se dispenser d'agir quand lia étoient eii- 
freints par le roi d'Espagne. Gellamare trou^oit que ce raisonnement 
étoit absolument contredît parla question alors agitée dans le parlement 
d'Anp:Ieterre , savoir si la garantie de la neutralité d'Italie de la part des 
Anglois subsistoit. ou si elle étoit absolument cessée; même si la nation 
devoit avoir égard au traité d'alliance que le roi d'Angleterre avoil signé 
en dernier lieu ^vec l'empereur. Les discours et la conduite de Çella- 
mare entiètement conformes à I^ssprit et au goût d'Albéfxmi k qui il 
ehereboit à plaire > lui en «ttiroient des louanges. Cet ambassadeur se 
mit à décrier toutes lés conditions du traité qui selon lut n'offroient à 
l'Espagne que des avantages limités, douteux, éloignés, exposés à des 
inconvénients sans nombre, pleins de périls et fort chimériques. Non 
content de s'expliquer publiquement de la sorte à Paris, il écrivit en 
même sens à Monteléon , et lui conseilla de conlier à Cursini ou à quelque 
autre ministre étranger à Idndres, avec un air de mystère, que le roi 
d'Espagne étoit biei^ résolu de rejeter constamment le projet du traité, 
ta résolution de l'empereur étoit plus douteuse; Scbaub, aecrélaire du 
comte Stanboj^, y avoit été dépêché pour demander et en rapporter 
ùne réponse précise. Les ministres d'Angleterre kissoient entendre 
qu'elle seroit négative et que jamais l'empereur ne consentirottàla pro* 
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position d'assurer les successions de Parme et de Plaisance à un des Ûls 
d'Espagne ; mais ils disoient en même temps que , s'il éloit possible de 
vaincre ropiniàtreté de la cour de Vienne , il lailoit en ce cas lui savoir 
gré de sa complaisance , et que toute la raison &e trouvant de son côté , 
l'Angleterra ae feroU ntdle difSculté de rompre avec l'Espagne et de Hi 
fSùre la guerre de eoDcert avec le régent si le roi d'Espagne refusoh de 
signer ua traité qui devoit être la tranquillité générale de l'Europe. On 
ajoutoit que le caractère de poltron étoit de faire des bravades, et que 
celles d'Albéroni découvroient son caractère. Plusieurs étrangers fort 
peu au fait trouvoient ces expectatives de successions si avantageuses à 
l'Espagne qu'ils croyoient un manège caché de propositions bien avan- 
• .tageuses que le roi d'Espagne ayoit foites av régent pour rengager à 
msi•te^ si fort sur ce point. 

le giiod«dno, voyant ses plaintes inutiles , et se trouvant sans fiofces 
pour les appuyer, se borna à demander au moins que la succession de 
son Êlat fût après lui et après son fils conservée à rélectrice palatine 
sa fille, et qu'on réglât par avance de concert avec lui et avec le sénat 
de Florence le choix du prince, pour succéder à la maison de Médicis. 
Cette proposition du grand*duc étoit nette ; mais le vœu commun des 
^orentins étoit an ca caa pour le rétablissement de Tétat républicain. 
Albéroni écrivit à Itonti-avec ordre de faire voir sa lettre au r^pBnt. Bile 
contenoit di» offres positives et réelles du roi d'Espagne de prendre de 
nouveau les engagements les plus favorables et les plus conformes aux 
intérêts personnels de Son Altesse Royale, si elle vouloit rompre ceux 
qu'elle avoit pris avec l'Angleterre, et en prendre de plus convenables 
au repos de l'Europe , puisqu'ils tendoient à mettre des bornes à la 
puissance azcessive de la maison d'Autriche. Gellamare appuya la com- 
mission de Monti; maia cet ambassadeur ne s'an tenoit pas à de sim* 
pies ntprésentations , non plus qu*aui fdaîntes de la maxime du conseil 
de France d'éviter la guerre à quelque prix que ce fût. II exécuioit d'au- 
tres ordres plus réservés, et laissoit croire au public qu'il bornoit ses 
pratiques aux seuls ministres des princes d'Italie. Il excitoit de plus la 
vigilance de Provane ; il lui disoil que la France commençoil à soupçon- 
ner le roi de Sicile , qu'elle la croyoit actuallemeat an négociation atec 
l'empereur ; qu'il y avoit même actuellement un ministre autrichien i 
. Turin. Enfin ne voulant laisser rien d*intenté, il fit une liaison étroite 
avec le baron de Schelnitz envoyé du czar à Paris, et avec quelques 
Suédois, croyant pouvoir tirer de grands avantages du mécontentement 
que le roi de Suède et le czar, quoique ennemis, témoignoienl de la 
conduire de 1 empereur à leur égard, et qu'il ne seroit pas impraticable 
de Idire , par le moyen des puissances du nord , une diversion en Alle- 
magna «tOi à l'Espagne. 
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■ CHAPITRE VIII. 

ÂCfaires du nord. — - La France paroll vouloir lier élroileraeni atec la Prusse. 
— Koliandois , Tort en brassière entre l'Espagne el les autres puissances, veu'> 
lent eommer l« pris. — Adreiie éé. Monleléoo dam Mi nitréteolftitom à 
Albéroni , sous le nom de l'abbé Dubois, en faveur de la paix. — Menaces 
de l'Espagne méprisées en Angleterre, dont le parlement accorde au roi 
tout ce qu'il deman4e pour les dé^^eniics de mer. — insolçnce de Penler- 
ilfederl — Set manéset et ses propusiUont à l'envofé de Sicile irèt<daii- 
gereuaet pour la France. — Vanleries et bévues de Berelli. — Le roi de 
Sicile soupçonné de irailcr spcrèlemenl avec l'empereur. — Raisonnements 
d'àlbéroQîsur ce prince, sur les Impériaux et sur la France. — Fortes pro- 
tetuilone et déettratloi» de l'Espagne i Perii et I Londres. — Bflbris ot 
préparatifs d'Albéroni. «^Ses fteintes. — Albéroni imagine de susciter la 
Suède contre l'empereur. — Nancré échoue i Madrid. — Albéroni le veut 
Mlçnir jusqu'à la réponse de Vienne. — Concert entre Naacré et le colonel 
Stanhope. — Adresse daee dmier repoussée psr AlbéronL Grands pré- 
paratlik hâtdt en Eipagpie. — Le aurqois de Lede et PaUfto mandts i Mn- 
drid. 

Depuis le mois de féTrier , on commençoit à Toir quelque apparence de 
ïéconeiliatiim entre lé etar et le roi d» Suède. Le comte de4}yllembourg , 
aeparavant employé en Angleterie, avoit UAt qiiél((ues proportions de 
paix de la part du roi de Suède , et le czar avoit envoyé deui hommes à 

Aho pour écouter et discuter les offres qu'il voudroit faire. Le czaravoit 
' eu grand soin auparavant d'assurer le roi de Prusse qu'il ne seroit qu^- 
tien que de préliminaires, que d'ailleurs il ne traiteroit que de concert 
avec ce prince , et qu'il ne décideroit rien sans savoir auparavant ses 
aèntimeots; Lés flatteries et lae a^rences rittsiissdient à la eoiir de 
Beriin , et le roi de Pruaae ètolt infiniment plua touehé dés attentions du 
czar que de tout ce qu'il pouToit attendre de la part de la France et de 
l'Angleterre , qui réritablement ne marquoient pas pour lui les mêmes 
égards. Le régent avoit cependant employé les offices du roi et les siens 
auprès du roi de Suède , pour procurer au roi de Prusse la paix aux 
conditions qu'il désiroit. Mais de simples instances sans efîets ne suf- 
fisoient pas pour contenter la cour de Berlin. Elle croyoit que rien ne 
se fsroit en France que par la direction de fAngpleterre , et que les 
confidences fiâtes à son Altesse Royale étolent des confidences fiiites anx 
•Anglois. 

Le roi de Prusse, se croyant donc sûr du czar. et persuadé qu'il ne 
fcroit point de paix séparée, perdît la pensée qu'il avoit eue d'envoyer 
' un ministre à Stockholm; mais avant de l'abandonner, les ministres ap- 
paremment l'aToient laissé pénétrer , car il eut pmne à dissiper les bruits 
qui se répandirent de la destlution dû baron de Knipliaiisen pour cette 
commission, n n'oublia rien pour effacer les sonpçons que le ciar, qu'il 
Tooloit ménager, ponyoit concevoir de cit envoi. II. fit à peu-près les 
mêmes diligences auprès du régent pour le détromper de cette opinion ; 
il auroit bien voulu l'engager à prendre avec lui des mesures sur les 
affaires de Pologne.. Il craignoit l'effet des desseins que le roi Auguste 
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ayiNl formés de rendre cette couronne héréditaire dans sa maison; et 
comme l'assistance de la France lui paroissoit nécessaire pour les tra- 
verser, il représenta fortement l'intérêt que le roi avoit d'empêcher que 
l'empereur ne devînt encore plus puissant dans Tempire comme il y se- 
Toit certaioement lè maître lorsqu'il aurôit absolument lié les paisons 
de Bavière et de Saxe par)e mariage des archiduchesses, n prétendoit 
avoir pressenti lee principaux seigneurs de Pologne , et les avoir trouvés- 
trèa-disposés à traverser les manèges que le roi Auguste pourroit faire 
pour assurer la couronne héréditairement à son fils. Le roi de Prusse, 
pour cultiver de si bonnes dispositions , fit demander au régent d'ordon- 
ner au baron de Bezenval, envoyé du roi en Pologne, de s'entendre se- 
crètement pour cette affaire avec les minisires de Berlin. Quoique le roi 
de Prusse , gendre du roi d'Angleterre , dût être lié avec M, les intérêts 
différents des deux.maiscMs , ceux de leurs ministres entretenoient entre 
ces princes la jalousie et la défiance réciproque, et d'autant pin» vive« 
ment de la part du roi de Prusse , qu'il étoit le plus foiMe, et que sou- 
vent il avoit lieu de croire que son beau-père le méprisoit. Il étoit per- 
suadé que les ministres anglois et hanovriens s'accordoient dans le dé^ir 
de faire la paix avec la Suède. Il croyoit qu'ils cherchoient les moyens 
de traiter avec elle séparément; que, s'il étoit possible d'y parvenir, le 
roi d'Angleterre sacrifieroit sans peine les intérêts de sôn gendre auési 
bien que ceux de ses autres alliés. Ainsi le roi de Prusse, qui certaine- 
ment ne portoit pas trop loin sa défiance en cette occasion , se voyoit à 
la veille de perdre tout le fruit de ses peines et des dépenses qu'il avoit 
faites pour usurper, comme ses voisins , la porlion qui lui convenoitdes 
Etats de Suède, et profiter comme eyx du malheur où elle étoit ré- 
duite. 

Bien ne tenoit plus an cœur de.ce prince que de conserver Stettîn el 
rétendue de pays qu'il avoit fixée comme le district' de cette place, hà 

France lui en avoit promis la garanlie per son dernier traité avec elle ; 
mats il craignoitle sort ordinaire des garanties . et l'exécution de celle-ci 
étoit d'autant plus difficile, par conséquent d'autant plus douteuse . que 
réloignement des pays étoit grand; qu'il n'éloit guère vraispmblable que 
la France voulût, pour le roi de Prusse , faire la guerre dans les extré- 
mités septentrionales de fAlleroagne, ou l'assister longtemps de subsi- 
des sntfisapts pour le mettre en état de défendre ses conquêtes. Le 
^ns. sûr pour lui étoit donc d'être compris dans la paix que, s&ivant 
leurs engagements mutuels, les alliés du nord dévoient faire 'avec la 
Suède ensemble et de concert. Pour cet effet , n'osant se reposer sur la 
foi douteuse de son beau-père, il demandoit au régent de traverser les 
manèges que les ministres anglois et hanovriens faisoient pour une paix 
particulière , négociations dont le succès seroit d'autant plus désagréable 
et plus «iibarrassant pour la Fance , que tout le poids de la garantie de~ 
Sicile retomberoit alors sur elle. 

Le régent avoit prévu les représeniations et les instances du roi dé 
Prusse, et avoit déjà agi auprès du czar pour l'engager d'e;.tretenir une 
étroite union avec ce prince comme le moyen d'établir pareillement cette 
union entre la France et la Russie, les £tats du roi de Prusse étant né- 
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cessaires pour cette communication. KniphauseD, envoyé de Prusse à 
Paris , se réjouissoit de voir que ceux qui étoient à ]a tète dés affaires 
pensoient que les allijiiices les plus naturelles et les plus solides pour la 
France étoient celles qu'elle fbrmeroit avec le roi de Suède et celni de 
Prusse, n se flattoit même que , s'il étoit possible de conduire les affai- 
res du nord à une bonne fin, les linisdns que la France prenoit avec 
l'Angleterre ne subsisleroient pas longtemps, parce que l'esprit ni le 
goût de la nation n'éloit porté à se lier ni avec l'Angleterre ni avec l'em- 
pereur. Ou croyoit d ailleurs que le régent lui-même éloit ébranlé sur 
I9S aflàires 4'EspagQe , et qu'il pourrit elianger de plàn si on pouvolt 
gagner 4v temps. Kniphausen assura son maître qu'il n'y^tToit rien de 
yisionnïiro dans les avis qu'il lui donnoit sur Ce sujet, qu'ils étoient' 
conformes aux discours que tenoient les principaux et les plus accrédi- 
j tés seigneurs de la cour de France; que même le maréchal d'Huxelles 
l'avoit assuré que le roi n'oublieroit rien pour procurer au roi de Prusse 
les moyens de finir la guerre du nord à l'avantage et à la satisfaction 
de ce prince; cette base étant nécessaire pour établir ensuite une amitié 
«idide et permanente , qu'elle seroit cultivée à l^avenir par Fattention' 
que la, France donoeroit aux intérêts du roi de Prusse, qu'elle Touloit 
désormais regarder comme les siens propres; qu'elle feroit telle alliance 
qu'elle souhai!eroit , qu'elle y feroit entrer telles puissances qu'elle ju- 
geroit à propos; enfin qu'il ne falloit pas qu'il fût étonné ni rebuté par 
les ménagements que li France avoit eus depuis quelque temps, et' 
qu'elle pourroit encore avoir pour l'Angleterre, parce qu'il filloit con- 
tinuer à tenir la même conduite jusqii'à ce qu'on pût parvenir au but 
qu'on se proposoit. Kniphausen fit d'autanl plus de réflexions à ce dis- 
cours du maréchal d'Huxelles que , lorsqu'il Ait fini, il lui demanda un 
grand secret de tout ce qu'il lui avoit confié. L'envoyé entendoit d'ail- 
1 eurs les discours généraux qu'on tenoit .au sujet de la ^erre d'£s* 
pagne. 

Ce n'étoit pas seulement en France qu'elle recevoit des contradic- 
tions; les ministres d'Angleterre trouvoient aussi de fortes oppositions 
en Hollande. Ils se plaignoient d'y voir un parti favorable aux Espa- 
gnols. par la seule raison de contredire l'Angleterre en toutes choses. Si 
té parti n'étoit pàs assez considérable ni assez puissant pour apporter 
aucun changement aux maximes suivies depuis longtemps, il l'étoit ce- 
pendant assez pour causer beaucoup d'embarras, même d'obstacles aux 
affaires les plus importantes; il profiloit de la disposition de l'État gé- 
néralement porté à vivre eu bonne amitié avec l'Espagne, car alors le 
seul désir de$ Hoilandois, et le seul point qu'ils croyoient Conforme à 
leurs iniérèts, ètoU de conserver la paix, etrpar ce moyen le tommeAse 
de la nation. Malgré cette disposition, les Hollandob, craignant exces- 
sivement de déplaire à remper>eur et à l'Angleterre, n'osèrent accorder 
à l'ambassadeur d'Fspagne la permission d'acheter des vaisseaux de 
guerre, dont le roi d'Espagne vouloit faire l'emplette en Hollande; quoi- 
que Berelti se vantât toujours que son habileté l'emporteroit sur les ma- 
nèges de. tous ceux qui s'y opposoient; que les amirautés d'Amsterdam 
et ^ Rotterdam demàndoient aux Stati générale la pahaission d'en 
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vendre à l'Espagne, et que le Pensionnaire, loin de s'y opposer, avoit 
répondu: «Si nous en avons trop, pourquoi n'en pas vendre à nos 
amis? » Ainsi Beretli, se comptant sûr de son fait n'éloit plus en peine 
que du payement, et Scbreiner, capitaine de vaisseau en Hollande, lui . 
offirit des mateloU- et des dtfieters , et de- leis cenduiitt eo Espagne , ious 
eiqimbles de bien sënrir. Beiretti ne fut pas si content du greffter Fag^', 
qui lui représenta les difficultés de cette aftkire, et qui ne lui proinlt - - 
que fcHblement ses services là-dessus. Il ne fut pas plus gracieux aux 
plaintes que lui fit Beretli des conditions du traité qui donnoient des 
États, disoit-il, à l'empereur, et du papier au roi d Espagne. Fapel 
combattit toujours ses raisons, et lui dit qu'on donneroit de telles sû- 
retés à TEspagne que les papiers ne seioient pas sujets à la moindre al- 
l^timi. Tout étoH.eneore en suspens en attendant le sutecds de TenToi 
de Sehaiib' à Vienne et de Naneré à Madrid.- Le projet de traité n'avoit 
pas encore été communiqué en forme- aux fitats généraux ; le publie en 
pénétroit les principales conditions , mais en ignoroit le détail ; on ne 
savoit même jusqu'à jquel point la France concourroit aux desseins 4e 
l'Angleterre. * ■ 

Beretti, avec sa prétendue sécurité, ne laissoit pas de craindre de ne 
pouvoir empêcher la Hollande de se soumettre aux idées de l'Angleterre 
si elle ètoit véritablement dfaeeord ateo là France; cette répubUqtfe se 
trOQVOit environnée parterre des États de l'empereur, et son commerce 
par mer seroit ruiné par l'Angleterre, si elle osoit contredire ses vues, 
jointes à celles de la France. On vouloit encore douter à Madrid des in- 
tentions de cette dernière couronne; ainsi Beretti eut ordre d'agir de 
concert avec Châteauneuf pour y traverser les négociations du marquie 
de Prié. Beretli comptoit que jamais l'empereur n'obligeroil la républi- 
que de prendre aucttil engagement .contre l'Espagne, et que lerprinci- 
paux moteurs de la ligue auroient tant 4'ailkires chez eux quU ne leur 
seroit pas libre de se mêler du dehors. Il prévoyoit avec les politiques 
l'union prochaine du czar très-mécontent de l'Angleterre avec le roi de 
Suède et celui de Prusse, qui seroit fatale à l'Angleterre et à l'empe- 
reur, duquel l'électeur de Bavière devenoit l'ennemi, lequel fiissimuloit 
son dépit de ne pouvoir obtenir pour le prince électoral son Hls une des 
archiduchesses, porté d'ailleurs pour les huérèta du roi d'Espagne. Ce 
fut un grand sujet de joie pour Beretti de recevoir dans ces circonstan- 
ces un prcjet dressé par la compagnie des Indes occidentales de Moi- - 
lande pour convenir avec le roi d'Espagne d'un nouveau règlenMnt à 
faire sur le commerce que les directeurs de cette compagnie croyoient 
également avantageux de part et d'autre. Ils deniandoient le secret, et 
Beretti regardoil comme une victoire d'accoutumer les Hollandois à 
s'approcher des Espagnols, soit pour le commerne, soit pour le mili- 
taire, persuadé que quelque jour les effets en serôlent très-utiles à 
l'Espagne. 

Monteléon , qui connoissoit à quel point Albéronî étoit éloigné du pro- 

jet et de la paix, et qui n'osoit lui déplaire . craignoit une rupture avec 
l'Angleterre, et continuoit sa même adresse de représenter au premier 
ministre sous le nom de l'ahbé Pubois, ce qu'il lui avoit dît ou ce qu'il 
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stipposoit qu'il en avoit appris , n'osant hasarder ses représentations sous 
le sicQ. Il assura donc Albéroni qu il savoit positivement de cet abbé que 
k cour de Vienne ii*aoeepteroit pas le projet, qu'elle se.tieiidroit mtoe 
offensée de la proppeitionque le roi d'Angleterre lui en avoit faite. L'abbé 
Di^is pritendii même qu'il avoit déjà fort pressé le roi d'Angleterre et 
les ministres anglois particulièrement Stanhope, d'employer enfin la 
force pour arrêter l'humeur ambitieuse de l'empereur, l'unique moyen 
d'empêcher qu'il ne mît l'Europe en feu étant que la France, l'Espagne 
et l'Angleterre, unies ensemble, prissent des mesures pour s'y oppoeer. 
Monleléon ajouta qu'il savoit, mais sous le secret et par un efifet de la 
oonflance intime que l'abbé Dubois avoit en lui, qu'il gagnoit du ter- 
rain peu à peu, mais qu'enfin oe progrés seroit inutile. si l'Espagne , de 
son côté, ne s'aidoit; qu'elle devoit se conformer à la constitution déli- 
cate, extra vnfranto et presque inexplicable du gouvernement d'Angle- 
terre, et faciliter au ministère anglois le moyen de se déclarer à décou- 
vert contre la cour de Vienne. Ce moyen éloit que le roi d'Espagne fît 
voir qu'il ne prenoil pas eu mauvaise part, et qu'il ne méprisoit pas les 
condUions du projet communiqué par l'Angleterre. Que, si SaMajealé 
Catholique y trouvoit des difficultés, dïe pouvoit les rqkrésentet».iB^ 
sans rompre les Uans d'amitié et de confiance avec le roi d[*A|^terre; 
qu'elle devoit, au contraire, pour son intérêt laisser une porte ouverte 
aux expédients sans déclarer une volonté déterminée de vouloir la guerre 
à toute force; que cette conduite prudente seroit totalement contraire à 
la négative hautaine et absolue que les ministres anglois attendaient de 
Vienne; qu'ainsi le roi d'Espagne meltroil cette cour dans son tort, et 
qu'il engagereit la nation angloise en général à se dédarar pour lui ; que 
te ministère anglois, animé déjà contre les Impériaux, agiroit contre 
eux plus librement lorsqu'il croiroi^ le pouvoir faire avec sûreté; qu'il 
étoit encore dans la crainte, parce que, s'il paroissoil porté pour l'Es- 
pagne sans avoir de sujet évident de se plaindre de l'empereur, les whigs 
mécontents, qui parloient alors en faveur de cett,^ .couronne , chauge- 
rpient aussitôt de langage et de sentiment. 

Ces discours vrais ou supposés que Monteléon mettoit dans la bouche 
de l'abbé Ihibois, étoient tirés, disoit-il, de ses conversations avec les 
ministres anglois, et croyant ces considérations importantes, cet abbé 
Tavoit prié de ne pas perdre un moment à les faire savoir au roi son 
màître. Toutefois cet ambassadeur, quoique prévenu de l'importance 
dont il éloit de faire tomber sur la cour de Vienne la haine du refus, et 
persuadé de la nécessité de conserver une bonne intelligence avec la 
cour d'Angleterre, n'avoit osé dilTérer de présenter le mémoire qu'Albé- 
roni lui avoit ordonné de remettre aux ministres d'Angleterre au sujet 
de l'escadre an^oise destinée pour la Méditerranée.. Le seul effet de ce 
mémoire fut d'exercer à Londres les raisonnements des politiques; d'ail- 
leurs , il ne suscita pas le moindre obstacle aux desseins du roi d' Anglo- 
terre. Ce prince, prévoyant qu'il seroit obligé d'augmenter les dépenses 
de la marine, demanda qu'il fût réglé par un acte du parlement que le 
parlement suivant abonneroit ces dépenses. Il l'obtint , en sorte que par 
cet acte il devint le maître d'envoyer des esçadres ou u k jugeroit.à 
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propos, kt tonds pottr la dépwsB étant déjà assignés. Ainsi Pantorrié* 
der n'eut pas k niindra hiqviélade ni mémotn présimté par Mbn- 

teléoQ, ni des représentations que quelques négociants, surtout 
intéressés dans VAsientn ' , firent sur le préjudice que l'interruption de 
la bonne correspondance avec l'Espagne feroit à leur commerce, car, 
encore que l'empereur n'eût pas accepté le traité au commencement de 
jnars , il n'en étoit pas moins sûr de la route que l'escadre angloise 
tiandrait ma laa ediat d'Italie. Penterriedar an parlait an ce» tannai k' 
La Pérpvaa , at-potir fidra Toir k modération et k clémenoe de Sa Ma- . 
jesté Impérkkf il assuroit qu'elle n'enverroit pas même de troupes en 
Italie, ne Toulailt. inquiéter personne, mais faire du bien à tout le 
monde. Pour le prouver elle avoit intention d'accorder au roi d'An- 
gleterre l'inTesUture de Brème et de Yerden , lorsque la campagne seroit 
finie. 

Cette bénignité accoutumée de la maison d'Autriche devoit engager le ' ^ 
roi de Siaik i rechareiiar ks bonnes ^rftoea dé ramperaur : e^toitau 
moina k diaconra de Panterrtader. Il faisoit agir auprès dé Provana le 
•saorétaiia de Modène qni était à Londres ; il laissoit entrevoir des appa- 

"rences nouvelles à un accommodement, et faisoit espérer que l'empe- 
reur pourroit enfin se radoucir . à mesure que le roi de Sicile feroit des 
pas pour regagner ses bonnes grâces. 11 disoit qu'il falloit chercher des 
équivalents pour l'échange de la Sicile ; que , s'il étoit impossible d'en 
convenir, il ne le seroit pas de céder au loi de Sinle la loyauBM de 
Naples poor tas pouéder toi» deuraniMinlda, dannaaft en échange ks 
autrea fitata qu'il possédait actuellement La Pérouse, flatté de aa trait* 
ver cliargA d'une négociation secrète avec le ministre de l'empereiirà 
Londres, pendant que la négociation d'une paix générale occupoit toute 
l'attention publique , n'oublioit rien pour faire croire à son maître que 
la voie qu'il avoit ouverte pour négocier étoit la plus sûre et la meil- 
leure qu'il pût trouver, et qu'il n'auroit pas méma à craindre d'être 
itatersé par lea Anglois , quoique promctevra du projet doDit on attendait 
les réponaes de yiema et de Madrid. U a'appnyoit sur laaasettanca^'qfia ' 
FaÉtarriedter lui avoit donnéesy que tout le ministère auglois^aana an 
eieepter ni Stanhope , ni Craggs , étoit entièrement dévoué à l'empereur;" 
que toutes les caresses faites à l'abbé Dubois étoient pures grimaces; 
que l'escadre destinée pour la Méditerranée partiroit au plus tôt; que 

. déjà le consul anglois de Naples avoit ordre de faire préparer les provi- 
sions pour elle; qu'il n'y aroîtpointà scmattia en peina des murmures 

' dek natimi am^oise ; qu'as fond , anigaoit pan-de rampta am Plia- 
pagne y pavaa que* aatta lotemiptioB ne pouvoit durer plua dHuran ; que » 
pendant cet espace de temps, il se formeroit des compagnies angloisea 
qui se dédommageroient dans les Indes espagnoles de la saisie que l'Es- 
pagne pourroit faire en Europe. Quelques arn\ateurs même offroient à 

■ Penterrieder d'arborer le pavillon de l'empereur, et de fnire des courses 
sur les Espagnols dans la Méditerrauée , si ce prince vouloit leur donner 
des commissions. - " • , • 

I . le teni do ee aMl aélé «iplfcpié plus bntti * 
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VwMSk que le ministre de rensper^to i LewlrM se croyoit si sûr 
non-seulement des ministres de Georges, maïs encore dps disposilions 
générales de la nation an)?loise sur la guerre d'Espagne, l'ambassadear 
d'Espapne à la Hnye se tenoil également assuré de la disposition géné- 
rale des HullanUois en faveur de son maître. Il crut en avoir une preuve 
daos la penainrion qu'il obtint A la fin d« mara d'achsler lea navina da 
guerre qua-Caatanedaderoit ramener de Hollànâe en BKpagne. Le projet 
étoit d'en avoir sept à soixante-dix pièces de canon eliacon- Ces navirea 
dévoient êtt% achetés sous le nom de marchands espagnols. Beretti en 
étoit demeuré d'accord avec le Pensionnaire et d'autres membres du 
gouvernement. Les États de Hollande avoient autorisé les amirautés de 
la province à vendre les vaisseaux qu'elles pourroient avoir au delà des 
trente que la république faisoit armer pour la mer Baltique. C'étoit donc 
au ddà 4e ce nombre que Çeretti ae flattoit d'en troiiTer. aeiit: à eboiaîr 
dan* les amirautés d'Amsterdam, de Rotterdam et de Zeelande. U se 
vantoit d'avoir surmonté par son habileté Fopposition des provinces, 
parce qu'il s'agissoit d'armer trente vaisse^inT pour le nord. Secondement 
l'empereur menaçoit la république si elle accordoit cette permission; 
enfin les Anglois et les Portugois traversoient secrètement la négocia» 
tion , et metloient en usage tant d'intrigues et d'artifices pour empêcher 
k suecàs , que Beretti ne l'ittribuoit qu^à eoa savoir-&ire , et puis à la 
bonne Tolonté que la plus saine- pàrtie de la répuUique aTOÎt |Mmt le 
ïQi d'Espagne. Mais Beretti n^étoit pas eaaora au bout de tatte aflTaiie, 
quelque assuré qu'il s'en crût. 

On disoit publiquement alors que le roi de Sicile entroit dans la ligue , 
et qu'il traitoit avec l'empereur. Le régent avoit communiqué en Espagne 

.'les avis qu'il avoit reçus de cette négociation secrète à Vienne. Cellamare 
en avoit officieusement averti Provane. Ce dernier quoique peu content, 
tedoit cependant justice au régent 11 étoit permdé .qné .ce prince 
Touloit sincèrement procurer la paîi , et qu'il la croyett aussi conforme 
aux intérêts du roi et du royaume qu'aux siens personnels. Alhéroni ne 
douta pas un moment du double manège du roi de Sicile. Persuadé 
que jamais il n'agissoit de bonne foi , il conclut que ce prince s'étoit 
proposé de voir enfin la guerre allumée de tous côtés et les Impériaux 
chassés d'Italie. Mais il remarquoit en même temps autant de mauvaise 
loi de leur fMrt 'que de foiUesse, accompagnée df autant .d'artifice, pour 
détourner le mal qu'ils «relent à craindre , et pour éviter le coup qu'H 
étoit aisé de leur porter^ car Us faisoieht voir des pensées de paix , ils 

. floUicitoient la France et l'Angleterre de s'entremettre pour un accom- 
modement; et la seule vue de la cour de Vienne étoit, disoient-iîs , de 
lier les mains au roi d'Espagne par cet artifice , et d'empêcher les entre- 
prises que vraisemblablement il méditoit, et qu'il pouvoit aisément 

exécuter en Italie par les troupes qu'il avoit en Sardaigne. L'empereur 
n'avoit pa> fidt<enoore la paix 'tvsc^les Turcs, par conspuent il étoit 
trop foibie pour défendrs les Stats qu'il possédoit en Italie, ^ forées 
principales étant occupées en Hongrie. Il vouloit donc par de feintes 
négociations gagner le temps de la paix, et se déployer après en force 
sur ritaiie. XI reproehoit à Tempcreur que l'avidité de coofierver et d'é- 
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tendre ses injustes usurpations fur Tltalie Tengageoit à offrir aux Turcs 
de leur céder Belgrade , et d'aimer mieux en obtenir une paix honteuse 
*^dans le cours de ses victoires, qu'à tenir plus longtemps ses troupes . 
éloignées du lieu où il ainioît mieux les employer. 
Albéroni faisoU de temps en temps des réflexions sur l'aveuglemept 
mèril et l'indolenQ» Aitale de tant de princes, llr ea exeq>toit le roi 
^*£spagne. Il prétetiMt qit*ayec une bonne armée et de bonnes flottes 
demeureroit tranquîUement 6hez lui, simple spectateur des maux que 
i gîierrè causerdit aux atitres nations; que, sMl arrivoit, contre toute 
apparence, qu'on vît de telles révolutions que ce prince fût contraint de 
céder à la force, il auroit toujours sa ressource , et que, au pis aller, il 
se retireroit sur son fumier (en France), résolution qui pourroit un 
jour faire connoîlre à certaines gens (M. le duc d'Orléans) que c'étoit 
s'égarer sur -leurs propres intéféts que d'empéefaer Sa Majesté Cathe- 
lîque de porter' bors de son continent desr troupes et dé Vargent pour 
employer l'un et Tautre sur les frontières 4e France. BnfiB^ il disoit 
plus clairement que le régent se repentîroit peut être un jour d'avoir 
négligé d'établir avec le roi d'Espagne, comme il le pouvoit aisément, 
l'union et la bonne intelligence dont dépendoîent et son honneur et son 
intérêt personnel. Albéroni, prévenu que la France et TAngleterre de- 
manderoient, pour avancer la paix, que la Sardajgne Iftt' remise en . 
dépôt pendant la négociation déclara par àV^ne^que le roi d^Espagno 
n'admettroit jamais une paMille proposition. Cette île étoit TentrepAt des 
troupes qu'il ▼ouloit envoyer en Italie; Ainsi , loin de la remettre comme 
en séquestre, il prenoit toutes les mesures nécessaires pour la bien gar- 
der. Albéroni protestoit en même temps que le roi d'Espagne vouloit 
venger ses outrages et soutenir ses droits, quand même il seroit seul et 
dépourvu de tout secours. Les ambassadeurs d'Espagne en France et en 
Angleterre eurent: ordre dtt paiter en nêmè sens. Il fàt enjoint partie^* 
iîèrement à IfontèléoD 'de renoweler ees protestations, -et de ne rien 
omettre pour faire bien conncHtre à' la nation angloise le préjudice 
qu'elle souffriroit de l'engagement qu'on vouloit la forcer de prendre 
avec l'empereur, sans raison et contre l'intérêt de cette nation, enfin 
dans un temps où les grâces qu'elle avoit obtenues du roi d'Espagne 
' étoient trop récentes pour eu avoir perdu le souvenir. D'un autre côlé, 
il s'épuisoit en vives et fortes représentations à la France ; mais , les 
jugeant fort itiiitiles, il continuoît à prendre les mesures que Tétat de 
l'Espagne pdwroit perinettre pour se préparer à fdte vigoureusement la 
guerre. Il traraOIoit prineqMlement à ramassemn nombre de vaisseaux 
suffisant pour faire croire que l'Espagne avoit suffisammeiit des forces 
* maritimes. Plus il y iravailloit, plus il trouvoil que l'entreprise de met- 
tre sur pied une marine étoit, disoit-il, un abîme. 11 avoit espéré dache- 
ter des navires en Hollande, de les y trouver tout équipés et en état de 
lenrir; cette espérance ft^ètmouissoitf et malgré les b«9e8 paroles de 
leretti , Albéroni pénétrait qu*il ne deroit en i^ttendre rien de réel, il se 
' plaignoh de la négligence de Castanéda, et en général de ne trouver en 
J Espagne personne qui pût le soulager et qu'il p^t regarder connue un 
I jlbomme de çenliaaoe* ' ' . . ;^ 
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Il se figura que le roi de Suède seroit peiit-èli e «le quelque secours aux 
aflfaires du roi d'Kspagiie; qu'en aidant aux Suédois à rentrer en Alle- 
magne , on remplaceroit aTantageusement par cette diversion celle que 
les Tares ayoieat faite jusqu'alors en Hongrie , et qu'une proohakM paix 
étoit prête à terminer. Beretti eut ordre d'axaminer si le roi de Suède 
a?oit en Hollande quelque sujel, homme de mérite, et en ce cas de lui 
parler et de lui confier que, le roi d'Espagne étant sur le point d'atta- 
quer vivement l'empereur, il seroit de l'intérêt de la Suède de profiter 
de cette conjoncture. Si celui à qui Beretti parleroil représenloit que 
SÔD mallre, manquant d ar^eut, n'étoitpas en ctal d'entrer dans de pa- 
reils projets y Berattilavoit pouvoir de lui offrir, mais seulement comme 
de lui-même , d'écrire au cardinal , et de I9 disposer 4 ibucnir de l'ar- 
gent à la Suède /lui proposant de prendre en échange du cuivre ou des 
hois pour la marine. La paix auroit mis fin à ces aizitations, la négocia- 
tion en ét( it entre les mains d'Albéroni. Nancré, étant arrivé à Madrid , 
vers la fin de mars, lui avoit exposé le plan du traité concerté eiitre la 
France et 1 Angleterre, et communiqué depuis à Vienne. Il n'éloit pas 
encore alors aussi avantageux pour le roi d'Espagne qu'il le fut.d^uis, 
, car les Auglois avoient toujours en tête de démembrer l'État de .1mMe« 
de DÎire revivre l'ancienne répubïique de Pise, et de comprendra ImâoiB 
dans cet Ëtat ainsi renouvelé. 

Un tel projet fut mal reçu. Albéroni en ayant entendu toutes les con- 
ditions le traita de fou et de chimérique-, dit qu'en ayant rendu compte 
à Leurs Majestés Callioliques, elles avoient repondu que jamais elles 
n'avoient.eutçndu rien de plus indigeste et de plus visionnaire; que ]a 
reine surtout éloit oifensée de l'opinion que le fégeni avoit d'elle , et de 
voir i]u'il là crût capable d'une peràdie talle que le seroit de penser 
seulement, non de consentir, à dépouiÙer un prince qui lui tenoit lieu 
de père. Albéroni plaignit Nancré, et dit qu*il étoit malheureux qu'un 
homme d'honneur et d'esprit comme lui fût chargé d'une si mauvaise 
commission; que, si le régent eût jeté plus tôt les yeux sur lui, et que 
dès l'année précédente il l'eût envoyé en Espagne au lieu de Louville , 
Son Altesse Boyale ne se trou.veroit pas eu des engagements dont les 
.suites et le dénoûment ne toumerment peut-être à l'avantaga ni de la 
France ni de llispagae. Àlbéroni'prétendit que Nancrê avoit r^résenté 
l'état.dé ]a Fiance si malheureux qu'à peine elle pourroit mettre en cas 
de guerre deux mille hommes en mouvement. Il avoit répondu qu'il 
trouvoit une contradiction m:inifeste entre cet état de t^oiblesse et les 
engagements que le régent avoit pris avec l'Angleterre, puisque certai- 
nement il se Irouveroii obligé à mettre plus de deux mille honmies en 
mouvement s'il vottloit tenir sa promesse. Le roi d'Espagne, dans l'au- 
:diepce qu'il donna à Nancré, lui répondit qu*il examinent les propo- 
sitions, qu^il avoit faites. L'intention d'Albéroni étoit dç prendre du 
temps pour être instruit des réponses de l'einpereurj ayant qiieT^en 
. rendre une positive de la part du roi d'Espagne. 

Le colonel Stanliope étoit encore à Madrid, chargé des affaires et des 
ordres du roi d'Angleterre. Nancré et lui agissant pour la même cause 
agirent aussi d'un parfait concert, ei Albéroni leur répoudii également 
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à tous deux. Stanhope lui demanda si le roi d'Espagne enverroit des 
troupes en Italie, et s'il eierceroit des actes d'hostilité pendant qu'on 
traitait actuellement la paix. Le colonel vouloit obtenir une promesse 
de tessatioD d'armes de ruispagne pendant la négociation. Le cardinal 
parut choqué du discours que le colooel lut teocît entre ses deufs. Il 
répondit qde S« Majesté Catholique feroH passer huit mille hommes en 
Sardaigne, tant pour sedéfen4re contre les entreprises des Allemands, 
que, parce que l'empereur envoyoit lui - môme continuellement des 
troupes dans l'État de Milan et dans le royaume de Naples-, qu'au reste 
elle n'étoit pas en état d'exercer préseiiiemeat aucun acte d'hostilité, et 
que vraisemblablemeiit les rcpouses de Vienne arrivei oient avant que 
l'Espagne pût rien entreprendre. £n même temps qu'Albéroni faiisit 
Toir par ses r^onses si peu de dispositions à U paix, il pressoit avec 
plus de dOîgence que jamais les préparatifs de guerre. Tous les otfi^ 
ciers sans exception eurent ordre de se rendre à leurs corps. On disposa 
toutes les choses nécessaires pour l'embarquement de quatre régiments 
de dragons qui de Barcelone dévoient être transportés en Sardaigne 
avec leurs cbevauj^. L'intendant de marine eut ordre de préparer à Bar* 
celone les vivres nécessaires potor l'embarquement de vingt bataillons. 
On fit. venir i Madrid le marquis de Lede et-don Joseph Patino, rhjcnnme 
de confiance d'Albéroni, pour leur donner les ordres du roid^spagna. 
Tout étoit en mouvement pour la guerre, jusqu'à Riperda, encore am- 
bassadeur de Hollande, qui promit d'engager au service d'Espagne 
quelques HpUandoU, offîcieFS généraux de mer dans le service de ses 
maîtres. 



CHAHTRBIX. 

Itenaces d'Albéroni sur le rerns de ses bulles de Séville. — Il s'emporte 
eontre le endinsl Albene. — Menéges «l'AldoneiicIl peur le servir ei sel» 

même. -^L'emperear s'oppose aux bulles de Séville; leeese Albéroni de 
traiter avec les Turcs. ■ — Acquaviva embarrasse le pape par une forte de- 
mande et lrèvpl«us>bie. — Prétendues preuves de L'accusaiioa contre Al- 
béreol. ^ Seeret et scélérat motif d*A1béfoni pfmr la guerre, -r- Conduite 
de Gellamare en conséquence. — L'empereur consent à tous les points du 
traité de Londres. — Cellamarc déclare que ^Espa^^nc n'acceptera point le 
traité. — U' régent dépêche à Londres. — Manèges, inquiétudes, fougues, 
menaces d'Albéroni. — Ses déclamations. — Son emporfement -eODlfe'le 
traité 4e la pali d^treebt. — Foreur d'Albéroni sur les propoeMone de 
Nanrré, surtout contm h r('s«;ion de la Sicile à l'empereur. — H proleste 
que le roi d Espagne n acceptera jamais le traité, quoi qu'il. en puisse ar- 
river. — • Ses %anlerieÂ ; ses imprécations. — Ne laisse pas de Irailer NSH" 
cré tvee beaaeoup de disUDetion et d'apparente conflance — Fureur, me- 
naceiel rannéprcs dWlbéroni sur le refus de ses bulles de Séville, — Alhéroni 
dépilé sur l âchai de vaisseaux en Hnlhmde , où Bcretti se trompe de pjus 
en plus, déclare qu'il n'en a plus que faire ; menace. — Manèges sur les- 
Cidre aogloiie. — Sage eondefle de VenteléoB. ^ Négocia lion secrète du 
roi de Sidie à Vienne. —Propos de Tabbé Dubois à Monteléon. —Doubles 
manèges des Anglois sur la paix, avec l'Espagne et avee l'empereur. — - 
. Senlimenl de Monteléon. — Dangereux maaé^ du roi de Sicile. ^-^Le rot 
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^àil|(i(lMTe s'oppose oomtanettl à Mil éésir d'olMiiiir înw teeUdiiéhèiie ' 
It prince de Piéaiwl. | 

I 

Pendant qu'Albéronî se disposoit à faire la guerre aux puissarirp? 
temporelles de l'Europe, il ne ménageoit pas beaucoup la spirituelle du 
pape, et déclaroit hautement que Leurs Majestés Catholiques avoient 
autant de ressentiment qu'ils avoient de mépris de la conduite misérable 
que ht eoar dè Rome avoit à leur égard 'dans la Toe de. ménager les Al- | 
lemanda. Àlbèront, sous firéteite d'excuser le pape, disoUque le peu 
d'attention de Sa Sainteté pour Leurs Majestés Catholiques, et la com- 
plaisance qu'elle avoit pour leurs ennemis , procédoienl des impertinences 
du cardinal Aibane; qu'il apprenoit même par les lettres devienne, 
que c'étoit par les conseils de ce cardinal que le comte de Gallas avoit 
en dernier lieu bravé Sa Sainteté. Il ajouta que le roi d'Espagne avoit 
dessein d'envoyer enfin 4 Rome quelque esprit turbulent, quelque 
homme de caiictére à parler fortement, soit quil fiilldt dire au cardinal 
idbane quatre mota à roretlle , soit qu*U convînt de découvrir au pape 
le manège que son neveu, conduit par un intérêt vil et sordide, prati- 
quoil avec les Allemands, manège indigne qui déconcertoit absolu- 
ment les serviteurs de Sa Sainteté par les fausses démarches qu'on lui 
fàieoit faire, en sorte qu'Aibéroni, se mettant à la tète de ceux qui sou- 
tenoient avec phia de iMe les intérêts du saint^iége , se i^ignpit de ae 
' voir hors d*état de rien Dsire'd'utUe auprès du roi d'Espàgne. Le nonce 
Aldovrandi, toujours attentif à ménager le premier minière, dont la 
protection lui paroissoit absolument nécessaire pour l'avancement de sa 
fortune, ne cessoit d'exalter ses bonnes intentions, et de conseiller au 
pape de profiter d'une conjoncture où les dispositions du roi d'Espagne 
pour r£glise étoient excellentes aussi bien que celles d'Albéroni. Le 
nppce représenta qu'on irriloit l'un et l'autre en refusant si. longtemps 
.las buHea do Séville; qu'il étoii cependant essentiel, pour Ja religion 
d'entretenir le roi d'Bspsgne dans les sentiments qu'il avoit eus jusqu'à- 
lora, et de ne le pas irriter quand il y avoil lieu de craindre des divi- 
sions déplorables en Espagne; que plusieurs évèques de ce royaume 
étoient attachés à la doctrine de saint Thomas; que plusieurs de l'uni- 
versité d'Alcala suivoient la même doctrine ; qu'ils commençoient à trou- 
ver dans la c(*nstitution plusieurs articles contraires aux leçons de cette 
école; que déjà quelques évéques 8*eiei^ient de parler et d'écrire au 
si|jet d» la 4Bonatitution, sous prétexte dè leur erainte de se commettre 
avèo le tribunal du saint-office, à qui seul la publication des. décrète 
apostoliq^ues étoit réservée. Ce nonce, loin d'imiter celui de France, 
concluoit que , si Rome vouloit conserver l'Espagne, il falloit ménager 
non-seulement le roi d'Espagne et son ministre, mais de plus qu'il étoit 
nécessaire de s'accommoder à la manière de penser des évéques. Ceux 
dont les intentions étoient les meilleures souhaitoient d'étré invités pour 
av«ir lieu4o parier ^ou de la part du pape , ou du moins de céUe de son 
nonce. Il croyoit qu'il ne pouvoit leur reiàser cette satisfaction, et que, 
de plus, il setint nécessaire de leur insioiMV d'éviter de poser TinlûUi- 
baHé du fq^ fwprkaàpt de km affunaats. Malk pMi oéa aoa- 
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phMfM* pour obttn& césliullet "A défAtj^ , rèmpenur vint àlt ttÊfem 
et t*y opposa .ourertément. H fit dire tu pspe, par Gallas Bon anbasaa^ 

deur, qu'on avoit découvert à Vienne, par des lettres interceptées en 
Transylvanie, qu'Albéroni avoit entamé un traité avec Kagotzi parle 
prince de Cefiamare, et qu'il s'agissoit de former une ligue entre le roi 
d'Espagne et la Porte. Gallas déclara qu'il en avoit les preuves , et qu'il 
en instruiroit les cardinaux lorsque le pape voudroit proposer Albéroni 
pour rarâierèché de SéviUe. La moindre initanoéflrite au pape . de la 
pÂrt de l'emperenr , étoit menacé. Il trembloît à la yoIx éet AUeinand», 
le coBor lui manquoit. Le point principal de sa polîtiqiie étoit de gagner 
du temps. AcquaTlTa, connoissant parfaitement son caractère, crut à 
propos de profiter des apprêts de l'Espagne pour Tltalie, et de parler 
ferme dans un temps où tout se préparoit dans les ports d'Espagne pour 
faire passer des vaisseaux dans la Méditerranée. Il dit donc, après avoir 
insisté fortement sur les bulles de Séville, que Sa Majesté Catholique ne 
doutoit pas que Sa Sainteté ne voulût bien açe^er aux vaisseaux es* 
pagnols les ports *d*Anc6ne et de Çivit(a*1Fecebta, et regarder en cette 
occasion ce'prince comme du métaie pays. Tl ajouta que la proposition 
étoit d'autant plus juste que, lorsque les Allemands marchèrent à la 
conquête du royaume de Naples , Sa Sainteté leur accorda bon passage 
par toutes les terres de l'Église; qu'elle devoit regarder la démarche du 
roi d Espagne plutpt comme un avertissement de bienséance que comme 
une demande, parce qu*il n'étoit ptfs à croire que le pape voulût forcer 
Sa Ifajesté Catholique à'recourir aux armes pour obtenir ee qui lui étoit 
dû avec autant dé justice. Aoquaviva n'eut pas réponse sur-leoChamp. 
Quelques jours après, ayant envoyé l'auditeur de rote, Herrera, la de- 
mander à Paulucci, r.e cardinal lui dit que le pape n'étoit pas encore 
déterminé sur cet article. L'auditeur insistant, Paulucci répliqua que 
Sa Sainteté n'accordoit ni ne refusoit encore, qu'elle répondroit dans 
le cours de la semaine, qu'il panHisoit cependant que la chbse pouvott 
recevoir encore quelque diftett té. 

Les preuves que Gallas prétendoit avoir de la négociation entamée par 
le cardinal Albéroni avec la Porte ottomane consistoient en deux lettres , 
qu'on disoit que l'ambassadeur turc, aux conférences de la paix, avôit 
remises à Belgrade à l'ambassadeur d'Angleterre. Les Impériaux sou- 
tenoient que, pendant qu'Albéroni traitoit directement à la Porte pour 
y exciter à la continuation de la guerre, l'ambassadeur d'Espagne en 
^ France avoit traité secrètement à Biifii pour la niême fin avec le prinèé 
BagQtzi. Ils soupçonnoient même le régent au si^ déeotte négociation 
secrète, ét,çn>yoiedt que, si Son Altesse Royale ne l'avoit pas appron* 
Yée, au moins elle ne Tignoroît pas. Ceîlamare démentit hautement les 
bruits répandus sur ce sujet par les ministres de l'empereur, faisant 
toutefois connoître que , quand même le fait dont ils l'accusoient seroit 
vrai , il n'auroit point à s'en justifier. ' * 

La cour d'Espagne esp&oit encore au commencement d'avril que la 
paix avec lès Turcs étoit encore éloignée. D'autres motib eonfirmoiènt 
encore ^cetie cour à rejeter les ^pfô^sîtions du traité qui se négociolt k 
Londres. Comnié la paix ni eenvenoîi pas aux vues d'Albéroni , et qû^â 
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croyoit que le trouble général de l'Europe étoit nécessaire pour appuyer 
ceux qu'il vouloit exciter en France , rien n'ébranloit ses résolutions. 
Il savoil que l'empereur envoyoit de nouvelles troupes en Italie. On di- 
soit que ce prince étoit sûr du roi de Sicile^ qu'il ne dépendoit que de 
la cour de Vienne de conclure , quand elle voudroit , aux conditions qu'il 
lui plairoil d'imposer, le traité que deux Piémontois négocioient secrè- 
tement avec celte cour. Ces dispositions, le nombre d'ennemis qui s'u- 
nissoient contre l'Espagne, le peu d'espérance d'avoir des alliés utiles, 
l'apparence morale de succomber étant dénué de tout secours, enfin 
aucune de toutes les considérations les plus pressantes, ne pouvoit faire 
changer l'opposition que Sa Majesté Catholique, entraînée par son mi- 
nistre , lémoignoit pour le projet que la France et l'Angleterre lui pro- 
posoient. Cellamare, suivant les ordres du roi son maître, ne perdoil 
ancune occasion de parler contre ce traité. Il disoit qu'il ne compre- 
noit pas que les ministres de France eussent pu seulement l'examiner. 
Il attaquoit la disposition faite de la Sicile comme une clause qui dé- 
Iruisoit absolument le fondement de la paix d'Utrechl. Stairs pour l'a- 
doucir voulut lui faire sentir l'intérêt que les Napolitains , dont les biens 
éloient confisqués par l'empereur, trouveroienl à la conclusion d'un 
traité où la restitution réciproque des confiscations seroit stipulée comme 
un des principaux articles; mais Cellamare étoit trop délié pour témoi- 
gner inutilement, avant que la paix fût faite, la satisfaction qu'il au> 
roit de rentrer par cette voie dans la jouissance de ses biens. Il se plai- 
gnit au contraire plus fortement et de la négociation et du mystère que 
l'on faisoit au roi d'Espagne de ce qui se passoit dans le cours d'une 
affaire où ce prince avoit tant d'intérêt. On commençoit à parler d'une 
rupture prochaine entre la France et l'Espagne. Cellamare dit qu'il n'é- 
toit pas inquiet de ces bruits, mais qu'il voyoit avec déplaisir que le 
fondement de ces discours, si éloignés des sentiments du roi et de la 
nation françoise, et si éloignés des intérêts de Sa Majesté, étoit la 
craint€ excessive que le gouvernement avoit de se trouver engagé dans 
une guerre nouvelle; que celle crainte étoit cause que le régent se ren- 
doit sourd à toutes les représeniations tendantes à l'engager à prendre 
les armes. Il ajoutoit qu'il étoit à craindre que Son Altesse Royale, 
agissant sur ce principe , n'offrît aux Anglois des choses aussi peu con- 
venables à son propre honneur qu'elles seroient contraires aux intérêts 
■4e l'Espagne ; que celui de M. le duc d'Orléans étoit de ne pas s'opposer 
aux desseins que Sa Majesté Catholique pouvoit former contre les enne- 
mis communs si naturels de sa maison, et de laisser à ce prince le 
moindre lieu de soupçonner que les sentiments de Son Altesse Royale 
à son égard ne fussent pas sincères. 

Suivant les instructions d'Abéroni, Cellamare trailoit de pot-pourri 
Je traité fait à Londres. Il se flatloit même d'avoir obligé le maréchal 
d'Huxelles à convenir de l'importance dont il étoit de ne pas altérer par 
quelque résolution imprudente, et par le <iésir singulier de soutenir, 
au préjudice du roi d'Espagne, des projets avantageux à l'empereur, 
l'union qu'il étoit si nécessaire à maintenir entre les François et les Es 
pajjjnols, ^Pfè^ c^t aveu du maréchal d'Huixelles, Cellamare lui dit qu'on 
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prétendoit que l'abbé Dubois et Chavigny, engoués tous denx de leurs 
négociations, travailloient à les soutenir par la violence; que leur vue 
étoit d'unir le régent au roi d'Angleterre, dont le procède devenoit de 
jour eu jour plus suspect au roi d'Espagne \ que cette union n'emp^be- 
roit pu Mpendant ^ la réception &vorride <|U6 Htneié avoit «ne k 
Madrid M (ût suivie de toutes sortes dè bons ttaitemeats , quoique d*ail» 
Ifiora le roid'Espagne eût lieu déjuger que cet envoyé étoit chargé dft 
propositions peu agréables à Sa Majesté Catholique. Pendant que Tarn- 
bassafleur d'Espagne s'expliquoil ainsi à celui qui devoit en rendre 
compte au regent . il parioil avec moins de modération aux différents 
ministres que les princes d'Italie entretenoient à Paris. Il leur dispit 
que le roi son maître détestoit la jchaine qu'on prétendoit imposer -à 
leurs souverains: ^faé les propositions 4e la^Frauee sereieat mal rëfues 
à Madrid ; que Pespéranoe de la suoeessioa de Parme étbit méprisée du 
roi et de la reine d'Espagne; que Pan et l'autre avoient ea luBrreurls 
projet de remettre la Sicile entre les mains des Autrichiens, et que 
Leurs Majestés Catholiques regardoient la proposition de laisser le reste 
de l'Italie en l'état où elle se trouvoit lors comme pernicieuse. Il gé- 
xaissoit ensuite, soit avec ces ministres, soit avec d autres, sur ce que 
la Fïaiiee vouloit Ja paix à quelque prix que Qe fût, parce que le^régeat 
lacroyoit néceaMtire pour la vali^té des resouciatious. C'éloit uoe fiartie 
des manèges que Gellamare faisoit pour acquérir des amis au roi son 
maître, et pour empêcher l'exécution du traité. La cour de Vienne , qui 
en devoit recueillir les principaux avantages , ne se pressoit pas cepen- 
dant d'y souscrire, et dans la fin de mars les principaux ministres de 
l'empereur étoieut encore partagés sur le parti que ce prince devoit 
prendre. Enfin la eonelusioQ de la paix avec les Turcs devenant plus que 
jamais probable au.commeneement d'avril, rempereur eonaentit à tons 
les points du traijté. On dit même alors , que l'accommodement du roi 
de Sicile étoit fiait , et que le mariage d'une archiduchesse avec le prinoe 
de Piémont étoit une des principales conditions. 

Le prince de Cellamare, suivant ses ordres, déclara que le roi son 
maître n'accepteroit jamais un tel traité; que, tout l'avantage étant 
pour la maison d'Autriche , Pacceptation de l'empereur ne seroit pas un 
exemple pour Sa Ibjeslé GAtbolique. Malgré ces protestations^ on ne dé* 
sespéra pas encore de le persuader. Comme le roi d'Espagne n'avoit pas 
refusé positivement, le régent dépécha un courrier exprès pour porter à 
Madrid la nouvelle du consentement de l'empereur, espérant que, le 
roi d'Espagne voyant les principales puissances de l'Europe concourir 
également à l'exécution de ce projet , Sa Majesté Calholii[ue surmonleroit 
aussi sa répugnance à l'accepter. En eflet, elle n'avou point rendu de 
réponse précise ; le cardinal avoît seulemeùt amusé Nancré et le colonel 
Stânbope , en leur disant qu'il Iklloit attendre la réponse de Vienne avant 
que le roi d'EIspagne prît sa dernière résolution. Ce premier ministre se 
contentoit de combattre le projet de toutes ses forces, en toutes ses par- 
ties, et de se retrancher sur la juste horreur que la reine d'Espagne 
avoit conçue sur ce qui se proposoit à l'égard de Parme. S'il se conlenoit 
un peu en parlant aux ministres de Fcaoce et d'An^uterre , il se dé- 
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chainoit avec les autres , et furieusement contre la paix d'Utrecht , et 
s'emporta même un jour jusqu'à dire à l'ambassadeur de Portugal, que 
ce ne seroit pas le premier traité rompu aussitôt que conclu. Toutefois 
fl ftffiMtoit de ttéoftgor Nincré; Il aveit avec M da longues oimféraneea 
tite à téta ; l'accnaO que Nanoré vacavoU de hucaur était trèa-diatingné. 
Bnfln, à juger par les démarches extérieures, on pou voit panser que 
cette négociation particulière étoit agréable au roi d'Espagne et h son 
ministre. Bien des pens même soupçonnèrent qu'il y avoit peut-être 
quelque intelligence secreie entre les deux cours, que celle d'Angleterre 
ignoroit et dont elle seroit la dupe. On s'épuisoit en raisonnements; on 
jugeoit bien, par l'empressement de tant de préparatifs de .guerre, que 
l'Espagne r^ettentit le traité ; floaie on ne pesvoit se figurer qu'alla rovk" 
Iftt &ire ja guerre sans alliés , et on se persuadoit qu'alla était assurée 
de la France ou du roi de Sicile , parce que nulle autre alUauee ne lin 
parosssoH si naturelle. Le roi de Sicile venoit encore d'envayer depuis 
peu le président Lascaris à Madrid , quoiqu'il y eût l'abbé del Maro pour 
ambassadeur ordinaire. On ne doutoit donc point de quelque liaison se- 
crète, ou déjà prise, ou prête à prendre avec lui. Mais ces raisonne*» 
HMDts étaient Taina, l*Espagne étok TéritaUement sans peaunallié. Son 
taut-puissant ministre déidaroit ittutUement. ravan^ement de toute 
nSurope , de la France surtout , qui manquoit selon lui la plus belle oc* 
casion du monde, et la plus facile, de mettre des bornes à la puissance 
de l'empereur, et de chasser pour toujours les Allemands d'Italie. A 
l'égard du roi de Sicile, quoiqu'il comptât peu sur l'envoi de Lascaris, 
et qu'il ne doutât point que ce prince ne traitât avec le ministre arrivé 
de Vienne à Turin ^ il «roit une telle opinion de l'infidélitide la SaToie , 
iftt'il ne doutoit pas que l'empereur n'en fût trompé si la France Toukit 
Brunir eontre lut à l-'fispagne. Malgré toute l'affectation de fermeté et de 
tout espérer de la guerre, Albéroni éprouvoit de grandes agitations in* 
lérieures surl'incerliiude des succès où il alloit se livrer. Il avouoit que, 
le roi d'Espagne étant seul , l'entreprise éloit fort difficile ; il disoii qu'il 
satisfaisoit au moins à son honneur et montrait le chemin aux autres 
princes ; il laissoit échapper des menaces contre ceux qui , après coup , 
se TOudKiieftt joindra à Sa Majesté Catholique ; il ajoulolt que la guem 
n'étoit pcdnt de son goût , et qu'il en avoit de bons tém<^ , et se faisott 
un Biérite de tantes les iniquités qu'il attiroit sur soi par le seul zèle de 
bien servir son maître. C'étoit par ce zèle qu'il Iraitoit le traité de chi- 
mérique, les conditions d'impossibles, et qu'il s'étonnoit que l'abbé 
Dubois eût pu penser que l'Espagne donnât dans des absurdités pareilles ^ 
et pût compter sur le frivole de garanties dont on la leurroit. 11 dit au 
oolonel Stanhope qu'il croyoit de la prudence de faire quelquefois des 
réfléiiona sur les Tarlatîons du gouyemement d'Angleterre, fondées sur 
ses discussions domestiques et sur le changement de tout le ministèra 
et de tous ses principes, comme il étoit arrivé à l'avénemant et à la 
mon de la reine Anne , d'où il concluoit qu'on ne pouvoil jamais compter 
de sa part sur rien de solide ni de durable. Il déclamoit contre la mau- 
vaise foi de la France et de l'Angleterre, convenues de tout, selon lui, 
avec l'empereur depuis longtemps , dont les offices à Vienne n'étoieut 



Digitized by Google 



[17i8] MOBRACES, FUREUR d'aLBÉRONI. ' ' lïBr' 

que grimaces concertées; que ce projet, communiqué si tard à l'Es- 
pagne, et encore par parties, étoit si peu secret, que toute la teneur 
en avoit été écrite depuis longtemps de Venise et de Rome, jusque-là 
qu'une gazette de Florence s'en étoit moquée et s'en étoit expliquée fort 
nettement ; de là Albéroni s'exhaloit en invectives sans mesures, en me- 
nacés figurées et eh (Taittres plve enferles, indues de Tuiteriet, sur U . 
bonté du gooTernemeitt qu'il a?dt étaUi et le grànd pieë Oà il èteit 
venu à bout de râneltre l'Espagne; il finissoit par^e»eTertîflM8»»ts 
très Malins et menaçants pour M. le duc d'Orléans. 

Nancré s'éloit alors expliqué sur tous les points de sa commission; 
Albéroni appela cela avoir enfin vomi tout ce qu'il avoit apporté, digéré ^ 
et non digéré après un loug secret. U s'emporta avec fureur contre l'é- 
olMUge de ht Sicile pour li -Sardaigne , le traità de- iendatanc , deHMadn 
si II Franee , nen eontentrd'avoir amehé eelte fie à nbpagne, yovàaH^ 
encore la priver du droit de réversion irtipidé Jiar le traité d'UtNOhtt 
mettre le comble à la puissance de l'empereur en lui donnant les moyens 
de former une marine, la seule chose qui lui manquoit, de devenir le 
maître absolu de la Méditerranée, de l^Adriatique , de l'Archipel, et d'y 
porter quand il lui plairoit toutes les forces du septentrion. Dans sa fu- 
reur , il traita ces projets de bestialité , de fous ceux qui les approu** 
TOient, d^fthandoiuiés de Dieu; l'abbé Dubois d'aTen^e, de-diqpe^ea 
An^ois, de dépourvu de tout esprit de conseil, et qui entialnott ift 
France et le régent dans le précipice. Il distinguoit le Mréebal^ 
d'Huxelles senl des auteurs et approbateurs d'un si pernicieux conseil. 
Il protesta que, quoi qu'il pût arriver, le roi d'Espagne ne changeroit 
point de sentiment; qu'avec la fermeté qu'i' «tvoit marquée dans les 
temps les plus malheureux , il ne recevroU pas des lois honteuses avec 
quatre*vingt mlfle bonnikes bien lestes et bien complets, des fottes da- 
mer au delà de oe que lIBspsgtte en aroif jnm» en ^ des flnanees réf^èss 
comme une horloge et le commerce des Indes bien disposé; qu'il mour- 
roitrépée à la main s'il le falloit plutôt que de laisser les Anglois dis- 
tribuer et changer les États à leur gré, en maîtres du monde, et que, 
si le roi d'Espagne y périssoit , on diroit que ceux qui avoient un intérêt 
commun avec lui auroient contribué à sa perte. Il chargea Monteléon 
de parler à l'abbé Dubois comme il parloit lui-même à Namsré , et de lui 
Àire fitire les mêmes réilezions s'il en étoit capable. Fttriejax contre 'la^ 
France, Û ne l'étoit pas moins dii refus de ses bulles de Sévtlle. Il s'en 
plaignit en tei^es très^fofle à Baulucci . traita l'accusation de Gallas 
contre lui d'impostures infâmes , sacrilèges, d'invention diabolique ; il 
assura que, quelque mépris que le roi d'Espagne eût pour une si noire 
calomnie, il s'en vengeroit, non par une autre, mais par les armes, • 
cette voie étant la seule dont les rois doivent se servir, et laisser Tim- 
posture «uz âmes files* 11 triomidia ensuite de .désIntérssscMil et de 
désir de tout sicriffce personnel, mais en déclarant que, l'outrage étant 
fait aux justes droits de la couronne d'Espagne, le roi catboiique lot 
soutieodroit avec la dernière vigueur. Parmi tant de divers emporte- 
ments , Albéroni traitoit Nancré avec tant de distinction et d'apparente 
confiance) que ceux qui ne yoyoient que ces dehors croyoient que lanéii 
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gocîation faisoit de grands progrès. On voyoit néanmoins les préparatifs 
de guerre pressés avec plus de diligence que jamais, et que les disconrs 
des gens qui pouvoient être instruits ne tendoient nullement à la paix. 

Castaûeda , chef d'escadre , envoyé depuis quelque temps en Hollande, 
pour y aclMlsr 4m Ysisacaux pour l'Espagne , reçut de BOttTeaux ordres 
d'en revenir* AlbérfmLaTQit' ImmIii de lui pour rezécnlioii de lee des* 
seins, et fatigùé des difficultés ^i, malgré la confiance de Beretti, re- 
tardoient toujours cette affaire, le cardinal dit qu'il n'en avoit plus be- 
soin , et que l'Espagne avoit assez de navires pour se faire respecter 
dans la Méditerranée, résolue, à quelque prix que ce fût, d'assurer l'é- 
quilibre de l'Europe ou de la mettre toute eu combustion. Outre les mi- 
nîstree impériaux, ceux d'Angleterre^ et de Portugal, quoique saiia 
l^m, avoieiit'tmené tant quHli aroîeQt pu Tachât des vaisseaiiz. 
Berotti ne s'eaimlt.pia moins vanté comme on l'a vu -, il voulut mtee 
prendre à bon augure la nomination qui fut faite de députés pour exa- 
miner cette affaire, et dit à Castaiïeda, qui en jugeoit bien plus saine- 
ment, que c'étoit par le peu d'usage qu'il avoit de la forme du gouver- 
nement en Hollande. L'armement de cette république pour la Baltique 
étoit encore incertain; mais celui de l'escadre angloise pour la Méditer- 
renée étoit publie avec n deetinatieni pour cette- mer, surtout depuis 
les menaces de MontdéoU' là-dessus. £es ministres d*Espagne ne savoîent 
i|uel parti le régent ittiodroit en cette occasion pour ou contre leur 
maître, ou s'il deraeureroit neutre, et Beretti se plaignoit amèrement 
du silence de Madrid, et de se trouver en des conjonctures si difficiles 
sans ordres et sans intruclions. Moiiteléon dans Londres n'en recevoit 
pas plu:> que lui à la Haye. Albéroni désiroit peut-être qu ils fissent des 
fiantes, et croyoit utile de conserver la liberté de désavouer les ministres 
d E^^y^n^t 1** engagements qu'ils auroient pii^ quand il lui plaint 
de le fttre; il ne s'étoit encore expliqué précisément que surTenvoi de 
l'escadre angloise, par le mémoire qu'il avoit fait présenter par Monte- 
léon. La cour et ses partisans afTectoient de souhaiter la paix, et répan- 
doient dans le public que l'envoi de cette escadre n'avoit d'autre objet 
que de faire valoir la médiation de l'Angleterre , et de procurer plus ai- 
sément ppr là, une tranquillité générale- Ceux qui éioient opposés à la 
eour de tout parti lavori8oientr£spagne,.pour contredire Georges et ses 
ministres. Les négociants étoient alarmés dans. la vue- de rinterdiction 
prochaine de leur commerce. Montcléon , parmi ces.difiérentes disposi- 
tions, continuoit de conseiller de faire tomber sur la cour de Vienne le 
blâme du refus des conditions du traité, en différant une ré[.onse abso- 
lument négative, et se contentant, en attendant la réponse de Vienne, 
de représenter doucement les inconvénients de cas conditions. Lui-même 
agissolt ^ans cet esprit auprès de Tabbé Dubois , et il interprétoit en mai 
tout ce que l'emper^ faisoit xlire par le roi d'Angleterre, tendant au 
raftis ou à l'acceptation. On savoit qu'il y avoit à Vienne des émissaires 
du roi de Sicile, qui traitoient avec le prince Eugène fort secrètement, 
et la négociation passoit pour avancée. Schaub voulut demander quelque 
éclaircissement là-dessus , mais il n'en put tirer d'autre sinon que la né- 
g^oçiation e;^istoit. Mo;iteléoa n'oublia rien ,pour rendre les Im^ènauji 
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refuser ou d'accepter. Il voyoit souvent Tabbé Dubois même ane nfle 
sorte de confidence. Cet abbé l'assura que Georges tiendroit ferme sans 
se laisser amuser ni tromper par les Impériaux : que , si l'Espagne ac- 
ceptoit, l'escadre angloise seroit à la disposition du roi catholique; si 
Vienne refusoit, l'Angleterre laisseroit agir l'Espagne , et prendoit d'au- 
tres mesures de eeneert arec la France, ài le roi de Sicile- tndtoH avec 
fempereor^ en ce cas TAngleterre poiirÂ>it se jointoe arec la France'et 
l'Espagne, et les aider à ramener Ja Sicile sous la domination d'Espa- 
gne. Il dit que, si cette couronne avoît quelque complaisance . et qu'elle 
parût disposée à accepter le projet, elle retireroit de grands avantages 
de cette démonstration : que la conjoncture étoit d'autant plus favorable 
que le ministère anglois étoit mécontent de l'empereur, et qu'il y avoit 
en' de fortes pardes entre Stanhope et Penterriéd0r; MoBteléon ètôtt 
persuadé qu'am point où en 'étoient les cbotès, il arint*- As parti à 
prendre pour l'Àpaigne que de cédter aux conseils absolus de la Fraace 
et de l'Angleterre: mais il n'osoit avouer ce qu'il pensoit. Il savoit que 
ce seroit déplaire à Aîbéroni avec qui il n'étoit pas assez bien pour lui 
écrire d'une manière directement opposée aux sentiments d'un bomine 
si porté à la vengeance , si fougueux et si totalement puissant. 

Cependant les ministres d'Angleterre, connoissant rintérAt particulier 
qu'ils avoient d'empêcher une guerre dont la nation eommençoit à leur 
reprocher l'inutiltté et les fftoheuses conséquences, essayoient également 
d'amener l'empereur et le roi d'Espagne à la paix ; mais ils négocioient 
différemment à l'épard de l'un et de l'autre. Ils louèrent Albéroni de la 
bonne foi dont il avoit parlé au colonel Stanbope, et dirent qu'elle avoit 
suspendu la réponse aux instances de Monteléon sur l'escadre, parce 
qu'il auroit été impossible de n'y pas user de termes qui ne convenaient 
pas entre deui tmissances ainles , également intéressées â entretenb 
entre éUss k plus étroite union. Stanhope fit raloir comme une marque 
d'attention qu'au lieu de répondre au mémoire de Monteléon, il écrivoit 
directement à Albéroni que l'escadre destinée pour la Méditerranée ser- 
viroit le roi d'Espagne, quelque parti que prît i empereur de refuser ou 
d'accepter le projet du traité. Il en exalta de nouveau les avantagés et 
de quelle importance il seroit pour le roi d'Espagne d'avoir un pied en 
Italie , et de mettre actuellement garnison espagnole dans Lirourne , 
assuré de la garantie des principales puissances dé rButi)|>e; Vontdéon , 
flatté par ces discours ^ étoit persuadé que le roi sonioattre réussiroit 
s'il vouloit contracter une alliance solide avec la France , l'Angleterre 
et la Hollande ; qu'il ne tiendroit qu'à lui de stipuler de la part de ces 
puissances un engagement formel d'empêcher à jamais les Impériaux 
d'exercer des vexations en Italie , et sous des prétextes mendiés d'atta- 
quer ces princes dans leur liberté, leurs biens et leur souveraineté. 
Mais, pesNlaiit q»e -Stanhepe l«l donueit 4t si boHM»#a«oles- et de si 
belisi «péUttiMs , ce ministre tft SuwIcflanAassMîeiil tMs dcwPiii- 
Isftieder que , si l'empereur TùÉtoit signer le traité, le roi d'Angleterre* 
en rempliroit fidèlement les engagemenlif -at^i^ia fOftarail-a»l di^* 
uléres tJrtiémttés costre4'fispag|ke. 
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Les ministres d'ÀDgleterre crurent apparemment devoir s'expliquer si 
clairement pour déterminer la cour de Vienne, parce qu'ils surent que 
la négociation du roi de Sicile avauçoit, qu'elle étoit larlement appuyée 
par quelques Espagnols impériaux quft tê prloM tvoit gagnés , et qu'ils 
eoaseUIoieBt à Fempeeeiir éê s'emparer d« PanoM et de naiaance, pour 
échanger cet Sut contre la Sicile. Les ministres piémontois travailloieiit 
également de tous côtés pour traverser le traité de Londres, et pendant 
qu'ils faisoient leurs efforts à Vienne pour unir leur maître avec l'empe- 
reur, ils se lioient eux-mêmes avec les ministres des princes d'Italie, 
en France et en Angleterre, pour empêcher le succès du projet con- 
certé entre le régent et le roi d'Angleterre. Ce prince connoissoit corn- - 
biea les fiies 4tt rai /de Sicile étoieni duigeMuses, et p^r conséquent 
de qveUe importance il éloit d'empêcher qa'il ne réussit à Vienne , et 
que pbr ses manèges il ne parvînt au but qu'il se proposoit d'obtenir, 
une archiduchesse pour le prince de Piémont. Ainsi, pour l'empêcher, 
le roi d'Angleterre fit connoître aux ministres impériaux que, si les 
bruits qui couroient de ce mariage se vérifioient, il lui seroit désormais 
impossible d'entretenir avec l'empereur les mêmes itaisous et la même 
eoaflanee qpi'il eroit eues par le passé.- Il i^ta nlne aux ordres qWû 
donna là^éassiis à fiaiot-Saplicrin des lettres peur Tempereur «t pour 
IHmpécattfoaijnékle, mère des archiduchesses. 



CHAPITRK X. 

L'empereur accepte le projet de paix. — Les Anglois baissent, se plaignent, 
dcnendent le n^psl de Cbéieamieof de RoHaede. — Leur impodeaee à 
l'égard te^léisnt.— Guidét par Dubuis, ils presstnl et menacent l'Espagne. 
— L'empereur ménage en&n les Hollandois. — Erreur de Monteiéon. — 
. DifficnUé et conduite de la négociation du roi de Sicile à Vienne. --^ Énor- 
ndlé contre II. le due d*OrlA«ot des ageou da roi de Sicile à Vienne , qoi 
échouent en tout. — Sage conduite et avis de MonleléOB. — La Hollande, 
' 'pressée d'arcéder au traité, recule. — Boretli, par ordre d'AIhéroni , qui 
Tondrolt Jeter le Prétendant en Angleterre, lârhe i lier l'Espagne avec la 
Suéde et le ezar préu i Taire leur paix ensemble. — Sages réflexions de 
Cellaniare. —Son adresse é donner de bons avis paciflques en Espagne. — 
Dangereuses propositions pour la France du roi de Sicilo à 1 emperour. — 
Provane lis traite d'impostures; proteste contre l'abandun de la Sicile, et 
menace la France dans Paris. — Nouvelles scélératesses du nonce Benlivo- 
|{llô. — Fortes déoiarrhes da 'pape pour obliger le vol d*Es|ie8ne de ceè;ier 
les prépnraiirs de guerre contre l'ompcrfur. — Autres griers d i paj>e contre 
' ' le roi d Espagne. — Menaces de l'Espagne au pnpe. — Soiiplesscs et Icltrei 
' de Sa Sainteté en Espagne. — Fortes démarcbeâ de l'Espague sur les huiles 

. de^Séville.^ltoieiied*AidffnindL . . 

-Sain les Inoenitiides dii la ecvr de^yienn» ceseèvent, et an aigrit 
par un courrier qu'en reçut Fsnterrieder à Londres que Tempereur ac- 

' ceptoit un projet que toute l'Europe regardoit comme très-avantageux à 
la maison d'Autriche. Toutefois il s'étoit fait prier longtemps pour y 
• consentir, et ce n'éteit qu'avec des peines infinies^ aumoina en appa- 
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rence , qu'il s'étoit désisté de prétendre pour lui-même la taceetftion do 
grand-duc de Toscane. Ceux qui négocloient de la part du roi d'Angle- 
terre furent si contents d'avoir obtenu ce point, dont ils firent un mé- 
rite particulier à Schaub, qu'ils préparoient déjà le régent à se relftcher 
sur des conditions moins importantes quon pourroit lui demander; et 
pour l'obtenir comme un étti de Mco&noimikM légitime , ils aÉMuoîent 
que ScbMib avoH fiorbtlement bien pkidé k cause db Son Altesee 
Royale. La nouvelle de l'acceptation de l'empereur oauta beaucoup de 
joie à la cour d'Angleterre, même aux négociants, parce qu'ils se flat- 
tèrent que le roi d'Espagne ne pourroit se dispenser d'accepter, par 
conséquent qu'il n'y auroit point de guerre . et que le commerce devien- 
droit plus florissant que jamais. Au contraire les lorys et généralement 
tons les mécontents du gouvernement s'élefèrent contre le projet dins 
le fond, parce que e'étolt l'ouvrage des ]iiiBistresi*iDaËi en appareneoà 
cause de la disposition de la Sicile enbvenrde l'euperaurot decèUe 
de la Sardaigne donnée en écbange. 

La cour d'Angleterre, après cette nouvelle, résolut de ménager la 
communication qu'elle devoit faire du projet à la Hollande, et de ne lui 
en apprendre le véritable état que par degrés; mais elJe se plaignit que 
Cbàteauneuf , ambassadeur de France à la Haye, avait dérangé ces me- 
snres. Elle raccusoil depuis longtemps do inauvtiseB întenlioas et d'i^ 
avivant les principes do l'ancien gouTomement do Franco, crime capital 
à l'égard des Angjois. Ainsi les ministres d'Angleterre pressèrent le ré- 
gent de rappeler au plus tôt cet ambassadeur, d'envoyer Morville le 
relever, nommé depuis quelque temps pour lui succéder , et de le faire 
aller directement à la Haye sans le faire passer à Londres, où on avoit 
dit qu'il iroit pour se mettre au fait des affaires en y recevant les in- 
structions de Tabbé Dubois. Mais les ministres d'Angleterre jugèrent 
qu'il suffisoit qu'il se laisaftt conduire par Widword , envoyé d'Ani^o- 
terre en Hollando, ot par Cadogan, que cette cour avoit résolu d'y ûtlro 
passer immédiatement après avoir reçu l'acceptation de l'empereur. Ils 
assuroient donc tous que tout iroit le mieux du monde, pourvu que le 
régent sût bien prendre son parti , et qu'on fût en état de montrer de 
la vi;^nieur aux Espagnols . car il n'y avoit pas le moindre lieu , disoient- 
iis, de douter de la sincérité de la cour de Vienne. Sur ce fondement le 
roi d'Angleterre envoya par un courrier de nouveaux orérês à sdn mi- 
nistre A Madrid de presser plus que jamais le roi d'Espagne de souscrire 
au traité, et pour le persuader le colonel Stanbope eut ordre de lui dé- 
clarer que le départ de l'escadre angloise ne pouvoit plus être différé, 
et que dans trois semaines au plus tard elle seroit en état de mettre à 
la voile. 

Prié , commandant général des Pays-Bas pour le prince Eugène , gou- 
verneur général , reçut des ordres très-exprès de terminer au plus tôt 
les dilBcultés qui avoiont jusqu'alors ompMé Tozécution du. traité do 
la Barrière. Prié avoit ûi^ re^ plusieurs ordres àê mémo natufis , mais 
Utembloit que plus la cour de Vienne les réitéroit, plus il trouvoit de 
moyens d'embrouiller la négociation. L'empereur vonloit alors la finir, 
■ croyant apparemment qu*il étoit bon d'engager les Hollandois A sotts csiw 
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à un traité dont il ne îaissoit pas de connoître les avantages , quelque 
peine qu'il eût montrée à consentir à plusieurs de ses conditions. Mon- 
teléon quoique habile avoit cru lui-même que la cour de Vienne y sou- 
scriroit difficilement , car il ne pouvoit comprendre qu'elle consentît à 
laisser au roi d'Espagne les noyeni de rentrer en Italie. U s'éehappa 
même jusqu'à dire /quand il sut que Fempsreur aeeeptoit le projet, 
'qu'enfin Sa Majesté Gatliolique remettroit le pied en Italie, et qu'elle y 
serolt soutenue par un bon et puissant ami. Monteléon se flatloit en effet 
que cette assistance ne pouvoit manquer à l'Espagne de la part de la 
France, et comme il avoit jugé que la cour de Vienne en penseroit de 
même, il fut très-surpris d'apprendre que, contre son ordinaire, elle se 
rendit si facile. Il attribua ce changement au peu d'espérance qu'elle 
avoit apparemment de conclura la paix ou la trêve avee les Turcs. Mais 
il se tronspoit encore , car alors la condusiôn de la paix étoit prochaine. 
Il crut aussi que l'empereur , voyant les princes d'Italie las de ses vexa- 
tions, prêts à s'unir ensemble pour secouer le joup des Allemands, ne 
vouloit pas s'exposer à soutenir une guerre en Italie . pendant que celle 
de Hongrie duroit encore : que d'ailleurs il avoit à craindre les mauvai- 
ses dispositions des peuples de Naples et de Milan , qui seroient vraisem- 
UaMemMt fememées par le roi de Sicile» si la néf^iatîon que ce prince 
àvolt commencée secrètement ^Vienne ne finisSoit pas heureusemsnt. 
Or il n'y avoit pas lieu d'en espérer un bon succès. Une des conditions 
préliminaires que le roi de Sicile demandoit étoit celle de conserver ce 
royaume; et l'empereur, de son côté, ne trou voit rien de plus sensible 
et de plus avantageux pour lui que d'en faire l'acquisition. La résistance 
des ministres piémontois l'aigrit d'autant plus qu'il parut par leurs dis- 
cours que leur maître prétendoit conserver la Sicile de concert et ^vec 
l'assistance du roi d'Espagne. A U vérHé ils faisoientparottre plus de 
confiance en ce secours éloigné qu'ils n*en avoient en e£fet, cûnnoissant 
parfaitement la foiblessede l'Espagne et le peu de réaliAédes forces dont 
Alhéroni faisoit valoir les seules apparences. Mais eux-mêmes les rele- 
vant se flattoient que, si l'empereur pouvoit croire avoir besoin de leur 
maître, il se rendroit plus facile sur le mariage d'une archiduchesse 
qu il désirait avec ardeur pour le prince de Piémont. 

Soit qu'ils crussent que k régent par des vues particulières tramse- 
roit ce mariage, icit que ce fût dans leur. pensée de fkire tm mérite à la 
cour devienne de parler contre le gouvernement dp France, ils par- 
vient avec peu de circonspection de la personne de M. le duc d'Orléans. 
La conclusion de leurs discours étoit qu'il ne seroit pas bien difficile 
d'enlever le roi des mains de Son Altesse Royale. Un de ces Piémontois, 
nommé Pras, se pjrta même jusqu'à dire que le projet en étoit fait, et 
qu'il Cioit répondre de l'exécution. Le roi n'avoit alors d autre ministre 
; i Vienne qu'un nommé du Bourg , que le comte du Luc , dont 0 étoit se- 
crétaire i avoit laissé à coUa cour quand il en étoit-paili pour revenir en 
France. Pras s'imagina que du Bourg étoit opposé aux intérêts de M. le 
duc d'Orléans . et plein de confiance ou pressé de parler, il lui dit que le 
roi de Sicile avoit des liaisons très- intimes avec le cardinal Albéroni , et 
que par le moyenne cetl^ tmion secrète, le roi d'Espagne avoit pré- 
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tendu prendre des mesurai avec l'empereur pour disposer ensemble, et 
de concert, du sort de toute l'Europe. Pras Ht de plus voir à du Bourg 
ime lettre horrible contre M. le duc d'Orléans qu'il supposa lui avoir été 
éerite de P^. La même lettre fat communiqttèe à l'empereur par llo- 
trigue des Piémontoia, qui prétendirent que ce prince en avdt été iwi 
ému. Ils ne réussirent cependant ni dans leurs desseins ni dans les 
moyens dont ils se servirent pour y parvenir. Le caractère du roi de Sicile 
étoii connu depuis longtemps. Il voulut à son ordinaire frapper à toutes 
les portes. Il les trouva toutes fermées , parce que l'expérience commune 
avoit appris à tout le monde à se détier également de lui; ainsi chacun 
se réjouissoit de voie qu'A ètoit la victime de ses manèges doubles. ' 
. Dans ces- circonstances , Hoateléon lélé pour son loa&e , attaché pebt- 
être à l'Angleterre par quelque intérêt particulier* souhaitoit ardemment 
qu'il voulût demeurer uni avec le roi d'Angleterre. Il préToyoit l'embar- 
ras où se trouveroit l'Espagne si les choses en venoient à une rupture, 
et connois<ant^u'eî!e ne pouvoit soutenir seule un en.:agement contre 
les principales puissances de l'Europe . il eût conseillé , s'il l'eût use , de 
faire de nécessité vertu, de ne pas mépriser le bénéfice oifert, et de ren- 
dre grâces pour les offensés ; mais la crainte de déplaire att premier mi- 
nistre le retenoit, et e'étoit ayeê peine quii osoit confier à sm amSi «e 
qu'il pensoit sur l'état des affaires. Il se contentoit lorsqu'il en rendoit 
compte en Espagne de mettre dans la bouche des autres une partie de 
ce qu'il n'osoit représenter comme de lui, et quand la nouvelle de Tac- 
ceptation de l'empereur fut arrivée, il représenta que ce prince avoit 
beaucoup gagné auprès de la cour d'Angleterre en prévenant par son- 
consentement celui qu'on attende! t, et qu'on désiroit ardemment du roi 
d'Espagne. 

La France et l'Angleterre, unies et sûres de rempereilr, pressèrent 
Tivemeut la Hollande de souscrire au traité , et d'entrer avec elles dans 

les mêmes liaisons; mais cette république, dont les délibérations sont 
ordinairement lentes , redoubîoil encore de lenteur, retenue par le mau- 
vais état de ses finances et par la mauvaise constitution de son gouver- 
nement. L'une et l'autre de ce.s luibous , obstacles invincibles à la guerre, 
fusoient désirer ardemment la conservation de la paii. Ainsi la républi- 
que désapprouvoit la précipitation de l'Angleterre 5. et trouvoit qu'ode 
avoit tort de presser l'armement destiné pour la Méditerranée. Les Hol- 
landois. du n oins ceux qui ne dépendoient pas absolument de l'Angle- 
terre, accusoient les Anglois d'une égale imprudence en donnant à 
l'empereur les moyens de se rendre insensiblement maître de toutç 
l'Italie. * 

Beretti souffloit le feu qu'il se flattoit , et qu'il se vanioit souvent mal 
à propos d'avoir excité , et , pour se faire un mérite auprès d'Albéroni , 
faisoit des pronostics sur les troubles qu'on v^rroit bientét en ficrnse , si 
le PrétOn'dant, s'embarquant en Norw^, passoit dans ce royaume aveo 
les secours du roi de Suède et du czar, comme on suppôsoît que les to- - 
rys et les wighs mécontents, et les jacobites le désiroient et le croyoient. 
Beretti avoit ordre d'Albéroni de fomenter l'exécution de ce projet, et 
de parler pour cet effet, soit à ceux qui scroieut dans la couiideuce du 
SàuiT-Siifoii z 6 
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roi 4* Soède » aoH i|iiz ministres du c<ar à )a Haye, n s'adnna donc aux 
uns et aux autres. Le roi de Suède avoit en HoIlaDde un secrétaire nommé 

preiss, mais ce prince se confioit principalement à un officier polonois 
attaché au roi Stanislas nommé Poniatowski. Beretti , suivant ses ordres , 
lui demanda si le roi de Suède consentiroit à recevoir quelques sommes 
d'argent du roi d'Espagne, et s'il donneroit en échange des armes et des 
provisions nécessaires pour la marine d'Espagne. La proposition ne pa- 
rut pas nctttvc^ au Polonois. Il dit qu'elle lui avoit dej& été bite en se- 
cret à Paris par Monti ; que tout ce qu'il avoit pu lui r^ondre étoit que , 
se trouvant pressé de se rendre auprès du roi de Suède, il falloit laisser 
rafT.iire à traiter entre Beretti et Preiss. Il ajouta comme une chose très- 
secrète, et qu'il prétendoit bien savoir, que l'amitié qui paroissoit si 
vive entre le roi d'Angleterre et le régent n'éloit que masquée; qup , si 
la paix qu'il croyoit alors prête à se faire entre le roi de Suède et le czar 
TODoit i 86 conduis, la France diangeroit do conduite, et qu'elle se 
comporteroit à l'égard de l'Ani^ettrre d'autant plus différemment , que 
le roi d'Angleterre s'éloignoit chaque jour de plus en plus de traiter avec 
le roi de Suède. Beretti , content des bonnes dispositions que Ponia- 
towski lui laissoit entrevoir, le fut encore davantage de celles de l'am- 
bassadeur de Moscovie. Ce ministre lui dit que le temps approchoit ou 
le roi d'Espagne pouvoit tirer un grand avantage de l'intelligence étroite 
qu'il établiroit iiTec le czar et le roi de Suède, qui de leur côté 

Îroiiteroient de ces liaisona réciproques. Beretti jogeoit qu'elles 
toient d'autant plus nécessaires, que, malgré l'espénnce que les 
agents du roi de Suède lui avoient donnée que l'union entre la France 
et TAngleterre ne seroit ni solide ni de durée, il voyoit au contraire 
les ministres françois et anglois agir entre eux d'un grand concert, 
et presser unanimement les états généraux de souscrire au projet 
du traité. Ou se flattoit même alors que le cardinal Albéroni devien- 
droii plim doeOe; o& diaoit quil commençoit à mollir. Les AugMa 
lysblâit usage de eeà avis en Hollande, et s*en aenroient comme de 
raisons décisives pour engager ]a république, à convenir de ce qu'ils 
désiroient. 

Toutefois Cellamare et Monti , mieux instruits des véritables senti- 
ments d' Albéroni, assurèrent toujours Provane qui étoit encore à Paris , 
de la part du roi de Sicile, que certainement' le roi d'Espagne rejette- 
xoit le projet ; qu'il ne se contenteroit pas des compliments du roi d'An- 
gleterre, ni de ses discours équivoques pendant qu'il travailloit par des 
iéalités à augmenter la puissance de l'empereur. Les discours de Cella- 
mare et de Monti étoient confirmés par les lettres qu'ils montroient 
d'Albéronî. Cellamare pour lui plaire s'exhaloil contre le traité en plain- 
tes et en réflexions à peu près les mêmes qu'on a déjà vues. Mais il avoit 
bon esprit , et les propos qu'il tenoit ne l'empêchoient pas de connoître 
parfaitement que le roi d'Espagne, en rejetant le traité, exposoit sa 
monarchie & de g^ds dangers. On voyoit clairemeni la ISaîson in* 
time du rot d'Angleterre, prince dé l'empire, avec l'empereur chef 
de Pempire. Il étoit apparent que lea Anglois lèreroient incessamment 
le masque de médiateurs, et que, reprenant le penonnage de pro- 
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lecteurs de la maison d'Autriche , ils insulteroient pour lui plaire les 
États d'Espague eu Europe et en Amérique. Cellamare le prévoyoit, 
mais il auroit mal fait sa. cour eu Espagne , s'il eût unuoncé quelq^ue 
tiiite ttdMuse des résolutions où le premier ministre vouloit entraî- 
ner son maître. Ainsi G^lamare se contenta de mettre dans la bou- 
che, des personnes sensées , ce qu'il n'osoit dire comme son propre 
sentiment, encore usa-l-il de la précaution de rapporter ces réflexions 
comme un effet de la terreur qui s'éloit emparée de tous les esprits, 
ou d'une prostitution générale. C'éloit sous ces couleurs qu'il rappor- 
toil les dilTérenls jugemeuts (^u on faisoit du parti que prendroit le roi 
d'Espagne. 

GeUamare incUnant à la paix, parce qu'il en Toydt la nécessité, di- 

soit que l'opinion cof&muue étoit que Sa Majesté Catholique eu accepie- 
roit les conditions conditionnellement, c'est-à-dire qu'elle lés soumettroit 
à la discussion des ministres assemblés, et que cependant il n'y auroit 
rien de conclu ni d'eiécuté jusqu'à ce que toutes les parties intéressées 
eussent été entendues. Son idée étoit de profiter du bénéfice du temps 
propre à guérir les maladies les plus dangereuses, et pour appuyer ce 
sentiment il citoit l'autorité du comte de Peterborough , qui lui wlt dit 
que l'empereur étoit très-éloigné de renoncer à ses droits imaginaires; 
que ce prince ne consentoit au projet que parce qu'il étoit bien persuadé 
qu'il n'auroit pas lieu, que le roi d'Espagne le rejetteroit, et que l'em- 
pereur par sa docilité apparente se concilieroit l'amitié des médiateurs. 
Ainsi l'ambassadeur d"Espagne conseillait à son maître de combattre ses 
ennemis par les mêmes armes qu'ils prétendoieut employer pour l'atta- 
quer , et d« oontre-miner leur artifice en affectant d£ faire paroitre en- 
core ^us de penchant pour la paix et plus de douceur qu'ils n'en témoin 
gnoient pour s'accorder sur les conditions. Son but étoit de procurer une 
aaswnblee où les ministres de toutes les parties intéressées con?ien- 
droient des conditions d'une paix générale. C'étoit dans cette conjonc- 
ture que Cellamare jugeoit que le roi d'Espagne parviendroit à rompre 
le dangereux fil de cette trame mal ourdie, qui réunissoit tant ne puis- 
sances contre Sa Majesté Catholique. Jusqu'alors elle n'avoit, selon lui, 
d'autre parti à prendre que de prolonger la négociation , et pour y réus» 
siir, il eonseilloît de demander premièrement une suspension d'armes, 
parce que le roi d'Espagne ne pouvoit seul., et par ses propres forces, 
établir et conserver l'équilibre de l'Europe, malgré l'aveuglement imi- 
versel de tous les autres princes. La demande d'une suspension engage- 
roit vraisemblablement les alliés à demander aussi au roi d'Espagne de 
retirer ses troupes delà Sardaigne, et de la remettre entre les mains d'un 
tiers pour la garder en dépôt jusqu'à la conclusion du traité de paix. 
En ee cas, Cellamare conseiDoit à son maître d'insister sur le dédom- 
magement de l'inexécution des traités que l'^pereur ay(dt foits peu 
d'années auparavant pour retirer ses troupes de Catalogne , sans avoir 
satisfait aux principales conditions de ces traité.^. Il prévoyoit que les 
prétentions réciproques sur ces matières donneroient lieu à de longues 
contestations , et comme les Allemands pourroient cependant en venir 
aux insultes, que même ils seroient peut-être soutenus par les Anglois, 
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f «vis de Cellamare étoU que le roi son mattre, ne pottVant soutenir 
une guerre déclarée contre toute TEurope. de?oit s'armer assez puis» 
samment pour tenir dans le respocl ccui qui songeroient à l'altarjuer 
. periflaut le cours de la négociation de paix. Comme l'Espagne avoil prin- 
cipalement besoin de forces maritimes, et qu'il falloit non-seulement 
pour les mettre sur pied, mais encore pour les faire agir el pour les 
cmnmaiider, des ofBders expérimentés et capables, dont TEspagne 
manquott absolument, GelUmare crut donner une nouyelle agréable au 
roi d'Espagne en lui annonçant qu'un Anglots nomnfé Camok , autrefois 
chef (l'escadre en Angleterre, éloit venu nouvellement lui réitérer les 
offres de services qu'il avoit déjà faites à Sa Majesté Cathdlique. Camok 
assuroit positivement que. si l'escadre angloise entroit dans la Méditer- 
ranée, il engageroit sept ou huit capitaines de cette escadre à passer, 
avec léurs naTires et leurs officiers, au senrice d'Bspagne , et ce qui est 
plus étonnant , de semblables profnesses étoient appuyées par le témoi- 
gnage du lieutenant général Dillon, bomme de mérite et de probité. Les 
préparatifs de guerre étoient d'autant plus nécessaires, tjii'û prétendoit 
découvrir chaque jour de nouvelles intrigues et de nouveaux moyens 
que l'empereur et le roi d'Angleterre employoient pour animer le ré- 
gent et pour l'engager à faire la guerre à l'Espagne. 

Suivant cet ambassadeur, les ministres impériaux avoient confié à 
Son Altesse Royale que le roi de Sicile offiroit de céder la Sicile à leur 
mattre, à condition qu'il emploieroit ses forces à placer le roi dé Sicile 
sur le trône d'Espagne, si le roi d'Espagne ociCupoit celui de France en 
cas d'ouverture à la succession à celte couronne. Le< Irapérianx , di- 
soit-il, ajoutoienl encore que, si ce projet n'avoit pas lieu, le roi de 
Sicile conseniiroit à céder ce royaume en échange de la simple assu- 
rance des successions de Toscane et de Parme , dont il se contenteroit. 
ProTane/que le roi de Sicile laissoit encore i Paris, trattoit de faussetés 
et de calomnies inveniées contre l'bonneur de ion lâaltre ces diffé- 
rents bruits de traités et de CMiventions entre l'empereur et lui. Pro- 
Tane, au contraire, disoit que toutes les puissances de l'Europe, réu- 
• nies ensemble, n'entmîneroient pas son maître à s'immoler lui-même 
tranquillement et volontairement; que, si elles vouloient se satisfaire, 
elles seroient obligées d'y employer la force; qu'alors plies auroienl af- 
faire non à un agneau, mais à un lion, qui se défendroit avec les on- 
gles et a?ee les dents jusqu'au dernier moment de sa vie. Enfin Profane 
disoit que , si la France n&duisoit le roi de Sicile au pied du mtiir , il fe- 
roit peut-être des cboses qu'elle n'auroît pas prévues , et qu'il pourroit 
contribuer encore une fois à voir les étendards de la maison d'AUtriobe 
dans les provinces de Dauphiné et de Provence. 

Le nonce du pape n'étoit pas moins attentif que les ministres d'Espa- 
gne et de Sicile à ce qui regardoit le progrès de l'alliance, ni moins ar- 
dent à relever et à. faire valoir tout ce qu'il croyoit contraire aux inté- 
,xéts de la France et aux Tues de M. le dtic d'Orléans. Sur ce prin- 
'.o!pé Bentivoglio regardcit et répandoit comme une bonne nbuvelle 
ri^Cljition du roi d'Espagne au projet de traité. Il assuroit en même 
len^ comme une chose oertaine que la ligue étott fisile entre 1» 
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czar ét le roi de Snède; que les foroM 4à ces deux prineet étant 

réunies . le roi de Suède s'embarquoit pour aller faire une dMGtnte 

en Angleterre, et rétablir le roi Jacques sur le trône de ses pères. 
Tout événement capable de (iéranger les mesures du gouvernement 
lui paroissoil d'autant plus à souhaiter qu'il croyoit. et qu'il lâchoit 
de persuader au pape, qu'il ne devoit rien attendre de bon pour Rome 
de îa France, etc. 

'Le pàpe étoii bien moins occupé et toucbé des aflEûres de la constitu* 
tien en France» qu'il ne Tétoit des aiTaires d'Espagne II trembloit de 
voir la flotte et les troupes de cette couronne venir fondre eh Italie, et 
de la demande qu'elle lui avoit faite de ses ports pour son armée na- 
vale, à quoi il ne savoit que répondre, 11 étoit bien plus en peine d'a- 
paiser les Allemands qui, sans le croîre, l'accusoient d'intelligence con^ 
tre eux avec l'Espagne, pour le tenir sans cesse dans la frayeur et la 
souplesse à leur égard , et l'obUpr ainsi k n'oublier rien pour détourner 
roffage qui les menaçoit eu Italie, tandis que la Hongrie les occupoit 
encore presque tous. Le pape tâchoit donc de toucher le roi d'Bspagne 
par le souvenir de tant de grâces qu'il lui avoit faites, sans exiger de 
lui aucune satisfaction pour les offenses qu'il en avoit souffertes pendant 
huit ans. Sa Sainteté vouloit que Sa Majesté Catholique lui tînt compte 
d'avoir détourne l'empereur de poursuivre ses prétentions par l'avoir en- 
gagé à la guerre de Hongrie pendant tout le cours de laquelle U lui avoit 
promis qu'il ne ^roit point attaqué en Italie. Le p^ se plaignit amè- 
rement de Tentreprise de Sardaigne, malgré ces engagements, du mé- 
pris de ses représentations et de l'odieux soupçon que cette conduite 
donnoit aux Impériaux, qui l'accusoient d'intelligence avec l'Espagne 
contre l'empereur. Une vive péroraison se termina par les plus fortes 
menaces, si le roi d'Espagne ne cessoit tous ses préparatifs. Le bruit 
que fit l'empereur à Rome .de l'accusation qu'on a vu plus haut qu'il y 
avoit fait porter contre Albéroni sur un prétendu traité qu'il avoit fait 
avec la Porte , fut vivement renouvelé; obligea le pape d'écrire un bref 
trés4brt au roi d'Espagne , qui néanmoins se référoit à ce que lui diroit 
son nonce sur la gravité de l'affaire dont il s'agissoit, telle qu'il n'en 
étoit point arrive qui approcliài de celle-là, depuis les dix-huit années 
de son pontificat, ni dont la gloire et la conscience de Sa Majesté Ca- 
tholique pussent être plus fortement intéressées; ce bref plein d'autres 
e^kressions véhémentes étoit de la main du pape, et devoit être pré- 
senté au roi d'Ëspagne par Aldovrandi. Ce nonce eut ordre de repré- 
senter en même tempe à Sa Majesté Catbolique que son honneur et sa 
conscience exigeoient qu'il rétablît incessamment sa réputation si hor- 
riblement attaquée , ce qu'il ne pouvoit qu'en se désistant de toute hos- 
tilité contre l'empereur, et tournant ses armes contre les infidèles, et de 
menacer, en cas de refus de déférer à cet avertissement, que Sa Sain- 
teté ne pourroit se dispenser de prendre les résolutions que son devoir 
lui suggéreroit. 

Ces résolutions étoient d^à méditées. Le pape, épouvanté de la co» 
1ère de l'empereur , se persuadoit voir déjà les preuves de l'accusation 
que ce prince avoit fkit porter par son ambassadeur à Rome contre 
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béfoni 801^ «m prétenSv traité afee 1m tuws* Aiml 1è pape s'étoit pro- 
posé de priver le roi d'Espagne des grftcev qtu Rome aYoit accordées à 
îui et à ses prédécesseurs telles que la eniMde, le Mittdîd* , et* les mil- 
lions uniquement destinés à soutenir une guerre continuelle contre les 
infidèles , et que Sa Sainteté , voyant le roi d'Espapne éloigné et sans for- 
ces en Italie, ne croyoit pas en conscience [devoir] laisser subsister pour 
être employés à faire une diversion à l'empereur, tandis qu'il étoit oc- 
cupé contre les Turcs. Le pape avoit d'autres griefs contra la cour de 
Ifadrid. n se plaignoit iniutîlement du trouble que neeroit en Espagne 
Teterdce de la juridiction ecelésiastique, et fl aToit représenté ayee 
autoi peu de suceès qu'il n'appartenoit pas à Sa Majesté Catholique de 
disposer des revenus des églises de Tarragone et de Vich, dont Albé- 
roni s'étoit emparé , sous prétexte qu'ils étoientmal administrés pendant 
l'absence de ces deux évêques rebelles , et s'étoit mis peu en peine de 
satisfaire le pape là- dessus, persuadé que la complaisance pour Rome 
est un mauvais moyen pour en obtenir les grftees qu'on lui dsmande. Il 
sollieitoit alors avec chaleur l'expédition de ses bulles de SériUe. Le 
pape alléguoît qu'il ne voyoit point de raison pour autoriser une transla- 
tion si prompte à Séville de l'évèché de Malaga. Mais il ajoutoit qu^ 
tant à la tête du gouvernement d'Espagne, il passoit pour être l'auteur 
du bouleversement qui arrivoit à la prospérité des armes chrétiennes, 
et pour perturbateur public, accusé publiquement d'intelligence avec la 
Porte, et d'être le directeur d'une diversion qui produisait tant d'avan- 
tages à l'ennemi commun de la chrétienté* Feignant de vouloir bien 
suspendre encore son Jugement sur une dénonciation ei énorme, il ne 
pouvoit pourtant la dissimuler ni faire des grâces à celui qui étoit ac- 
cusé jusqu'à ce qu'il en eût fait voir la calomnie. Il revenoit ensuite à 
ce prétendu soupçon de l'empereur, si offensant pour Sa Sainteté, de sa 
prétendue intelligence avec l'Espagne contre lui , coloré par le manque- 
ment horrible du roi d'Espagne à sa parole sur sou armement et sa 
destination , l'année précédente* 

Ces lamentations du pape n'èurent pas Peffet qu'il s'en étoit promis. 
AcquaTira, an contraire, avoit déclaré que, puisque Sa Sainteté n'avoit 
aucun égard aux instances du roi «iPBspagne sur les bulles de Séville, 
ce prince alloit faire séquestrer les revenus des églises vacantes dans ses 
États, et défendre à ses sujets de prendre aucune expédition en daterie. 
A ces menaces Paulucci , principal ministre du pape , avoit répondu que 
Sa Sainteté espéroit de la droiture du roi d'Espagne qu'il se laisseroit 
* toucher des raisons qu'elle avoit de suspendre la translation précipitée 
d'Albéroni de Hàlag^ à Séville, et que ce prince ne voudroit pas aug- 
menter par de nouvdEles offenses l'embarras et la peine où elle se trou- 
vdit, non-seulement parce qu'il avoit manqué à la parole qu'il lui avoit 
donnée l'année dernière, mais encore parce qu'il faisoit de nouveaux 
préparatifs pour continuer une guerre si pernicieuse à la rdigion et à 
la tranquillité publique. 

I. Ces mois, qui désignaient des impôts pamcelien, ont été ex[)Iiqués plus 
haut* 
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Le pape toiiittt quéf^ttltieei écrirtt k Albéroni dans le même sens, 
et à peu près ûtàis tes mêmes termes qu'il avoit p«lé k Acqtwfitft. On 

ne manqua pas de représenter àAlbftreni ses devoirs comhne créatnredu 
pape, l'obligation où il étoit, par conséquent, d'employer son crédit à ' 

travailler à la cause commune de la religion , bien loin de travailler à 
la diversion des forces de l'empereur occupées contre les infidèles. PaU' 
lucci l'excila par tout ce qu'il put de plus fort et de plus louchant, l'as- 
sura que le pape le priait , comme bon père et comme créateur (quel 
lEilasptaème dans ces parotes romaines ! ) plein d'alSs^tibn , de penser qne 
l'unique moyen de reparer sa ré|taitation , et de recevoir des taiaxtiues de' 
la reconnoissanoe de Sa Sainteté , étoit non-seulement de fkire cesser 
ces hostilités . qui pouvoient relarder les progrès des armes impériales , 
mais encore d'employer contre les infidèles les mêmes forces que le roi 
d'Espagne prétendoit faire agir contre les princes chrétiens (difficile- 
ment vit-on jamais lettre si parfaitement inepte). Comme Albéroni avoit 
déjà reçu le plus grand bienfait qu'il pût attendre du saint-siége , le 
pape , persuadé que l'espérance tdt agir les'hommes plus que la rseon- 
noissanée . jugea que le confesseur du rai d'Espagne montreroît plus 
d'ardeur de plaire à Sa Sainteté, et peut-être agiroit plus utilement 
qu'Albéroni , déjà revêtu de la pourpre. Elle voulut donc que le cardi- 
nal Albane écrivît au P. Daubenton , et que , lui témoignant la con- 
fiance particulière qu'elle avoit en lui, il l'assurât qu'elle ne doutoit 
point de sa sensibilité pour ses peines . et qu'il ne fût plus en état que 
personne de fidn» utilement au rai d'Espagne les représentations qui re» 
gardoient sa conscience , trop esposéé par le feu qu'il étoit sur le pofnt 
d'allumer en Italie, au préjudice de la religion. La lettre contenoit de' 
plus une récapitulation de ce qui étoit arrivé depuis l'année précédente. 
Le pape avoit dicté les termes de la lettre; il avoit employé, sous le 
nom de son neveu , les expressions les plus pathétiques pour faire voir 
quels étoient les devoirs du chef de l'Eglise en cette triste conjoncture, • 
OÙ la religion (c'est le nom) et l'Stat eedésiastique (c'est la efaosA) se 
trouToiént également en danger. Il insistoit sur l'obligation d'un con- 
fesseur du roi d'Espagne , qui devoit non-seulement tirer Sa Sainteté de 
l'affliction où elle étoit plongée, mais, de plus, avertir le roi d'Espagne. 
Elle ne doutoit pas même que ces avis n'eussent un plein effet , puisqu'il 
s'agissoit de faire souvenir ce prince qu'il étoit assis sur un trône oc- 
cupé avant lui par des rois à qui le sainl-siége ( si libéral d'étendre sa 
puissance par des titres vains, qui ne lui coûtent rien) avoit accordé 
le titra de Gatboliqttes à cause de la guem irréconciliable qu'ils avoi«nt 
làite aux ennemis du nom de Jésus-Christ (dont on ne voit ni comman- 
dement , ni consefl dans l'Ëvangile, ni dans lesapfttrts, ni dans pas un • 
endroit du Nouveau Testament. Guerre d'ailîenrs uniquement faite par 
Ferdinand et Isabelle pour réunir à leurs couronnes toutes celles que les 
Maures occupoient dans le continent de l'Espagne). De ces raisons, Al- 
bane tiroit la conséquence que le pape sou oncle avoit lieu d'espérer 
d'obtenir du roi d'Espagne l'effet de l'offre que ce prince lui avdt faite 
l'aimée précédente, c'est-ànlira une suspôiMon de guerra contra ka 
chrétiens. Snfti, c^élnt te mo^ qne te cardinàl neveu pnypoioit pour 
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détruire totalement les écrits que les ennemis du roi d'Espagne aroient 
imprimés au désavantage de ce prince et de la nation espagnole. Comme 
les menaces étoient jointes aux représentations, le pape, craignant de 
nouveaux engagements, voulut que son nonce à Madrid usât de beau- 
coup de prudence et de circonspection. Il souhaitoit que le roi d Espa- 
gne , frappé de la crainte de Toir les gr&œs que ses prédécesseurs aToîent 
reçues du saint^siége révoquées, prévint «n le satîsfiusani les effets du 
ressentiment quMl vouloit lui faire appréhender, et comme il doutoit si 
les moyens qu'il employoit pour faire agir Albéroni et Aubenlon seroient 
suffisants, il y employoit encore le crédit que le duc de Parme avoit sur 
l'esprit de la reine d'Espagne et sur celui d'Albéroni. 

On commençoit à regarder en Italie ce prince comme l'auteur de la 
guerre que l'Espagne méditoit, JéBS Allemands de plus lui imputoient i 
'crimie d'avoir contribué à la promotion d'Albéroni. Us menaçdent de 
s'en venger bientôt et &cilement sur ses Ëtats, en sorte qu'ayant inté- 
rêt de détourner l'orage qu'il voyoit prêt à retomber sur lui , il parois- 
soit un agent très-propre pour désarmer par sa persuasion le roi d'Es- 
pagne, prêt à commencer une guerre qui ne pouvoit être que fatale à 
l'Italie. Ses représentations lui valurent vingt-cinq mille pisloles,que 
le roi d'Espagne lui fît, toucher pour mettre ses places en état de dé- 
fense, et le.besèin que le pape crut avoir du K Oaubenton valut à son. 
neveu le gratis des bulles d'une abbaye que le régent lui avoit donnée 
en considération de son onde. 

Mais il eût fallu des moyens plus puissants pour adoucir le roi d'Es- " 
pagne, ou plutôt son premier ministre, personnellement irrité du refus 
de ses bulles de Séville. Albéroni voulut intéresser la nation espagnole 
dans sa cause particulière , et , pour faire vçir que c'étoit une affaire 
d'Etat « il la fit renvoyer au conseil de Ca^iUiB avec ordre 4'en diire son 
aentimeoL Ceux qui le composoient profitèrent d'une occasion de si- 
gnaler sans risque leiir zèle pour le maintien des droits de la oouroniie 
d'Espagne , donnèrent leurs vœux ; et la consulte formée sur leurs avis , 
très-forte contre les prétentions de la cour de Rome, fut rendue pu- 
blique, et fut accompagnée d'une consultation signée de plusieurs doc- 
teurs en théologie et en droit canon. Albéroni, comme revêtu de ces 
armes, fit dépêcher un courrier à Rome pour intimer au pape un temps 
fatal pour l'expédition 46S bulles de Séville, menaçant Sa Sainteté que , 
si elle différoit au ddÀ de ce terme de les faire expier, le roi d'Es- 
pagne emploierait les moyens que le conseil de Castille lui avoit sug- 
gérés pour ranger la cour de Rome à son devoir, Aldovrandi fut effrayé 
ou feignit de l'être de la réponse du conseil de Castille. Il représenta 
donc au pape l'embarras où il se trouvoit , voyant augmenter un feu 
que Sa Sainteté avoit intérêt d'éteindre , surtout dans une conjoncture 
où elle vouloit par ses offices et par sa médiation, tàcber de prévenir la 
guerre entre les pdnces cbrétiens. n prévoyoit qu'une rupture, même 
une simple frpideur entre les cours de Rome et de Madrid , l'empêche* 
roit bientAt de traiter avec le ministre du roi d'Espagne; qu'il demeu- 
reroit sans action, hors d'état d'exécuter les ordres du pape, et par 
coaséque^it de faire valoir ses s$rvic^s. Cette situation lui paroissoit 
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d'autant plus fâcheuse , que yers la fin du mois d'aTiil où on étoit pour 
Ion, on «coyoil ?oir quelque disposUûm à un aocommodAiaeiit entre > 
rempereur et le roi d'Bepagae. 



CHAPITRE XI. 

Étrange caractère du roi de Sicile. — Entrelien curieiix entre le secrétaire 
de son ambassade et Albéroni. — Lascaria , envoyé de Sicâle, malmené |Htr 
Albéroni. — Plaintes hypocrilos d'Alhéroni. — Il déclame contre le traité 
et Idche de circonvenir le maréclial d'Huxelles. — Alb.roni menace; veut 
reculer le traité et gagner les Hollandots. — Caractère de Beretli. — Eoi- 
karres des ministres d'Espagne an dehorl. Ls France ei TAnglelèrre 
communiquent ensemble le ])rojel du Iraité aux États généraux. — Cundaite 
do Beretli. — Son avis à Albéroni et sa jalousie contre Monleléon. — La 
naliuu aogloise et la Hollande partagées pour et contre le traité. — Triste • 
prodige de eonduile de la Franoe» — Conduite de Chaieannenf en Hidlande. 
— Duplicité des ministres d'Angleterre à Tégard du régent. — Hanteur de 
Craggs à l'é^iard du minisire de Sicile. — ElTorls du roi de Sicile pour lier 
avec l'empereur et obtenir une archiduchesse pour le prince de Piémont. 
^Gondnitè de la eoor de Vienne. — ArUfidease eonduUe des mlnlslres 
aoglote à l'égard du régent. — Manèges de Penterrieder i Londres. —^L'Es- 
pagne voudroit au moins conservtT la Sardaigne ; mal servie par la France. 

L'Angleterre s'y oppose avec hauteur. — Triste étal de Monteléon. — 
Les ministres anglois pins impériaux que les Impériaui nvêmes. ^Ministres 
espagnols protestent dans tontes les cours que l'Espagne ne consent point 
311 traité. — Efforts de Beretli pour détourner les Holhmdois d'y souscrire. 

Cris de cet ambassadeur contre la France. — Ses plaintes. — Fâcheuse 
•Itaillon de Is Sollande. — Le roi d'Espagne rejette avec hantenr le projet 
dv traité .communiqué «Un par Nancré^ et se plaint amèrement. — Gon- > 
dnite et aTis de CeUsmaie. 

L'opinion publique étoit fondée sur les traitements distingués et les 
marques de couliance que Nancré recevoit d' Albéroni ; et comme l'em- 
pereur avoit accepté le traité, ou jugeoit que le roi d'Espagne ne vou- 
droît pas s^ffiftgsfer à soutenir aenl la guerre eontre la France et contre 
les autres puissances principales de l'Eurbpe. Toutefois les prépjaratifs 
de guerre n'étoient point ralentis. L'Espagne pretsoit son armement avec 
plus de chaleur que jamais : elle devoit avoir vinprt navires de guerre, 
outre les brûlots et les galiotes à bombes: mais les apprêts par mer et 
les forces par terre n'approchoieut pas des forces que le roi d'Espagne 
pouvoit prévoir qu'il auroit à combattre ; car , en effet , il n'a?oit point 
d'ttlliée, et e*éteii enas fondement que le publie s'était figuré un tntlté 
entre Sa Majeelé Gatbolique et le roi de Sicile. Bile soupçonnoit an eou- 
traire le roi de Sicile d'être d'accord ayec l'empereur , et croyoit que la 
condition principale de leur engagement étoit celle du mariage du prince 
de Piémont avec une archiduchesse, il y avoil alors trois ministres pié- 
montois à Madrid : l'abbé del Maro étoit ambassadeur ordinaire; le roi 
son maître, peu content de lui et se déliant du compte qu'il lui reodoit, 
avoit envoyé Lascaris, soit pour décowrrir.les véritables sentiments 
dr Albéroni» soit pour foire avec lui un traité eeciet; enfin, ce prince . 
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soit épier Vm et l'antre par le secrétaire de Tambatsade , nommé Cor- 
âoTi , et donnoît directement à ce dernier des ordres et des instructions 
dont la connoissance etoit cachée à Lascaris comme à del Maro. Immé- 
diatement après l'arrivée de Lascaris à Madrid, Corderi fut chargé d'en 
aller donner part à Àlbéroni. Ce premier ministre répondu qu'il étoit 
très-aise que cette voie lui tùX ouverte pour donner au roi de Sioile des 
preuves effectives d'une confiance très-sincère, et pour le persuader de 
l'attachement naturel qu'il aivoit pout la personne et pour les intérêts 
de ce prince; il ajouta que , comme ils ne pouvoient être séparés dans la 
conjoncture présente des intérêts de h couronne d'Espagne, il se feroit 
un devoir d'en user à l'égard de Lascaris avec autant d'ouverture et de 
confiance que les obligations de son ministère le lui pourroient per- 
mettre. Les deux agents du roi de Sicile conçurent une merveilleuse es- 
pérance d'une si favorable réponse. 

Peu de Jours après, le secrétaire Corderi retourna chez Albéroni ; il 
avoit à l'instruire des intentions de son mattre sur la mission de Lasca- 
ris. Le cardinal avoit demandé quelles étoient ses instructions, afin de 
pouvoir traiter avec lui sur les afl'aires courantes, et Corderi. ayant 
reçu les ordres du roi de Sicile sur celte question , lui dit que ce prince 
répondoit que , pour fixer les instructions qu'il donneroit à son ministre y 
U éloit nécessaire en premier Heu quMl f<h lui-même édairci sur la di- 
versité des sentiments entre la cour d'Espagne et les cours de Francé et 
d'Angleterre; en second lieu, qu'U sût en détail quds ^ient les pro- 
jets de guerre du roi d'Espagne, et surtout quels moyens Sa Majesté 
Catholique avoit d'en assurer le succès. Il ajoutoit que jusqu'alors le 
cardinal ne lui avoit communiqué que des idées vagues et générales, 
en sorte que ce prince étoit demeuré non-seulement dans sa première 
obscurité , mais tombé dans une autre plus grande encore qu'aupara- 
vant, voyant la France et l'Angleterre plus détenirinéés que jaoïala à 
procurer l'acceptation du projet qu'elles avoient formé pour ht paix gé- 
nérale.. Albéroni répondit à cette espèce de reproche qu'il s'étoit ouvert 
de reste sur les projets de l'Espagne, et soutint à Corderi qu'il lui avoit 
dit en détail tout ce qu'il pouvoit lui confier sur celte matière; souriant 
ensuite, il fit connoître qu'il soupçonnoit les doutes du roi de Sicile, et 
qu'il les regardoit comme un prétexte affecté pour colorer l'accommode- 
ment que ce prince avoit fait avec Tempereur. Corderi' le nia : entre 
ftWtNe ndsons qu'il employa pour se défondte, U allégua U aomiastioa 
que le roi de Sicile venoit de faire du comte de Vemon pour l'envoyer 
. en Espagne: le cardinal réponditqu'iln'avoiirien à répliquer sur eett»no- 
mination; que c'étoit toutefois une démonstration extérieure assez ordi- 
nairement usitée en pareille conjoncture; qu'il avoit d'ailleurs de bons 
avis et réitérés par le ministère de France, qui l'avertissoil particulière- 
ment de se garder de s'ouvrir aux ministres du roi de Sicile. Enfin, Al- 
béroni , se laissant «lier aux mouvements de «on ImpaiieBO^mtanâle, 
dit avec impétuosité que le roi de Sicile iié connoiBsoit point d'astres 
liens que ceux qui pouvoient convenir è ses intérêts , mais qu'un tel 
avantage u'étoit pas de durées que , si « a'éloit pas le pèn» » ce aenit un 
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jour le fîls qui seroit obligé de suppUtr à genoux Ib roi catholique de le 
secourir et de le délivrer de la tyrannie et de l'oppression des Allemands. 
Corderi ne douta pas que la colère du cardinal ne fût un prétexte pour 
couvrir ses desseins et pour manquer de parole au roi de Sicile. Une telle 
conversation ne promettoit pas à Lascaris une audience plus favorable ^ 
et Feflbt Té|K»Ddît an'apparaueB. U vottlut repréMnter au eu^foal let 
proBMSMs quMl vfoH hitm an loi de 9kXt^ de ha comnraniqiier m ^ 
fleptseeroh dans les négociations de la paix. Lascaris dit que son maHr» 
ne pouvoit douter qu'elle filt fort avancée, étant informé des longues 
conférences que Nancré et le colonel Stanhope avoient avec le cardinai. 
Il répondit avec chaleur qu'il n'étoit plus obligé à ses promesses, puis- 
que le roi de Sicile avoit peut-être déjà signé son traité avec l'em- 
pereur, ét que kl wA diSpagne en avoit des afis certaiDs et poritili. 
Lasearia iniiûM en • vain coabattre et détruire une opinion ai inju- 
rieuse à son mattre; il soutint que ce prince n'avoit fait aucune 
démarche contraire aux derniers traités ; qu'on ne devoit donc ajou- 
ter aucune foi à des avis qui blessoient sa réputation. Ses répli- 
ques furent inutiles; Albéroni rompit l'audience, et. se levant, dit 
qu'il étoit obligé de se rendre auprès du roi d'Espagne. Lascaris en tira 
la conséquence que la paix étoit bien avancée et les intérêts de ton mat* 
tre saoriflés. 

Soit Mnte, eolt vérité, Albéroni déploroit avec ses amis U lituation 
où il se trouvoit« la plus scabreuse, disoit-il, et la plus critique qu'il 

fût possible. Il se plaignoit que sa fortune ne servoit qu'à lui faire passer 
• de mauvais jours et de fâcheuses nuits; il vouloit qu'on le crût détrompé 
du monde, mais forcé d'y vivre pour se conformer et se soumettre aut 
ordres de la Providence. Il étoit bien éloigné, comme les Fiémoalois 
Ten soupçonnoieni, d'entrer dans le traité de paix. G'étoit linoérement' 
qu'il dédamoit contre, et quoique le détail des oonditiona secrètes n'edt 
pas encore été communiqué au roi d'Espagne , Albéroni prétendoit que 
Nancré s'étoit expliqué assez clairement pour ne laisser micune curiosité , 
pas même celle d'ouvrir et de lire les lettres qu'il écnvoit en France. U 
protestoit que le roi d'Espagne perdroit plutôt quarante couronnes que 
de faire un pareil traité. Il disoit que, si l'empereur possédoit une fois 
les royaumes de Naples et de Sicile , il seroit maître quand il voudroit 
du nstedelltalie, et que, si jamais les garnisons espagndes étoiant 
admises dans les Ëtats de Toseine et de Parme , l'Bspi^^e sentiroil le 
préiiudice de la sertie des troupes qu'il faadroit tirer de chez elle sans 
aucune utilité , parce que la supériorité des Allemands seroit telle qu'ils 
auroient envahi ces mêmes États avant que la nouvelle de leur entre- 
prise fût parvenue en Espagne. Ainsi , le roi d'Espagne perdroit inutile- 
ment ses troupes et la dépense pour les transporter. Albéroni, persuadé 
que le maréchal d'Huxellee n'approuvait pas un traité dont un autre 
que lui avoit été le pnnBOteur et l'^ageni, ebargea GéUainere de lut dire 
que le roi d'Espagne oonnoissoit trop son esprit ; son jugement et sa 
probité pour le soupçonner d'avoir parlé en cette occasion suivant sa 
pensée ; que , si le maréchal convenoit que la fraude et l'injustice avoient 
été emplojfées de manière à fevoer ^Sa Muiesté Catholique à s'accommo- 
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der à des lois dures et barbares , il auroit raison; mais s'il disoit qu'un 
projet dont le fruit étoit d'agrandir l'empereur, et d'augmenter sa puis- 
sance au delà de ses justes bornes, étoit un moyen capable d'eUbiir une 
paix solide, un tél.diaeours répug^aeroit abpolvment au boa sens et aux 
lumières^ de tout homme sage, instniit des affaires du monde; que si 
Huxelles regardait cet ouvrage comme un pot-ponnivet comme une 
trame de l'abbé Dubois conforme à son génie et à sa personne , les gens 
sages le croiroient; mais qu'ils ne se tigureroient jamais qu'un homme 
dont la probité et la réputation étoient suffisamment établies pût ap- • 
prouver un projet préjudiciable à l'Espagne, fatal à la France, désho- 
norant pour le nom du régent,, en un mot scandaleux au monde entier, 
et eapaUe d'exercer les gp^nts disooors qu'oa ne manqueroit pas de 
tenir sur un si beau sujet. . , 

Albéroni cependant proposa de foimer une assemblée pour eiaminér 
ce projet, regardant cet expédient comme la seule voie à prendre pour 
ne se pas éloigner de l'équité, et ne pas offenser la liberté des gens. Et 
comme le colonel Stanhope le pressoit d'entrer dans le traité, il lui ré- 
pondit seulement qu'il avoit écrit en France, etqu ii en atteodoit les 
réponses, mais qu'il s'ezpliqueroit plus librement i d'auHea. Sur Tin* 
Juêtiee prétendue du projet , il disoilque les vues de oeux qui en étoient 
les promoteurs étoient suffisamment connues; que le roi d'Espagne en 
consenreroit le souvenir, s'il étoit forcé à la dure nécessité de subir la 
loi qu^on lui im[)osoil; qu'il attendroit un meilleur temps et des con- 
jonctures plus favorables pour se dédommager, et pourvoir lui-même à 
son indemnité. Gomme il yoyoit les principales puissances unies pour 
flvroer l'Espagne à souseinre aux conditions de la paix , il cherciia l'ap- 
pui de la HoUasde , qui reculoit à entrer dans le traité. 11 fit représenter 
à eeux qui passoient pour les meilleurs répubUcains qu'ils dévoient par- <^ 
bonneur et par intérêt s'éloigner de i'infunie qu'on leur propoeoit; que 
les Angloîs , depuis quelques années , se croyoient en droit comme en 
possession de partager le monde à leur fantaisie, d'enlever les États à 
leurs légitimes possesseurs, et de les distribuer à d'autres selon qu'il 
convenoit à leurs intérêts ; que l'exécution de ce traité exécrable ne pou- 
TOît être que fctale à la liberté de l'Europe , dont les Hollandois senti- 
soient les premim efléts, parée que Tempereur, rejoiguant la Sicile à 
•Naiâes, aùrott bientôt une marine, et s'empareroit du commerce du 
Levant, et que les puissances les plus éloignées se ressentiroient bien- 
tôt de l'esprit de domination sans bornes de la maison d'Autriclie , dès 
qu'elle se trouveroit en possession de l'Italie. Il fit espérer aux Hollandois 
d'entrer dans les projets que leur compagnie des Indes occidentales lui 
a?oient fait proposer pour le commerce de l'Amérique, et tâcha d aug- 
ueuto' leur- jalousie M leur défiance des Anglois sur un article si inté- 

Beretti, tout occupé des intérêts du roi d'Espagne, et guère moins de 

se vanter et de faire valoir jusqu'à ses moindres démarches , auroit voulu 
qu'on lui sût gré à Madrid jusque de son inaction et de son silence. Il 
trouvoit qu'il ne recevoit jamais d'ordres à temps . et véritablement ayant 
à répondre à un ministre diflicUe y qui souvent désiroit r^eter la Caute 
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de l'obscnrité de ses lettres sur l'exécution de ceux qui les recevoient , 
Beretti, comme les autres ministres d'Espagne au dehors, étoit souvent 
embarrassé du parti qu'il devoit prendre autant pour plaire à sa cour 
que pour le bien des atlaires qui lui étoienl commises. 11 se trouva dans 
qet embarras , lorsqu'à la fia d'avril ramliaaiidaiir de France et renvoyé 
d'ADglelerre^ allèrent ensemble conunnniqiier aux &tate généraux le 
projet du traité de la quadruple alliance. Beretti n*ayQit paft encore reçu 
des ordres suffisants pour régler sa conduite; il jugea qu'en cette con- 
joncture il ne pouvoit rien faire de mieux que de gagner du temps et 
d'empêcher la république de prendre aucun engagement. Il demanda 
donc une conférence avec les députés des Ëtats , leur tint à son ordinaire 
force verbiages , et parut content des assurances qu'il en reçut de rap- 
porter à leurs maîtres ce qu'il leur avoit dit, et de- leur désir de non- 
server les bonnes grâces de rBspagnew Beretti les trouveit Itoibles et gé- 
nérales; il crut agir prudemment d'avouer à Âlbéroniqne son inqtdé» 
tude étoit extrême depuis que l'ambassadeur de France marchoit avec 
l'envoyé d'Angleterre. Il lit remarquer que cette cour gagnoit la supé- 
riorité dans le parlement, depuis qu'on savoit que M. le duc d'Orléans 
concouroit avec elle. Qu'on avoit bien prévu que les Hollandois seroient 
invités d'entrer dans l'alliance ; mais que de plus on étoit persuadé que ^ 
s'ils 'y résistoient, ÏH seroient forcée d'y souscrira. On ajoutoit, disoit- 
il , que le régent feroit une ligue avec Temperenr : que , quoique la cbose - < 
ne lui parût pas vraisemblable , tout étoit possible . s'espaçoit contre la 
France et le traité, et concluoit qu'en attendant qu'il reçût des ordres 
pour régler sa conduite , il feroit tout son possible pour empêcher la ré- 
publique de s'eng;iger. Il supposa que ces ordres lui étoient d'autant' 
plus nécessaires, qui! avoit Ueu de se défier des conseils que Monteléon 
lui donnott. Cet ambassadenr étoit l'objet de sa jalousie , car , outre que 
Monteléon étoit supérienr par son esprit et par son expérience , Il avoit 
encore paru que le roi d'Espagne avoit pour lui beaucoup de goût , et 
comme il étoit Espagnol, il étoit vraisemblable que ce prince lui don- 
rjeroit la préférence pour les emplois sur un Italien, qui n'étoit pis né 
son sujet. Ainsi Beretti profitoit de toutes les occasions d'inspirer en 
Espagne des soupçons sur la fidélité de Monteléon : la chose n'étoit 
pas difficile, c'étoit faire sa cour au premier ministre de décrier Mon- • 
teléon. Beretti le réprésenta oomme entrant dans toutes les vues de- 
l'Angleterre, jurant qa'élie n'avoit nulle intention de ftivoriser l'em- 
pefeavt ^« aédnit .par tùê , il vouldt fiiire passer le projet de paix 
comme un ouvrage avantageux au roi d'Bspagne qui . par là , remet- 
troit le pied en Italie, et auroit des troupes dans les États de Toscane 
et de Parme; que la cour de Vienne, qui en prévoyoit les conséquen- 
ces et sentoit bien les avantages que l'Espagne en retireroit, n'eilt ja- 
mais accepté le projet si elle n'avoit regardé comme une nécessité de ' 
prévenir en Taooaptant ke liaisons qui se tramcSent contre elle entre 
la France et l'Angleterre. Ainsi Beretti, tournant en ridicule la fkusse 
politique de Monteléon, soutenoit qu'en suivant ses avis on facilite-' 
roit à l'emperear les moyens de tout envahir, dont déjà son ministre 
triompiioit. • 
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Il paroissoit en effet en Hollande une lettre de Londres de Penterrie- 
der, qui disoit que le projet étoit tel que l'empereur le pouvoit jamais 
désirer , et que l'Angleterre enverroit tingt^ix vaisseaux dans la Médi- 
tumiét mslgvé l'oppositloii à» la niHoa ang^oiie. Bb effet, Inen des 
sent en ktt^jkstMné tt«f«rMriMil eette eipéditiiOD, les «m du pitftl cou- 
tndn à ]a cour , les autres craignant qu'entnal es guerre avec YEs- 
pagns, et la Hollande résistant à se déclarer ne profitât pour son com- 

- merce de la neutralité qu'elle affectoit de vouloir conserver pour 
l'Espagne, et véritablement cette considération partageoit la Hollande. 
Ceux qui depuis longtemps étoient dévoués à l'Angleterre ne connois- 

. soient que ses volontés. Les républicains, au o<mUaire, mettoieni tous 
Isufs soins 4 ^Êgan du lemps pour éviter^ Itur £tslss mUât d'tmo 

' aAkifo cwBmanséo etas sa participatioa par la Frases st rAngleterrs» 
Ite. isp r éaBa toient que les sollichations de ces couronaes n'étoient pas 
une preuve de leur considération pour leur république, et qu'elles se- 
roient certainement demeurées à leur égard dans le silence si ie roi 
d'Espagne eût souscrit comme l'empereur au traité. 

On vit alors ce qui n'auroit pas paru vraisemblable quelques années 
auparaTaot : l'anbaseadsor de Frases eomlMltrs, coojsIstiiiiSDt avec. 
TesToyé d'iAgkisrrs, pour tsrFasssr, ds concsrt avss k Pspiaioiiaairs 
ds B<ilaiide, le parti républicain, et ramener aux volontés de l'Angle- 
terre ceux qui, ne regardant que l'intérêt de leur patrie et le maintien 
du commerce , craignoient d'entrer en de nouveaux engagements que la 
république seroit obligée de soutenir par des dépenses qu'elle étoit hors 
d'état de faire, et dont elle ne pouvoit altendre pour fruit que de nou- 
vsam troubles et de nouTeauz malbeurs. GbâtsauBsuf employoit cepen- 
dant tout eon crédit pour persuader ceux que luinodiiie avoit autrefois 
le plus exhortés à secouer le joug de la dominatloa angloise. Il agissoit 
en cette occasion avec d'autant plus d'ardeur, que les ministres d'An- 
gleterre s'éloient déclarés hautement contre lui , l'accusant d'être si pré- 
venu des anciennes maximes de France, et des instructions que le feu 
roi lui avoit données en l'envoyant en Hollande, qu'il étoit impossible 
que jamsis prissent confiance en lui. Chàteauneuf n'oublia donc rien 
pour détruire ess aecusatioost et y réussit eu partie es forçant Wid- 
word, envoyé d'Angleterre à la Haye, d'écrire k Stairs qu'il èloit cou- 
lent ds la vigueur et de l'habileté de l'ambassadeur de Frsace daiw la 
négociation présente. Les ministres du roi d'Angleterre affectoient aussi 
de dire à Londres que leur maître ne pouvoit se défier de la bonne foi 
du regent, et qu'ils étoient persuadés que l'union entre ces deux princes 
étoit parfaite ; cette confiance n'étoit qu'ostensible. Ils parlèrent avec 
moins de eontraintei La Péioiise.€et envoyé s'étant plaint de la manière 
injuste dont le roi de Sicile étoit traité dans Is projet d'aUiance , Craggs 
lui demanda ei ce prince n'étoit entré dans nulle liaison pour détrôner 
le roi Georges ; l'étonnement, les protestations ne furent pas épaipiés 
de la part de La Pérouse; il promit défaire voir la fausseté de ces avis, 
si le secrétaire d'État, à qui il parloit, vouloit bien lui faire part de 

- quelques circonstances. Graggs lui répondit seulement qu'on avoit averti 
le roi Georges que le complot se tramoit à Londres, qu'il n'étoit p«i^> un- 
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possible que VMê fftt tm réàHIé yettrtfaw «fiiriyie Té ca i D p wn e , «t iAb' 
se mit pfts en peine de dissiper autreUMnt k ciainte de l'envoyé de Si- 
cile , en sorte que ce dernier se figura que la cour de Londres cherchoit 
seulement un prétexte pour obliger le roi de Sicile de révoquer, à ToG- 
casion d'un nouveau traité , la protestation que la reine de Sicile avoît 
fait remettre au parlement d'Angleterre pour conserver ses droits sur 
cette oouroime. , 

*n y avoit eepenéaxit eoeore une antre eaïue de méeententeneiit etde 
jalousie entre la cour de Londres et celle de Tarin. La première dtn» 
gnoit les négociations du roi de Sicile à Vienne, et en traversoit le suc- 
cès ; et le roi de Sicile faisoit tous ses efforts pour se lier avec l'empe- 
reur et pour obtenir l'aînée des archiduchesses pour le prince de Piémont ; 
il offrit à l'empereur de le laisser maître des conditions du traité; il 
avoit su gagner le comte d'Althan , dont la faveur auprès de l'empereur 
étoit giandeT II «embloH que natoreUement il dovoit compter m le* 
prînee Bogène; toutefois ce dernier s'Mt éètiaxé oontrela négociation 
dee Savoyarde. Qnei qu'il eût ISût, cependant on le soupçonnoit d'avoir 
agi contre sa pensée , et bien des gens croyoient qu'il souhaitoit inté- 
rieurement que la négociation du roi de Sicile réussît. Staremberg étoit 
un des minisires de l'empereur qui s'opposoit le plus fortement à ce 
mariage. La cour de Vienne, lente à prendre ses résolutions, joignoit à 
ee penchant naturel beaucoup de politique , non^eeulement 4 rémd de 
la négoektioa de Savoie, mais enoore à Tégaid de ralliance ne^eeMe 
pat l'Angleterre. L'empereur faisoit nvdMr rune et l'autre du mteie 
pas , et comptoit tirer de cette lenteur un avantage considérable , car en 
même temps qu'il obligeoit le roi de Sicile de lui offrir la carte blanche, 
par le désir de ce prince de prévenir, par un traité particulier, la con- 
clusion de la quadruple alliance, on en suspendoit les expéditions que 
Schaub devoit porter en Angleterve. 

' Les Minietres de Georges, foulant favoriser renpereur, aigniseieitt, 
pour akial dire , le désir qu'on avoit en France de voir cette négociaSien 
isoessamment finie. Us reprèsentoient qu'il étoit de la dernière impor» 
tance de conclure sans laisser à l'empereur le loisir de changer de sen- 
timent. Ils assuroient que jamais la cour de Vienne n'avoit eu plus de 
répugnance à aucune résolution qu'à la souscription de ce traité. Ils 
protestèrent qu'ils ne pouvoient répondre de rien , si le régent s'àrrôtoit 
à dee liagattllee. Ile le p r ewèr en t de eonehire eana perdre de temps, le 
moyen le plue idr de iiire écliouer la négociation de Savoie étant d'aé- 
surer la Sicile à Teaiperettr, sans qu'il eût besoin du roi de SicUe. Il 
falloit encore pour appuyer les représentations des Anglois faire voir 
que les affaires de Georges étoient en bon éut. La guerre du Nord étoit 
pour lui l'affaire la plus importante, parce qu'il étoit beaucoup plus 
sensible à ce qui regardoii ses £tats d'Allemagne qu aux micrêts d'une 
oeuvDnne*qu*intiriettfement U. regardait, einon cemine usurpée, au 
moine cooMBDe îneerttâne enr sa tite, ei peulrètce passtgèiu* On eut 
donc soin de fdre sàJrâir au légsnf que le roi dé Suède éwit également 
disposé à s'accommoder avec Georges et avec le czar, que l'animosité 
de la Sittbde tombais pcincipalsBoeui aur les rois de DanemarlL et- de ' 



Digitized by Google 



m 



Prusse, mais que cette couronne étoit hors d'état de se venger, faute 
de marine; que le roi d'Angleterre la tiendroil encore en bride par une 
esoadre avec laquelle l'aïuiral Norris alloit passer dans la mer Baltique. 
On assuroit de piw que le-mr avoit oonTeUament promis de ne foire 
point de paix séparée; fu*il avoît protesté qu'il u*wwX pas eu la moin- 
dre pensée de marier une de ses nièces au Prétendant , et que les bruits 
répandus sur ce sujet éloient les effets des intn'g^ues d'Erskin, son mé- 
decin. Il falloit joindre à ces insinuations des apparences de ménage- 
ment, même de partialité pour les intérêts du régent. Les Aoglois con- 
noissoieut que la persuasion étoit facile; ils croyoient aussi qu'il 
Gosvenoit ijenrs Intérêts de préférer ^jstte voie à4i'aatras plus dures; 
ils emptoyérent dono les raisons peraonnelles qui pouvolent le toucher» 
et ne cessèrent de lui représenter que le moment étoii favorable et qu'il 
ne devoit pas le laisser perdre. Quelquefois ils affectoient de condamner 
les prétentions de la cour de Vienne; ils laissèrent entendre que, si 
celte cour après tant de délais vouloit apporter quelque changement 
aux conditions du traité, le roi d'Angleterre ne le soutTriroit pas. Us 
savoient que ce prince , bien sûr des intentions de l'empereur , ne s'^r 
gageoit à rien. Un jour ils assuroient que la négociation de Savoie étoit 
pféte à échouer^ et que, si les Impériaux entretenoient encore les Pié- 
montoispar des espérances vagues, ce n'étoit qu'artifice et dessein d'en»- 
pêcher qne ce prince ne prît un parti de désespoir pendant que l'empe- 
reur avoit peu de forces en Italie. Un autre jour les Anglois faisoient 
, entendre que la négociation de Savoie s'avançoit, et que le comte de 
Zinzendorir étoit un des minisires qui i'appuyolt le plus fermement au- 
près de l'eniperear. 

Penterrieder, de ion c6lé, excita, étant à Limdres, de nouveaux, 
soupçons sur cette alliance; il se servit du secrétaire de Modène pour 
entamer une espèce de négociation avec La Pérouse à qui il fit dire que 
l'année précédente, pendant que le roi d'Angleterre étoit en Allemagne, 
le comte de SchuUembourg lui avoit offert, de la part du roi de Sicile , 
de céder cette île à l'empereur ; que Sunderland , Stanhope , Berusdorfi" 
et l'abbé Dubois étoieat également instruits de cette offre. Penterrieder 
conclut que les mêmes raisons qui Tannée précédente eogageoient co 
prince à cette cession sobcistoient encore, et qu'il dcYpit-ètre égateanent • 
touché des avantages qu'^ ^iiviMigeoit alors et des périls où il s'e^M- 
seroit s'il perdoit l'occasion de regagner l'amitié de l'empereur. 

Nonobstant ces insinuations , Penterrieder ménageoit avec soin la 
confiance des ministres d'Angleterre. Il étoit très-content de les voir 
persuadés que l'union et la vigueur des puissances contractantes étoit le 
seul moyen de réduire TSapagne à des sentiments plus modérés , et de 
r/Mgor à 80 reilâeher sur les diCAniltés qu'elle apportait encore au 
traité. Une des principales étoit Ite prétention du toi d'Bipagne do re- 
tenir la Sardaigne. Ce prinCe ayant demandé au régent de hà aider à 
^ obtenir cette condition , Dubois dit à Monteléon qu'il en avoit l'ordre 
exprès de Son Altesse Royale , qu'elle vouloit qu'il fît tous ses efforts 
pour y réussir, qu'elle en avoit même écrit au roi d'Angleterre, qu'il 
Cffifgnoil; cependaiit que les instances qu'il feroit eu ex^écution de ses 
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ordiM ne fbsstnt infruetiieiiMs. MèntattoiK s'éteaiiit^n ftprétintatkMv 
sur l'excès de la puissance de l'empereur. H les avoit souvent faites aux 
ministres d'Angleterre, mais ils répondoient seulement qu'ils croyoient 
favoriser l'Espagne en contribuant à la paix. Monteléon pensoit de 
même; il le laissoit entrevoir sans oser l'avouer. C'étoit cependant un 
grand démérite pour lui en Espagne, et quand il faisoit entendre qu'il 
seroit tFès-l&ché si les médiateurs, perdant touW confiance pour l'Es- 
pagne , signoient enfin le traité entre eux, Albéroni foiseit passer cet 
aveu pour une preuve convaincante que Monteléon étoit gagné par l'An 
gleterre. Cette cour éloit très-opposée à ce que l'Espagne exigeoit de 
conserver la Sardaigne. Les ministres confioient à Penterrieder qu'ils 
croyoient que le dessein d'Albéroni étoit non-seulement d'embarrasser 
l'exécution du traité par cette proposition, mais que, de plus, il vouloit 
garder la Sardaigue comme un entrepôt nécessaire pour les entreprises 
qu'il médltoit et qu'il espéroît d'exécuter sur l'Italie, lorsque les tenips 
et les coi^onctures serotent plus fityorables. Ils envoyèrent au colonel 
stanbope de noweaiui ordres de renouveler ses instances auprès du roi 
d'EHpagne pour l'engager à faire cesser ses préparatifs pour la cam- 
pagne. L'objet des Anglois, de concert avec le ministre de l'empereur, 
étoit de procurer à l'escadre angloise le loisir d'arriver dans la Méditer- 
ranée avant que les Espagnols eussent le temps de commettre aucune 
hostilité. Ils promirent donc à Penterried^ de concerter avec lui les 
instructions qui seroient dcmnées au commandant de cette escadre, et 
comme Penterrieder témoignoit quelque inquiétude des changements 
qu'on avoit faits à Vienne à quelques expressions dan« les actes dressés 
en conséquence du traité, ils l'assurèrent que le régent ne s'arrêteroit 
pas à de simples formalités, l'empereur, en sa considération, ayant 
passé av" " tant de générosité sur l'essentiel des points qui lui dévoient 
paroitre .idurs après qu'on s'étoit sitôt écarté du premier plan d'Ha- 
novre. 

lies duiieultés de la part de Fempereur augmentoient à proportion des' 
fuiilités que la cour d'Angleterre trouvoit en France. Les ministres 

d'Espagne dans les cours étrangères avoient ordre de se tenir sur leurs 
gardes. Ils s'avertissoient mutuellement, et dèclaroient en même temps 
à ceux des princes d'Italie qui se trouvoient dans les mêmes cours qu'il 
étoit absolument faux que le roi leur maître eût accepté comme on le 
publioit le plan du traité, et que ce prince, convenant du projet géné- 
ral, ne se rendit difficile que sur les conditions plus ou moine avanta- 
geuses. Us agissoient conformément k cette déclaration ; car en Hollande ' 
Berettt travailloit ouvertement à détourner les États d'acquiescer à la 
proposition que les ministres de France et d'Angleterre faisoient à la 
république d'admettre l'empereur dans la triple alliance conclue l'année 
précédente. Après avoir exagéré l'horreur de voir la France, oubliant ce 
qu'elle avoit fait pour placer un prince de la maison royale sur le trône 
d'Espagne , servir actuellemeot de lien entre l'empereur et le roi d'An- 
gleterre pour foire la guerre à ce même prince, sorti du sang de ses 
rois , Beretti censeilloit aux principaux ministres de la république d*é» 
lodAf au moins les instances pressâmes des puisianoee alliées s'ils ne 
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se leÉtotent pas ftsMs forts, et- penl-ètife uêiii lénnes pour les njetér 

ouvertement. Il proposa ddne AU Pansieuiftire comme an moyeii de 

gagner du temps de répondre que ses m?ïîtres , avant de prendre nn parti 
décisif, vouloient aussi faire des représentations au roi d'Espagne, et 
qu'ils enverroient un ministre à Madrid pour essayer de résoudre Sa 
Majesté Catholique de se rendre plus facile aux conditions qui lui 
étoient eflértes. Beielli croyoit que , si cet ezpédteiit réussiMoit , H seroit 
utile aul Intérêts du roi son maître d'atoir, avant que de se déténumeir, 
un temps aussi considérable qu'il le désireroit, puisqu'il seroit msdtre 
de retarder autant qu'il lui plairoit la réponse quMl auroit promise. Dans 
cette vue Beretti s'attacha principalement à faire nommer un ambassa- 
deur pour Madrid. Il représenta que le roi son maître prendroit plus 
de confiance en un seul Hollandois qu'en cinq cents ministres anglois 
unis ensemble , et pour ne rien omettre de ce qui pouvoit animer la ja- 
lousie des deux nations , il eut solii de rappeler le souvenir du traité que 
le comte de Stanhope étant à Barcelone avilit foit avee l^perenr, et 
dont les conditions fidsoient voir combien les Anglois étoient attentifs à 
profiter de toutes les occasions favorables qu'ils croyoient avoir d'obte- 
nir quelque avantaf2:e pour leur commerce au préjudice de celui des 
Hollandois. On dit que, partant pour Amsterdam, il porta ce traité, 
comptant s'en servir comme d'une pièce excellente pour faire voir à cette 
puissante ville , si jalouse dn commerce qui est la base de sa grandeur, 
ce qu'eBê «roit à eraindre en tout temps de la part des ânglois , ses ri- 
vaux irréconciliables. G'étoît le temps ot elle donne des instructions 
aux députés qu'elle a coutume d'envoyer aux Ëtats de la province : ainsi 
Beretti regardoit comme un point capital de prévenir en faveur du roi 
d'Espagne une ville qui donne la règle et le mouvement à la Hollande, 
comme la Hollande le donne aux six autres provinces de l'Union. 
, Malgré ces diligences qu'il eut grand soin de faire valoir en Espagne , 
il avoua cependant qu*il ne pouvoit espérer rien 4^ bon depuis que la 
Fnnce et TAn^letem, unies contre le roi d'Espagne, travailloient el 
réussissoient à réunir les deui partis de cette république , opposés Tun 
à l'autre depuis tant d'années. Il sembloit que cet ambassadeur n'eût 
de ressource que de se plaindre comme d'une chose qui faisoit, disoit- 
il , mal au cœur de voir l'ambassadeur de France aller de porte en 
porte avec le ministre d'Angleterre , solliciter les députés aux États gé- 
néraux d'accepter un traité uniquement avantageux à l'empereur , et 
que ee prince aiTectoit de regaider avec indifférence. Toute vigueur 
sembloit éteinte dans la république, pareé qu'elle étoit en effet dans 
une situation très-fâcheuse. La dernière guerre avoit épuisé ses finances. 
Pendant son cours les Anglois, dominant en Hollande, avoient profité 
de la conjoncture pour usurper sur les Hollandois beaucoup d'avantages 
dans le commerce , qu'ils avoient conservés après la paix. La sûreté que 
les Provinces- Unies crurent trouver par leur Barrière en exigeant de la 
France et de l'Espagne de laisser les Pays-Baé- à ^empereur , les assu- 
. jetttssolt 4 dépendre des Impériaux , en sorte que cette république dont 
les résohltioBs étoient autrefois d'un si grand pelds dans lesftftûres de 
l'Europe, paMMoit léduiio à suivn eaoove tongtemps les Motfreolèikts 
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les mrnistres anglois trouvoîent plus' de dHBeultè qu'Us ne se l'étoîent 

figuré à persuader les prorinces, surtout celle de Hollande , et particu- 
lièrement les villes d'Amsterfiam et de Rotlerdam . d'entrer dans le 
traité de la quadruple alliance. Elles espéroient que, si l'Angleterre 
rompoit enfin avec l'Espagne, elles proliieroient de cette rupture {)Our 
faire ensuite plus avantageusement le commerce d'Espagne et des Indes. 
Elles craignoient en même temps de perdre ce commerce si nécessaire , 
si la réptrtdique preaoit des liaisons « et si diè entroit d«is un projet 
désagréable au roi catholique. La province de Frise, et ensuite câle de 
Guéldre, moins touchées de Tintérêt du commerce , et plus accoutumées 
à suivre et à seconder les vues des Auglois, résolurent les premières 
d'entrer dans le traité. 

Si cette démarche donna de nouvelles espérances aux ministres d'An- 
gleterre , elle n'ébranla pas le roi d'Espagne. Le nombre des puissances 
prêtes à signer Tallianee augmentoit II se formoit, par conséquent, au- 
tant d'ennemis nouveaux prêts à se déclarer contre l'Espagne, sous 
prétexte ^qu'elle seule s'opposoit au bien commun de l'Europe, en s'op- 
posant à la paix générale. Nonobstant le péril dont le roi catholique pa«- 
roissoit menacé , il rejeta avec hauteur le projet entier du traité que 
Nancré avoit eu enfin ordre de lui confier. Plusieurs conditions de ce 
projet furent traitées, sous le nom du roi et de la reine d'Espagne, de 
propositiofas violentes, injustes, impraticables et pernicieuses. On eut 
soin de répandlne que Leurs Majestés Catholiques en «voient été scanda- 
lisées et irritées. GeOamare eut ordre non-seulement de s'en plaindre , 
mais il lui fut enjoint en tenins eqyrès de jeter les hauts cris aussi bien 
sur les propositions que sur la manière artificieuse dont elle avoient été 
faites. Il exécuta sans peine un tel ordre, et ne se contraignit pas en • 
déclamant contre les erreurs du gouvernement. Toutefois il crut aper- 
cevoir au travers de tout le fiel dont les lettres de la cour d'Espagne 
éloietit pleines, qu'sUe ne ^fioigneroit pas d'avaler la pilule, À eUe 
étoit, disoH-ll, mieux dorée et présentée en Ibime plus eivîle; nais 
quelque parti que cette cour voulût prendra, Gellamare conseîUmt die 
ne pas se relâcher sur les préparatifs de la guerre et de la marine, per- 
suadé que le moyen le plus sûr de réussir en toute négociation étoit de 
traiter les armes à la main. 



CHAPITKB m. 

La Sardaigne en acbeppement à la paix. — Aitenlioo de Gellamare anx af- 
faires de Bretagne — Adresse de l'avis de Monteléon à Albéroni. — 
Manège du roi de Sicile. — Penlerrieder en profite. — Bassesse du roi de 
Sicile pour l'Angleterre, qui le mé|iriie et qui veut procorer la Sicile à 
l'empereor, — Sage avis de Monteléon. — Erreur de Beretli. — Cadogon 
le désabuse. — Intér^^t personnel de l'abbé Dubois. — Plaintes malignes 
des Piémonlois. — Cellainare déclare, tant qu'il peut, que l'Espagne n'ac- 
ceptera point le projet de tnllé. — Befeiti M Cadogiin vont, Ton a|irês 
l'autre, iiavaUler é Amsterdam pour mettre cette ville dans leors taléféis 
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Miilf»iret.— Nancré rend le roi de Sicile suspect i l'emperenr. — Àlbéroai 

raisonne sainement sur la Sicile el sur le roi Georges; irès-malignementsur 
le régeat ; ariificieusement sur le roi de Sicile ; déclame contre le traité, 
tonlre lequel il làit fktre partont les déclaraiiont les plus lliines ; presse 
les préparaliTs. — Secret Impénétrable sur la destlnaiion de son entreprise. 

— Continue à liien iraiior Nann é et à conférer avec lui el aver le mlont'l 
Stanhupe. — Le colonel Stanliope pense juste sur l'opinidlreié d'Alhéroni. 

— népeoae ie ce caidlntl à um lettre dm cemie Stanbope * qui le preaseit 
d'accepter le traiié. — Plainlea el Tanteriea d'Albéroni. — Forces actuelles 
de l'Espagne. — Crédit de ce premier ministre sur Sa Majesté Catholique. 

— Alberoni menace Gai las , les Allemands el le pape. — Yanteries de ce 
cardinal. — Vaines espérances de Giudice qui s'indispose contre Cellamare. 

— Bassesses de ce neveu. — Chimères attribuées i Giudice, qui Tont d'il 
bruit cl du mal à Madrid. — Il les désavoue el déclame contre les chimère» 
et le gouvernement d'Albéroni. — Fausse el basse polilique du pape. — 
Cellamare se Tait bassement, gratuitement et mal a propos l'apolugiiiic d'Al- 
Mroni i Rome. — 11 en reçoit de jnitea reprocfam àê aoB oncle* — 8e||ril . 
4e la cour de Tienne. 

On crut que le régent étoit embarrassé du refus du roi d'Espagne , el 
que Son Altesse Royale s'éloit flattée que la reine d'Espagne auroit en- 
gagé le roi son mari à signer un traité qui assuruil aux enfants de cette 
princesse la succession de deux Etats considérables eu liaiie. 11 y avoil 
eow «ne im» pour satisfaire le roi catholique , c'étoit de lui conserver 
la possession de la Sardaigne; uiaîs la cliose ne pouvoit se £ûre qu'au 
pr^udice du duc de Savoie , à qui ce royaume étoit destiné en dédom- 
magement de celui de Sicile. Le régent dépêcha cependant un courrier 
à Londres, port ml or<lre à l'ahbé Dubois de le proposer au roi d'Angle- 
terre. Cellamare conipioii que ce changement au traité apaiseroit le roi 
sou maître et l'engageioit à signer. Il avertit Monleléon de travailler 
sous main et sans paroître à faciliter le succès de cette prétention jiou- 
Tdle> sûr que, si elle ne réussissoit pas , la signature étoit inévitable. 
Pem-ètre la craign<Ht*il; mais la prévoyant, U ijUmnoît une attentiqn 
très-particulière à ce qui se passoit en Bretagne^ et ne manquoit paa 
d'avertir que . les aiïaires s'aigrissant . les mouvements de cette province 
devenoient cliaque jour plus considérables. Le roi d'Angleterre ne goûta 
pas la proposition de laisser la Sardaigne à l'Espagne; il jugea qu'un tel ^ 
changement au projet de traité exciteroit non-seulement de nouveUes 
disputes , mais produiroit peut-être des difficultés insurmontables. L'em-* 
pereur vouloit la Sicile à quelque prix que ce fût. Oeerges vouloit le sa- 
tisfaire, et ne trouvdit déjà que trop de peines à réduire le duc de 
Savoie, sans les augmenter encore en rétractant Toffre de l'équivalent 
proposé à ce prince pour la cession de la Sicile. Ainsi le courrier du ré- 
gent étant arrivé à Londres, le roi d'Angleterre tint pour la forme seu- 
lement deux conseils, comme pour délibérer sur cette proposition nou- 
yelle. n y fut décidé qu'il ne convenoit pas d'altérer la substance du 
projet accepté par l'une des pitrttes; que ce seroit s'exposer à des dis- 
putes inutiles avec la cour de Vienne; qu'on pouvoit même regarder ces 
contestations comme dangereuses , après itvoir eu tant de peine d'engager 
l'empereur à coiisentir aujir(4et. 
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Les ministres d'Angleterre instruisirent Montrlèon de cette délibéra- 
tion. I! avoit bien jugé que la demande de retenir la Sardaigne ne réus- 
siroit pas. mais il n'avoit osé s'expliquer sur une proposition dont le roi 
son maître désiroit le succès, et que le premier ministre avoit particu- 
lièrement à cœur , parce que la Sardaigne étoit l'unique fpuit de tant de 
-dépenses ija'n avoit fait faire à l'Bspagne. Il folloit, pour eembattre 
Topinion du prince et du ministre, faire sembiaDt d'y acquiescer, leur 
én exposer toutefois les inconyéniénts d'une manière si palpable qu'ils 
reconnussent clairement par eux-mêmes ce que l'ambassadeur n'osoit 
dire, de peur de s'exposer à déplaire. C'est ce que Monteléon avoit sou- 
vent pratiqué, mais le succès n'avoit pas répondu à ses intentions, non 
plus qu'à ses ménagements. Il avertit Albéroni en celte dernière occa- 
àlon ^e La Pérouse'lni avoit dit /après l'arrivée d'un oourrier dépèeM 
de Turin, que le roi son maître né se laisseroit pas dépouiller de sou 
royaume, sans flaire auparavant, pour le conserver, tous les elTorts que 
son honneur et ses droits demandoient. Monteléon . donnnnt cet avis au 
cardinal . lui laissoit en même temps espérer qu'une résolution si ferme 
pourroit déconcerter l'exécution d'un projet odieux au roi d'Espagne; 
mais après avoir fait entrevoir ce rayon d'espérance , il essaya de le dé^ 
truire lui-même en représentant qu'à n'étoit pas permis de prendre eon- 
^nee en la sincérité du roi de Sicile, non^ulement par la connoissanee 
que tout le monde avoit dû caractère de ce prince, mais encore parce 
que dans le temps même quMl se réerioit si fort contre les dispositions 
du projet, il tenoit à Vienne un ministre caché, et sollicitoit fortement 
Terapereur d'accorder la seconde archiduchesse sa nièce en mariage au 
prince de Piémont. Monteléon pouvoil encore ajouter que Penterrieder 
continuoit d'entretenir une espèce de négociation à Londres avec La 
P^use, et soil sincérité, soit dessein' de Famusèr, Penterrieder i*assu- 
rolt que, si l'empereur avoit voulu consentir à laisser la Sardaigne au 
Toi d'Espagne , Sa Majesté Catholique auroit sans hésiter promis (f unir 
ses armes aux armes impériales pour enlever la Sicile au duc de Savoie , 
et la donner à l'empereur. Penterrieder, faisant valoir ici l'équité de 
son maître, et son attention aux intérêts du roi de Sicile, conclut que 
le mieux pour l'un et pour l'autre seroit de s'accommoder ensemble sans 
rintervention de la France ni de TAngleterre. 

Le roi de SicOe, attentif à ses intérêts et' toujours agissant datis cette 
vue, ne se reposoit pas uniquement sur le succès incertain de la négo- 
ciation secrète qu'il avoit entamée à Tienne. Il écrivit donc au roi d'An- 
gleterre pour lui demander pressamment que le projet du traité lui fût 
communiqué, n'ayant d'autre intention que de concourir et de procurer 
la tranquillité publique autant qu'il seroit en son pouvoir. Il ajouta qu'il 
étoit persuadé que le principal fondement de ce projet étoit l'observation 
des traités dUtrecht et leur garantie ; qu'il avoit doutant plus de raison 
dé le croire que jamais il ne s'étoit écarté de la volonté et des intentions 
de l'Angleterre, les ayant toujours aveuglément suivies -, qu'il protesiott 
aussi que cette maxime seroit toujours la règle inviolable de sa coniiuite. 
Cette lettre demeura longtemps sans réponse. 

Monteléon fit usage de la connoissanee qu'il en eut pour oonvainofe 
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encore le cardinal Albéroni . et du peu Ue foad qu'on devoit faire sur le 
roi de Sicile qui a^îssoit ri différenmieat de tous cdtés, et de l'opiniH» 
«trelé de la cour d'Angleterre k conserver toutes les oonditionfi du projet 
sans y faire le moindre changement; et comme il auroit désiré sur 
.toutes obosas que le roi d'Espagne fftt entré dans le traité l'alliance, 
n'osant le dire ouvertement de peur de déplaire , il ne perdit pas cette 
nouvelle occasion de représenter que, si le roi son maître éloit contraint 
de céder à la dure nécessité du temps et des conjonctures, il étoit au 
moins à souhaiter qu'en s'y soumettant, il le fît avec le moins de pré- 
Judiee qu'il saroit possiUa pour le présent,. et avec des dispositions 
foforaUes pour Vav«nir. Honteléon étoit persuadé qu'il étoit ÛQpossUile 
de Ranger dans le moment préseat aucune condition d'une convention 
acceptée et signée par l'empereur; que, si on pouvoit espérer quelque 
modification, ce ne seroit tout au plus que dans la suite , par les offices 
qu'on emploieroit avant son exécution , ou plus certainement encore par 
les offres qu'on pourroit faire et les sommes qu'on distribtieroit à Vienae 
pour arracher le consentement de cette cour, n regrettoit le temps qu'on 
avoit perdu , et aoutenoit que , si les ministres d'Espagne étotent entrés 
dans k négoeiatton au moment qu'elle avoit commenoé avec les minis- 
tres d'Angleterre et Tabbé Dubois , le roi d'Espagne auroit peut-être 
obtenu ce qu'il désiroit, et fait changer en mieux les conditions du 
traité. Mais le unage s'étoit formé de manière qu'il n'étoit plus possible 
de le dissiper et (l'espérer de gap^ner au moins du temps , seule res- 
source qui auroit pu reudie meilleure la condition de l'Espagne. 11 ne 
eomptoit nqUement sur Teffet des offices que le régent avoit promis 
d'interposer à Londres et à Vienne, pour obtenir des modifications au 
tiaité telles que le roi d'Espagne eût lieu d'être satisfait. 

Beretti s'étoit flatté que de pareils offices seroient d'un grand poids, 
et que la cour de 'Vienne , ayant tant de raisons particulières de marquer 
sa considération pour le régent , ne pourroit se dispenser de déférer à ses 
instances. Cadogan , nouvellement arrivé de Londres à la Haye , dit avec 
beaucoup de franchise à Beretti qu'il devoit se désabuser d'une espé- 
vanoe ei vaine ; que ^ si le régent lÙsoit quelque représentation , il ne la 
fsroit que pour la Csnne, pour sauver un reste d'bonneur, mais sans 
insister ; qu'il ne le pouvoit étant totalement engagé. Cadogan poussait 
plus loin la confidence (c'est-à-dire le mépris de l'Espagne livrée par la 
France , gouvernée et muselée par l'abbé Dubois qui ne songeoit qu'à 
son chapeau qu'il ne pouvoit obtenir que par l'autorité de l'empereur 
sur le pape, et par la recommandation forte du roi d'Angleterre auprès 
de l'empereur) , dit encore à cet ambassadeur d'Espagne que l'Angleterre 
a'avolt nul penchant pour le roi dé Sicile, parce que le souvenir des 
man^éges qu'il avoit ûôts pendant les guerres passées étoit toujours pré- 
■Sentt que, de plus, on savoit à Londres que ce prince avoit à Madrid 
un ministre caché , dans le même temps qu'il négocioit à Vienne. Si les 
Anglois regardoienl le roi de Sicile comme un prince dont la foi devoit 
toujours être suspecte , les Piémontois se plaignoient réciproquement du 
régent et du roi d'Angleterre, lis disoient que Son Altesse Koyale, de 
«omit *?eo Stalrs , jouoit égaiemeutle roi d'Espagne et 1^ roi de SieOe ; 
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qu'où faisoit euteadre au roi d'EspagDe, pour le porter à 1 aui;eptatioil 
du traité , que It xol de Sicile itoit près de faire 8çikkac60iiuB9od«PAQt 
avec repipereur ; qu'on disoii en même temps au roi de Sicile que le roi 
d'Espagne accepteroit le plan , si les demandes qu'il faisoit au pv^udioe 

de la maison de Savoie lui étoient accordées. 

Dans cette situation , Provane qui étoit encore à Paris , sous prétexte 
de travailler au règlement des limites^ se lia plus étroitement que jamais 
avec Cellamare. Il l'assura que la répugnance que son maître avoit à 
souscrire au projet étoit invincible , et Cellamare ne manqua pas de le 
fftrtjifier dans ces sentiments. Us itoient eonfonnes aux intentions- du 
soi d'Eipagne, oar nouvellement encm il ayoit ordonné à cetawlwnia* 
deur de dédaier qu'il trouYOit le plan injuf^ et détestable; que, si 
jamais il y souscrivoit, ce ne seroit jamais que forcé par la violence et 
par la fatalité malheureuse d'être abandonné de tout le monde. Cella- 
mare fit voir à Provane et à beaucoup d'autres les ordres qu'il avoit 
reçus. U crut d'autant plus nécessaire de s en expliquer qu'on répaudoit 
à Paris et à londres que le soi d'Espagne consenloit au traité, en y 
cjbangeant seulement quelques conditions. On donnoit aux nouTellee 
propMitionji que le rai d'Bspegne avoit faites le nom d'acoq^ t a t ion limi- 
téCt et. comme le régent avoit envoyé à Nancré de nouveaux ordres de 
presser le roi d'Espagne, plus que jamais, d'accepter le projet, son am- 
bassadeur à Paris , incertain du succès que ces nouvelles instances pour- 
roient avoir, croyoit dans cet intervalle être obligé de rassurer ceux qui 
désiroient que le roi d'Espagne voulût persister avec fermeté dans ses 
piiemtères résolutions. t 

Berétti en usoit de même en Hollande. U fit un Toyage à Amsteidam, 
où il eut des conférences arec les deux pensionnaires Buys et Basse- 
court, et les bourgmestres Tropp, Pautras et Sautin. Outre les raisons 
pour les empêcher d'accéder au traité , il employa les promesses ; celles 
qui regard oient le commerce firent assez d'impression pour empêcher 
la régence de cette viUe de prendre aucune rè^oiuuon. Heureusement 
pour Beretti , Fambaisadeur de France n'a?oit po^t reçu d'ordre depuis 
que le courrier que le régent avoit d^ché à Madrid étoit de. retour à 
Pjiris. Son silence &verisa les discours de l'ambassadeur d'Espagne. Les 
ministres d'Angleterre s'en plaignirent , et Cadogan se crut obligé d'aller 
à Amsterdam réparer le mal que Bereiti y avoit causé. Ce dernier crai- 
gnoit Cadogan , persuadé que le roi d'Angleterre avoit remis entre ses 
mains des sommes très- considérables pour gagner des suffrages en Hol- 
lande. D'ailleurs il le regardoit moins comme Anglois que comme mi^ 
lustre de l'empereur , dont il ayoit la patente de feld-marécbal. 

Les nouvelles représentations que Nancré fit en Espagne produi- 
sirent pas plus d'impression que celles qu'il avoit faites jusqu'alors. JX j 
ajouta cependant de nouvelles raisons capables de rendre les intentions 
du roi de Sicile très- suspectes. Il avertit Albéroni qu'aussitôt que ce 
prince avoit appris que la France et l'Angleterre ofîroient la Sicile à 
l'empereur , il avoit dépêché à Vienne , pour l'oiTrir aussi , mais à con- 
dition que la complaisance qu'il témoignoit en cette occasion pour l'em- 
pereur Dstciliteroit le mariage du grince de Piémont avec l'une dea mhh- 
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dnchesses. Nancré dit de plus que l'offre n'étoit pas nouvelle; que le 
même duc de Savoie, qui la renouveloit aujourd'hui, Tavoit déjà faite 
peu de temps ayant la mort du fea roi ; que d'autres dBficùltés avoieat 
empêché la conclusion du traité qa*il soUlcitoit à Vienne. 

Albéroni étoit persuadé -^e l'empereur désiroit ardemment la Sicile , 
et que, depuis la paix d*Utrecht , il n'avoit pensé qu'aux moyens de Tac- 
quérir pour s'assurer la conservation du royaume de Naples. Les forces 
de mer étoientles seules qui manquoient à ce prince; ces deux royaumes 
entre ses mains lui doimoient moyen d'avoir des forces considérables 
dans la Méditerranée. Albéroni se vantoil d'avoir jugé si sainement des 
vues éè la eour de Tienne, qu'A aTUit parié, dès qu'il Ait question du 
projet f que l'empereur Taccepteroit. Il ne s'étonnoit pas, disoit-il, que 
U roi Georges eût Toolu Dure un tel présent à la maison d'Autriche, 
parce qu'étant Allemand, et voulant conserver l'injuste acquisition de 
Brème et de Verden, il devoit, pour y réussir, acquérir par une autre 
injustice les bonnes grâces du chef de l'empire. C'étoit par celte raison 
que le roi d'Angleterre, suivant le raisonnement (en cela très- juste) 
d'Albèroni . travsilloit à raugmentation d'une puissance que les François 
et les Anglois trouTOient déjà trop grande, et qu'ils oonvenoient mutnèl- 
lement qu'il fiiudroit abaisser dans son temps. Toutefois il paroissoit 
que la eour d'Angleterre n'avoit en vue que d'être invitée par l'empereur 
de rompre avec l'Espagne. La preuve évidente de ce dessein étoit, selon 
le cardinal . la résolution prise à Londres d'envoyer une escadre dans 
la Méditerranée, le tout pour l'intérêt particulier du roi Georges. Albé- 
roni aiïectoit de répandre que ces raisons secrètes el personnelles avoient 
beaucoup plus de part aui changements projetés dans l'Europe que les 
raisons d'Btat, et c'étoit à oette cause unique qu'il attribuoit la résolu- 
tion surprenante que la France avoit prise de concourir à Tai^andisse- 
ment de la maison d'Autriche. Qnelque mauvaise opinion qu'il eût du 
duc de Savoie, il voulut paroître invincible aux nouveaux soupçons que 
Nancré essaya de lui inspirer des intentions et de la conduite de ce 
prince. 11 ne les rejeta pas entièrement, mais il dit que le duc de Savoie 
le Cusoit assurer que la seule négociation qu'il eût k Vienne étoit bornée 
au mariage du prince de Piémont, et que cette cour elle-même lui ayoit 
offert une archiduchesse ; qu'il déclaroit en même temps que jamais il ne 
consentiroit à céder la Sicile, et qu'il prioit instamment le roi d'Espagne 
de s'y opposer. Le cardinal demanda l'explication d'un pareil galimatias , 
qui ne pouvoit servir qu'à couvrir beaucoup de tromperies et de mau- 
vaise foi; car en même temps qu'on vouloit persuader au roi d'Espagne 
que le duc de Savoie ofifroit volontairement la Sicile, ce même prince 
coqjuroit Sa lùjesté Catholique de refuser son consentement à une con- 
dition si dure. On vouloit, dnoU Albéroni, tromper le roi d'Espagne , et 
le traiter comme un enfant; on lui montroit de loin une babiole, et s'il 
ne î'acceptoil pas, on le menaçoit de lui déclarer la guerre ; mais il 
assuroit que ce jjrlnce étoit résolu de prendre patience, de ne céder que 
dans le cas d'une nécessité indispensable, et de se livrer aux partis les 
plus extrêmes avant que d'entrer dans un projet , non-seulement imagi- 
Baisi} mais dontraécotion serait injuste , puisque les princes à qui on 
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désignoit, malgré eux, des successeurs, déclaroient hautemeijt qu'ils 
ne consenti roient jamais à laisser enirer, tanl qu'ils vivroient, des gar- 
nisons espagnoles dans leurs places. Cette condition , étant une de celles 
qu'on oÏÏtQii au roi d'Espagne comme une sûreté de Texécution du 
tiaité, elle donnoit aussi lieu à Âlbéroni de s*écrier que ce plan étoit un 
pot-pourri infâme, qui disposoit contre toutes les règles et tyrannique- 
ment des biens et de l'État des souverains: que les Anglois vouloient 
être les maîtres du monde pour le partager à leur fantaisie , et que cette 
malheureuse France, concourant à des maximes si impies, aidant elle- 
-même à se forger des fers, oubliant ses maximes fondamentales, itje- 
toit absolument les résolutions qu'elle avoit constamment suiTies jus- 
qu'alors de réprimer la barbarie allemande et Tinsolence des Anglois. 

Les ministres d'Espagne eurent ordre de s'expliquer à peu près dans 
les mêmes termes en France et en Angleterre. Berelti devoit parler de 
même en Hollande, et déclarer au Pensionnaire, ([ue, si le roi d'Es- 
pagne avoit à mourir, qu'il ne mourroil que l'epée à la main , et (|u'il ne 
céderoit qu'à la dernière extrémité; qu'enfin SaM;ijesté Catholique feruit 
connoître que, si elle avoit reçu la loi eu souscrivant au traité d'Utrechl , 
eUe se l'étoit elle-même imposée par sa déférence respectueuse pour les 
conseils du roi son grand-père. Beretti eut ordre d'ajouter que, si la 
république de Hollande entroit dans un complot aussi indigne que celui 
qu'on avoit tramé, il dépendoit d'elle de le faire, mais qu'elle pouvoit 
s'assurer que jamais le roi son maître n'oublieroit une telle injure. Les 
ministres d'Espagne eurent en même temps soin de faire connoître que 
jamais le roi d'Espagne n'avoit promis de suspendre l'exécution des 
projets qu'il méditoit. En effet on pressoil plus que jamais l'armement 
de la flotte , et vers le commencement de mai , on disoit à Madrid qu'elle 
seroit prête à mettre à la ?oile le 30 du Boéme mois. Bien des gens 
croyoient le débarquement destiné pour Naples, persuadés que le roi 
d'Espaprne avoit un parti puissant dans ce royaume; d'autres assuroient 
que la reine d'Espaj?ne. en particulier, souhaitoit qu'on inlrotluisît 
des garnisons dans les places d'i grand-duc et du duc de Parme. Il est 
certain que le secret avoit été garde ires-exactement, et que les agents 
du roi de Sicile, malgré leur activité, ne découvroient encore que ce 
que le public savoit du nombre et de la qualité des troupes qu'on fàisoit 
embarquer; mais ils igàoroient absolument le but de Tentreprise, et se 
trompoient comme les autres dans leurs conjectures. 

Albéroni continuoit d'avoir beaucoup d'égards pour Nancré. Ils avoient 
souvent de longues conférences. Le colonel Slnnhope étoit introduit à 
quelques-unes. Il en avoit aussi de particulières avec le cardinal. Les 
courriers dépêchés continuellement de Paris à àladnd, et de Madrid à 
Paris, donnoient lieu de croire que la France et l'Espagne agissoient de 
concert; que, si ce n'étoit pour l'exécution du traité, ce seroit pour la 
goefTe.Iies ministreB ang^is, bien instruits de la manière dont le régent 
pensoit, ne témoignoient nulle jalousie de ses négociations à Madrid; 
mais le colonel Slanhope étoit persuadé que ni les instances des François 
ni les siennes n'apporteroient de changement k la résolution que le roi 
d'£spagne avoit prise de faire la guerre. Il remit au cardinal une lettre 
SAtnT-SmoM X * 
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qu'il avoii reçue pour lui du comte de Stanhope , sou cousiu, contenant 
de noQTellM instaaees pour raceoptation du projet Albironi y répondit 
dans les termes suivants : 

ce Si les prémisses que Votre BMllenoe établit dans sa lettre du 29 du 
|»assé étoient vraies, les conséquences seroient infaillibles; mais il est 
question que laboramus in prnîc?pn>. V.ufin le roi catholique est mal- 
heureux , puisque après avoir donné les dernières marques d'amitié au 
roi de la Grande-Bretaprne , et de sa bienveillance à la nation angloise, 
non-seulement il ne peut tirer de l uii et de l'autre une juste recon- 
noissanee, nais l'état même d'indifférence lui sera leliisé. Je me rap- 
porte & tout c»^ae le marquis de Honteléon loi dira là^dessns de ma 
part. » 

Albéroni se récrioit souvent sur l'ingratitude des Anglois ; il vouloit 
faire croire qu'il recevoit souvent des reproches du roi et de la reine 
d'Espagne, de la vivacité qu'il avoit témoignée lorsqu'il avoit été ques- 

• tion de conclure les deux derniers traités avec le roi Georges. 11 préten- 
doit que Leurs Majestés Catholiques lui répétoient fréquemment qu'il 
s'étolt laisbé trop fiieilemeut séduire par les promesses drà An^ois. Ù se 
consôloit par l'espérance de fisire bientôt éclater aux yeux du monde la 

• puissance où l'Espagne s'étoit élevée depuis le peu de temps qu'il la 
ponvernoit. On étoit à la veille de voir dans la Méditerranée trois cents 
voiles sous pavillon d'Espagne, trente-trois mille hommes de débarque- 
ment, cent pièces de canon de vingt-quatre, vingt autres de campagne, 
vingt mille quintaux de poudre, cent mille boulets, trois cent soixante- 
six mille outils & remuer la terre , des bombes et des grenades à pro- 
portion. Il s'applaadissoU én songeant qu'on Terroit en peu d'histoires 
un débarquement de trente-trois mille Itomaifls avec un train sembla- 
ble, particulièrement six mille chevaux. 11 se flattoit d'élre absolument 
maître de ces troupes, parce qu'elles avoienl été payées avec profusion , 
f t parce qu'il avoit avancé plusieurs officiers de mérite. Le trésor pour 
l'armée et pour la flotte montoit à un million et demi d'écus. Indépen- 
damment de cette somme, Albéroui avoit encore iaii remettre à Gènes 
▼ingt-cinq mille pistcdes pour le duc de Parme» 

Tant de dispositions ftdtes dans un temps où l'Espagne n'avoit encore 
donné nulle marque de sa nouTclle puissance, étoient pour son mi- 
nistre autant de sujets de croire que par son travail et par son indus- 
trie, en élevant son maître, il s'étoit lui-même rais au-dessus de ses 
ennemis personnels; qu'il n'avoit rien à craindre de leurs iraiis; qu'en 
vain ils s'efibrçoient de le noircir, d'employer la calomnie pour le 
rendre odieux, soit à l'Espague, soit au duc de Parme j qu'ils ne réus- 
siroient pas ^ détruire le crédit et la réputation que son mérite confirmé 
par ses grands services lui avoit acquis. Le roi et la reine d'Espagne, 
dont il possédoit alors la faveur et la confiance, l'entretenoient dans la • 
boniie opinion qu'il avoit plus que personne et de sestalmits et de l'é- 
tendue de son génie. Comme il étoit maître d'employer comme il vou- 
loit le nom de Leurs Majestés Catholiques, il ne manqua pas de dire 
qu'elles avoient regardé avec autant d'indignité que de mépris le 
libelle infâme divulgué contre lui par l'ambassadeur de l'empereur à 
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Jft eonr de Roaw. Albéroni promit de se venger du perfide minigtre de 

la cour de Vienne, accoutumé, disoit-il. à se servir d'impostures, et de 
faire la guerre aux Allem&Qds de manière que cette barbare aation s'en 
sentiroit longtemps. 

Il ne menaçoit pas moins le pape que l'empereur , quoique ce fût en 
termes plus doux. Il déploroit le peu de courage que le chef de l'Ëglise 
montroH lorsqu'à s'agissoit de défendre la religion. Albéroni, lâein de 
sUe, gémissoit de Toir les Allemands profiter de la fotblesse du saint* 
père, et l'engager à faire chaque jour quelque demande contraire à sa 
conscience et à son honneur. Il laissoît entrevoir que Sa Sainteté auroit 
lieu de se repentir de la manière dont elle en usoit à son égard , autant 
que de la partialité qu'elle témoignoit pour l'empereur. Elle suspendoit 
encore les buUes de Séville ; mais Albéroni , déjà pourvu de l'évêché de 
liilaga , jonissoit du reyenu des deux églises. Il se vanta qu'ils lui suf- 
firoient pour Thre commodément à Madrid à la barbe de Pantalon et 
pour aller en avant. H voulut de plus fàire eonnottre à la conr de Rome 
qu'il pouvoit compter sur les égards que la coar de France ^uroit pour 
lui, et qu'il n'avoit point à craindre que le régent entreprît de le tra- 
verser: la preuve dont il se servit fut de révéler à ses amis que le car- 
dinal del Giudice s'étant adressé au régent pour se justifier auprès du 
roi d'Espagne par l'intercession de Sou Altesse Royale , non-seulement 
die ne lui avolt rendu aneon office , mais même avoit envoyé les lettre» 
tont ouvertes de Giudice à Albéroni , sans les accompagner die la moindre 
ligne ni pour lui ni pour Sa Majesté Catholique. 

Toutefois Giudice eomptoit beaucoup sur les offices de M. le duc d'Or- 
léans; il étoit même si persuadé qu'ils réussiroient, qu'en attendant la 
réponse de Son Altesse Royale, il difTéroit à exécuter les ordres qu'il 
avoit reçus d'ôter les armes d'Espagne de dessus la porte de son palais. 
£u vain Celiamare, son neveu, le pressoit d'obéir, il attribuoil ses 
instances au désir lâcâie et bas de plaire au premier ministre. Giudice 
lui reprocha plusieurs fols la déférence eicessive qu'il avoit pour les 
folies furieuses d' Albéroni . et le peu d'attention qu'il faisoit aux repré- 
sentations que le régent s'étoit chargé de faire, dont il convenoit par 
toutes sortes de raisons d'attendre le succès. Ces reproches renouvelèrent 
d'autres plaintes plus anciennes que Giudice croyoit avoir lieu de faire 
de son neveu, et rappelant ce qui s'étoit passé entre eux quelques an- 
nées auparavant, il compara les insinuations que Celiamare lui faisoit 
ulofs à celke quo ce mimenevuu* ai zélé pour son onde, lui avoit fidtes 
à Bayonne pour l'engager à signer tinfime proilet d'Orry sans y changer 
un iota. Le bruit se répandit que Giudice avoit fait des projets et pris 
des mesures pour retourner en Espagne en cas que le roi catholique 
vînt à mourir, comptant beaucoup sur la tendresse du prince des Astu- 
ries pour lui, et sur la faveur dont il jouiroit auprès de lui s'il montoit 
sur le trône. Ces projets vrais ou faux, et les soupçons des correspon- 
dances que ce cardinal eniretenoit en Espagne , causèrent la prison d'un 
nommé don Françob d'Aguilari ^ la roi d'Espagne fit arrêter comme 
principal entremetteur de cette correspondance, ^udlee la désavoua, 
«t, tiafMnt de calMunle intentée par Albéroni ce qu'en nvott iMHie* 
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ment publié de ses dangereuses pratitpies, il déclara à son neveu que, 
s'il ne pouvoil espérer de le guérir de la n-iyeiir (pie le pouvoir d'un 
premier minisire lui inspiroil, el comme couriisau et comme ambassa- 
deur, il le prioit au moins et lui consetlloit d'épargner tant de ruses 
inutilement employées pour attirer dans ses sentimento un oncle vieilli 
dans les affaires, assez instruit du mérite d^Albéroni pour mépriser sa 
personne et sa toute-puissance. En même temps il tournoit en ridicule 
les projets de l'Espigne; il disoil que tout le monde rioil de voir que 
celle couronne prélenilît donner la loi quand elle étoit elle-même expo- 
sée el sur le {)oint d'être forcée de la recevoir; qu'il sembloit par les 
discours de ses ministres à Rome que le royaume de Naples (Ût déjà 
conquis , le Milanois englouti, llnCant don Carlos grand-duc de Toscane 
et duc de Parme et de Plaisance; qu'il ne manquoit rien i ces progrès 
si rapides que la petite circoi.st;ince qu'il n'y avoit pas la moindre ombre 
de vérité;, qu'au lieu de ces fables, la monarchie d'Espagne étoit telle- 
ment ruinée par des dépenses capricieuses et folles que le roi d Espagne , 
trompé jKir les espérances dont on l'amusoil de recouvrer les domaines 
(i Italie, erujiloieroil seulement ses richesses à défendre el enrichir le 
duc de Parme, 

Gellamare, très-attentif à sa fortune, vouloit en même temps plaire k 
la cour d'Espagne et ménager son oncle ; l'événement lui fit voir que 
l'un et l'autre ensemble étoit impossible-, mais avant qu'il en eût fait 
l'expérience entière, ne pouvant rien mander à son oncle d'agréable de 
la part de l'Espagne, il essaya de le consoler el de l'adoucir en l'assu- 
rant que la cour de France étoit très-satisfaite de la conduite qu'il tenoit 
à l'égard de la constitution , etc. 

Il est ccruin que le pape conuoissoit l'intérêt qu'il avoit de ménager 
les couronnes dans une conjoncture où il s'agissoit de donner à plusieurs 
Ëtats d'Italie une nouvelle fàce par le traité de paix qu'on proposoit de 
faire entre l'empereur et le roi d'Espagne. Les droits du saint-siége 
étoient particulièrement intéressés dans les dispositions projetées, et le 
pape prévoyoil assez qu'il aui'oil à soutïrir s'il n'avoii pour lui les princes 
dont le secours et la puissance pouvoient le garantir du préjudice dont 
il étoit menacé. Sa Sainteté, connoissanl ses intérêts, se contenloit 
cependant de simples paroles; elle Caisoit dire qu'elle désiroit sincère- 
ment la paix entre l'empereur et le roi d'Espagne; elle avertissoit qu'une 
paix contraire à la justice ne pouvoit être bonne, mais loin de se eon- 
cilier avec aucun des princes intéressés à la conclusion 4a ces grands 
dilTérends. La seule règle de sa politique étoit de faire par pur crainte 
tout ce que l'empereur exigeoit d'elle, pendant qu'elle montroit beau- 
coup de vigueur dans toutes les atTaires qui regardoient la France et 
l'Espagne, Vériublement un auruil tort de condamner la fermeté que le 
pape fit .paroHre aux instances réitérées fréquemment que le roi d'Es- 
pagne lui fit d'accorder au cardinal Albéroiii les bulles de rarchevéché 
de Séville. Sa Majesté Catholique eut lieu de s'en repentir dans les suites 
aussi 'bien que du cardinalat qu'elle avoit procuré à cet étrange sujet. 
Mais alors il gouvernoit la monarchie d'Espagne, et les affaires d'un tel 
minis^^ d«¥eaoient, les intérêts les plu»,imporUats et du pcince.et de 
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la couronne. Après eétte aflkfre pfliielÎMae, '9^teitéè viment par le 
cardinal Acqvavîva , il y en ayoit encore une autre où AYbéron! avoit 
intérêt; c'étoit celle de raccusalion que les Allemands avoiont intentée 
contre lui auprès du pape . fondée sur le^ négociations prétendues de ce 

premier ministre avec la Porte. 

Le prince de Cellamare, quoique dans un enipioi qui ne l'engapeoit 
nullement à prendre connoissance de ce que les Allemands faisaient à 
Rome, encore moins de répondre aux iiivectivei> qu'ils y publioient' 
contre Albéroni, crut cependant faire un trait de bon courtisan, et mar- 
quer son zèle pour la gloire du premier ministre de son maître, en ré- 
pondant à récrit imprimé et publié par les Allemands. Il le fit par une 
lettre qu'il écrivit à Acquaviva . et ce dernier, n'osant la rendre publique 
sans en avoir demandé un ordre précis au roi son maître, la fit voir au 
pape, et ne lui en demanda pas le secret. Ce cardinal étoit naturellement 
ennemi du cardinal del Giudice. et Giudice ne douta pas un momcni 
que, sous le faux prétexte de faire honneur à Celiamare. Acquaviva 
n'eût été bien aise d'avoir une pièce entre les mains capable d'irriter à 
jamais la cour de Vienne contre Celiamare, et d'empêcher qu'il ne fftt 
rétabli dans ses biens , que leur situation dans le royaume de Naples 
soumettroit par la paix à la domination des Allemands. 11 en fit des 
reproches à son neveu, trouvant que, pour un homme sage, il avoit airi 
trop légèrement, et sans réflexion sur les conséquences dani^ereuses 
d'accuser si souvent et si clnirement les mini très impériaux de fausseté 
et de supposition. Giudice ne s'éloit pas encore déclaré pour l'empe- 
reur, mais yratsemblablement il en avoit déjà pris la résolution, et, 
l'écrit de Celiamare paroissant dans une pareille conjoncture, en étoit 
d'autant plus désagréable à son onde : car il savoitque le démérite d'an 
seul devient à la cour de Vienne celui de toute une famille, que les Im- 
périaux ne pardonnent jamais, et que le ressentiment et la vengeance de 
leur part s'étendent à toute la race tant que les p'énérations subsistent. 
Giudice , mécontent du roi d'Flspagne et de son gouvernement, conliauoit 
à le décrier de toute son éloquence, en séparant toujours avec respect le 
roi de son premier ministre. 



CHAPITRE xm« 

Foroee d'Espagne en Sardaigne. — Diapoaîlion de la Sicile. — Le roi Jacques 

fait proposer au mi d'Espngne un projet pour gagner l'fscadro angldi.st- et 
tendant à son réial'lissemenl. — Le carcl nal Accpiaviva l'appuie en Espa- 
gne. — Albéroui lail étaler les forces d Espagne aux HuUandois, — Albé- 
ront continue aca déclamaliona contre le traité et contre le ré|^l ; aceuae ' 
MoiileK'on , qu'd liait, (fe lâcheté , de paresse; lui fait d'autres reproches; 
en l'ait d'assez justes à l'Angleterre et au régent. — Le roi d Es|>a{:tie veut 
demander compte aux étals généraux du royaume de la cuuUuiic du re^cal ; . 
ne ae fle point aux proiestatiuna du roi de Sicile. ^ Diveta raox ralaunoO' 
meola. ~ Hallgiiiiê insultante et la plua parlialçdea minîatres anglois pour 
l'em|ipreur sur la Sardaigne et sur les pnrnisous — MonleW'iin de plus en 
plus mal en Espagne. — Friponnerie ani^ioisu de l'abbé Dubois sur les gar- 
nisons. Maligne et InsuHante pai«iaiité dea utnlalrea anglois pour l'em- 
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pflmir iur la Sicile. — Fauttelé UnigM d*Àlbéroni k l'égard dé la Sudai- 
gne, ainti qu'il Avoil Tait sur les garnisons. — Les Impériaux inquiets sur la 
bonne foi des ministres aoglois, irès-'mal à propos. — Efforts de Cadogaa 
el de Bereui pour «Mnitii«r el poor détourner les llotfiiidolt d'eatm dam 
la Irailé. — Tons deux avouent que le régent seut vn peut emporter la baf 
lance. — Berelli appliqué à décrier Monlcléon en Espagne. — Ouverture et 
plainte, avis el réflexions du grand-duc, conflés par Corsini à Monleléon 
pour le roi d'Es^pagne. — Foible supériorité impériale sur les ÉlaU de Tos» 
oana. — RoMeor d«i Anglola lur la Sardaigne, cl leur bnuelé sur les gar- 
nisons t'spagnoles. — Mouvemenls dp Rorclli rt rt-llamare. — Fourberie 
d'Albérnni. — Sa fausseté sur la Sardaigiie. — Fureur d'AIhéroni contre 
Monleléon ; aime les Halleurs ; écarlc la vérité. — Chimères, discours, éta- 
lagea d'AIhétani. — Prlponaarfa d*AlbéroDl rar lea garoitons. — U Adt le 
BMrquis de Lede géoéral de rarmée, el te iio^e de He el ramnae» 

Ce prioGê [Philippe V] , de ion edté\ trèé-éloignè d'aeeepter les cou- 
dîtioDS de la |vdx qu'on lui proposoit , se prèparoil à rexécution d'une 
eolrepriae jdimt, en mai 1718, l'objet étoit encore ignoré de toute l*Bu* 

rope. On coramençoit véritabkmçnt à soupçonner qu'elle pouvoit 
regarder la Sicile. Les forces espagnoles éloienl grandes; il y avoit en 
Sardaigne un corps de dix-sept mille hommes efTeclifs, dont trois mille 
cinq cents hommes étoieot cavalerie ou dragons , outre ce qui devoit être 
embarqué sur la flotte qu'on attendoit d'Espagne. Lea troupes du duc de 
Savoie en Sicile se réduisoient à huH mille hommes , composés en partie 
de gens du pays mal affectionnés à leur prince, et disposés à se sou- 
lever dès que les valsseauz d'Espegoe parottroieni à la cdte. On suppo- 
soit alors qu'ils y arriveroîent facilement longtemps auparavant que la 
flotte qu'on préparoit en Angleterre pût venir au secours du roi de 
Sicile. 

Cette disposition prochaine de nouvelles guerres rendit l'espérance au 
loi Jacques, n ne pouvoit se flatter d'aucun secours tant que l'Surop ; 
dsmenreroit tranquUle. L'union de la France avec la Grande-Bretagne 
assuroit l'état de la maison d'Hanovre. Ce prince ne voyoit donc de 

ressource pour lui que de la part de l'Espagne, car il étoit évident que 
l'empereur et le roi d'Angleterre demeureroient unis inviolablement . 
moins pour satisfaire à leurs engagements réciproques, faible barrière 
pour arrêter le roi Georges, que par la raison de leurs intérêts communs. 
Le roi dl^spagne étant sur le point d'attaquer l'empereur, il étoit 
comme impoinble que l'Angleterre armant, ne prtt et ne voulût prendre 
part à la guerrs. Ainsi ]e roi Jacques, attendant désormais son salut 
de FBspagne, s'empressa de lui rendre service autant qu'il dépendoit de 
son pouvoir, horné dans une sphère très-limitée. Un Anglois, officier 
de marine, dont ce prince prètendoit connoîlre parfaitement le courage 
et la fidélité, lui proposoit d'aller par son ordre à Madrid communiquer 
au cardinal Albéroni un projet dont le succès presque silr seroit égale- 
ment avantageux aux deux rois. Commok étoit le num de cet officier. 

Son plan étoit d'avoir des pouvoirs et du roi son mattre et du roi 
d*Bspagne, pour traiter secrètement, «oit avec l'amiral Bing comman- 
dant l'escadre ^ni^die, aoHaveo d'autres officiers de cette escadre, ti 
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proamttoH dt kt enfligsr 'i 8#éà«imr es fiiTeur du lol Jacques, et 
pour leserrir, à se joindre à la flotte d*Etipagae'. Gommok denuuuloit, 

pour assurer l'effet de sa négociation, une promesse du roi d!Espagne 
d'ouvrir ses ports et d'y donner retraite aux navires anpjlois, dont les 
capitaines s'y rendroient à dessein de joindre la OoUe d'Espagne et de 
se déclarer en faveur de leur souverain légitime. 11 désiroit de la part 
de son maître une lettre au chevalier Bing , ecrile en termes obligeants, 
ayee promesse, si Bing y déféroit, de ceot mtlie livm steding , et de le 
mètir du titré de duc d'Albemarle. Àu refus de Bing, le négociateur 
demandoit le pouvoir de Ikire les mêmes offres à Tofficier qui comman- 
deroit sous les ordres ou au défaut de l'amiral. Il vouloit de plus une 
lettre circulaire à tous les capitaines de l'escadre, une déclaration en 
faveur des officiers eldes matelots, la permission de promettre à cliacun 
des récompenses proportionnées à son rang et à ses services , à condition 
cependant que ceux qui poudroient les obtenir s'expliqueroient dauâ le 
terme que cette dédaration prescrirott. Ia récompense étoît vîugfriQiUe 
livres sterling, qui seroient payées par le roi d'Espagne Â chaque capi- 
taine de vaisseau de ligne qui amèneroit son navire an service de 3a. 
Majesté Catholique, et se déclareroit pour le roi Jacques; de plus une 
commission d'officier général. Tout lieutenant de vaisseau qui saisiroit 
son capitaine refusant les oOres , et amèneroit le navire dans un port 
d'Espagne , devoit avoir la commission de capitaine , le titre de chevalier , 
et cinq mille livres sterling que le roi d'Espagne lui payeroit. On pro- ^ 
mettoit aux subalternes un avancement proportionné à leur mérite, une 
médaille, et deux mille livres sterling de récompense. Quant aox^mate* 
lots, outre le payement de la somme qui leur seroit due, ils auroient 
encore cinq livres sterling de gratification. Outre ces offres générales, 
Comok demandoit une lettre particulière du roi son maître pour un 
capitaine nommé Scott dont il vantoit fort le crédit, et pour l'engager, 
il falioit lui promettre de le faire comte d'Angleterre , amiral de l'es- 
cadre bleue, et lui payer trente mille livres sterling quand il Joindroit 
la flotte d'Espagne, ou bien quand il entreroit dans quelqu'un des ports 
de ce royaume. Le point principal, étoit le secret et la diligence. Le roi 
Jacques ne risquoit rien à tenter le succès des visions de Comok ; il 
adressa donc au cardinal Acquaviva le projet de cet officier, le pria de 
le communiquer incessamment au roi d'Espagne, ce plan intéressant Sa 
Majesté Catholique autant que lui-même; et comme elle pouvoit trouver 
que les dépenses proposées par Commok monteroieot à des sommes trop 
considérables, le roi Jacques offrit de les rembourser quand il seroit 
rétabli. 

Acquaviva appuya ces vues , soit qu'elles lui parussent solides , soit 
qu'il voulût faire plaisir à ce prince que la fortune persécutoit depuis 
qu'il étoit né. Le cardinal observa seulement que les gens attachés au roi 
Jacques étoient gens abattus parleurs malheurs, presque au désespoir, 
plus remplis de bonne volonté que de force pour exécuter; qu'enfin ceux 
qui désirent voient pour l'ordinaire les choses plus faciles que les indiffé- 
rents. La conjoncture étoit favorable pour faire écouter, même admettre 
k la cour de Madrid toute proposition capaUede facilMer sa roi 4'Espagne 
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las- moyen» de soutenir la gaarre. Ce prince, d^à efiibarqué Men arant , 

Touloit à quelque prix que ce fût persister dans rengagement qn'f] aroit 
pris. Toutefois il étoitseul; les puissances principales de l'Europe 

s'opposoieiU à ses desseins; Albéroni liéploroil leur aveuglement; il 
prévoyoit que le succès de la gueiTv seroit au moins incertain. 

Au tléfiui d'alliés, il falloit diminuer le nombre d'ennemis; et quoique 
les neutres el les tièdes soient de la même classe^ par conséquent égale- 
ment rejetés, le premier ministre d'Espagne aspiroit à maÏDienir les 
HÔUandois dans l'inclination qu'ils témoignoient pour la neutralité. 
G'étoitdonc en Hollande principalement qu'il Isisoit publier et la résolu- 
tion que le roi d'Espagne aToit prise de ne pas subir le joug des An> 
gloiSt et le détail des forces que ce prince avoit, et qu'il emploittroit à 
soutenir son honneur aussi bien que ses intérêts. 

Bèrelti eut ordre de déclarer à la Haye que son maître basarderoit 
tout plulôt que de recevoir les conditions que l'Angleterre prétendoit lui 
imposer, et voir la Sicile entre les mains de Fempereur. Quant aux 
forces de l'Espagne, l'ambassadeur devoit dire qu'elles se montoîent, à 
régard de» troupes, à quatre- vingt mille bommes; que le roi d'Espagne 
aveit trente navires de guerre , qu'on en constmisoit encore actuelle- 
ment onze dans les ports d'Espaprne, chaque navire de quatre-vingts 
pièces «le canon. Suivant ce même récit, il y avoit trente-trois mille 
hommes de troupes réglées de^-tinees pour le débarquement, au lieu où 
il seroit jugé à propos de le faire. Le payement de ces troupes et de 
l'armée navale étoit assuré pour le cours entier de l'anuée. Enfin on 
établissoit comme cbose ceriaine que Sa Majesté Catholique n'avolt en- 
core consommé que sept mois de son revenu des rentes générales et 
provinciales . et qu'elle attendeit le retour de soixante-treize vaisseaux 
qui revenoient de^^ Iniles. Avec ces belles ressources, Albéroni concluoit 
qu'il y auroit polironiicrie el bfissesseà céder, hors un cas de nécessité 
absolue : qu'il falloii auparavant éprouver toutes sortes de contre-temps; 
même s'il étoit nécessaire dépérir , périr les armes àlamaio ; et qu'avant 
qu'être réduit à cette extrémité, le roi d'Espagne verroit et oonnottroit 
ses véritables amis , en sorte qu'après cette épreuve , il seroit en état de 
prendre à leur égard des mesures certaines; car il persistoit toujours à 
conclure que le projet étoit chimérique en ce qui regardoit les conditions 
proposées pour le roi d'Espagne , et qu'on devoit le nommer monstrueux 
à l'égard des avantages accordés à l'empereur; en sorte qu'il paroissoit 
clairement que la raison ni la justice n'avoientpas dirigé un tel ouvrage, 
et qu'il étoit seulement forgé par la passion et par l'intérêt particulier 
de CLU.K qui l'avoient imaginé. Voulant fortifier son avis par le témoi- 
gnage de tous les gens sensés, il assurait qu'il n'y en avoit aucun qui 
ne fAt surpris de voir les principales puissances de l'Europe, comme 
conjurées ensemble, concourir aveuglément à l'agrandissement d'un 
prince qu'elles dévoient craindre par toutes sortes dernisons, et lâcher, 
par coïîséquent, d'abaisser en cette occasion. Ildonnoit aux bons Fran- 
çois le premier rang parmi les gens sensés, soutenant qu'ils regardoient 
le projet avec horreur, et qu'Us [étoient] pénétrés de douleur de voir 

la'cendtite du gouverniBiBnnt, si diredeinelit opposée atix aaeieiuief 
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mnxîmes que la France avoit suivies et soutenues par4é si lOBglICS' 
guerres pour tenir en bride la puissance autrichienne. 

Alhéroni, depuis longtemps ennemi de Montcléon . l'accusoit de r.e 
parler que par l'organe de l'abbé Dubois. La làchelé de cet auibatsa- 
d«ttr, disoit le eardioal, aHoii jusqu'au point de dire que^ considémit 
la fierté de l'empereur, il ètoH étonné qu'il eûtaceepte le projet Enfin - 
le toi, la reine , ni le premier ministre d'Espagne, ne poavoient lire ses 
lettres sans indignation. Albéroni, dans ces dispositions à l'égard de 
Monteléon, lui reprocha durement la tranquillité qu'il fai<.oi( paroître ' 
en parlant du projet du traité. Il ne lui déguisa pas que Leurs Majestés 
Catholiques avoient parfaiiemeni reconnu qu'il se rendoit l'organe de 
l'abbé Dubois, pendant que les autres ministres détestoient bon plan 
comme abominable par les conséquentes, &tal à la liberté des souve- 
rains, totalement opposé à la raison d'État, renyersant tout principe ' 
d'établir un équilibre en Europe, et d'assurer le repos de l'Italie, mal- 
heureusement ensevelie sous la dure servitude d'un prince trop puis-' 
sant et d'une nation insatiable : rtllexiou qu'un minisire né eu Lom- ' 
bardie devoit faire encore plus naturellement que tout autre. A ces 
reproches, il en ajouta d'autres fondés sur la ieuleur de Moaieleon à 
faire savoir en Espagne ce qui regardoit rarmement et la destination de 
l'escadre aftgloise , car 0 étott persuadé que la oour de Londres, ayant 
mis toute son étude à tromper le roi d'Espagne par un projet idéal que 
le cardinal nemmoit un hircoeerf\ attendost seulement le moment de 
se déclarer en faveur de l'empereur, afin de le mettre en possession de 
la plus belle partie de l'ilalie, el de lui donner ce nouveau moyen 
d'usurper les autres Ëlals de cette partie de l'Europe sans que qui que 
ce soil pût lempècher. Ainsi, disoi -il, les Anglois traileuL le roi d'Es- 
pagne comme un roi de plâtre; ils croient pouvoir lui imposer toutes 
sortes de lois; ils se figurent' encore que, après bien des veiations et 
des insultes, ils obligeront ce prince à leur rendre grftces d'avoir forgé 
un projet chimérique , absolument impossible dans son exécutiOB. Les 
reproches d'Albéroni tomboient encore moins sur l'Angleterre que sur 
le regent. Ce pnnce soUicitoit forlemeni les Hollandois d enirer dans 
l'alliance. Albéroni déflara que ses instances avoient achevé entière- 
ment d'irriter le roi el la reine d'Espagne; qu'elles prouvoient auiheuii-. " 
quement que la conduite du régent n'étoit pas celle d'un médiateur, ' 
maïs celle d'une partie intéressée aux avantages de l'enneoii irréconei* ' 
liable des deux couronnes, celle enfin d'un prince qui récemment "avoit 
assez fait voir le dé.sir qu'il auroit de les anéantir s'il en avoit le pou- 
voir: et d'ailleurs, disoit-il . quelle raison pour les médiateurs de faire 
la guerre parce que le prince a qui ils oflrenl des visions ne les acce[»le 
pas comme une proposition réelle et avantageuse? 11 ajouioil que le roi 
d'Espagne ne pouvoit donner ce caractère de solidité à l'offre qu'on ;ui 
' faisoît de mettre des garnisons espagnoles dans Firme et dàns Plaisance , 
parée que, si ces garnisons étoient fortes et telles que le heatAn le de* 
mandoit, il seroit impossible que le pays ptdt fournir à leur subsistance; 

4.. Ce mol désisQ^ uu animai iaoUstiquo, ua buuc-ca:^» 
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que si elles étoient foibles , elles seroient sacrifiées d'un moment à l'autre , 
et qu'autant de soldats et d'ofiiciers dont elles seroient composées de- 
TÎtiidroitiit.aataQt dt priiomtef <{ui entreroimt daas bm places à U 
dÎBcréItoii des Allemands. 

Le roi d'Espagne, ayant doue Jûen eianiîné toutes choses, vouleit 
Tûtr si la France lèTeroit le masque , et se porteroit jusqu'au point de 
lui décîr^rer la guerre ouv^^rtement. Cellamare eut ordre de répandre 
dans Paris que son maître ne recevroit la loi de personne, encore moins 
du régent que de qui que ce soit; que Sa Majesté Catholique croyoit 
pouvoir s'adresser aux états généraux du royaume , et leur demaiider 
compte da k eondiiita da H. la due d'Oiléana, lat aboaat étent tédnitaa 
an point qn'aQi ponvoit désonnak sa portât aux plus grandes axtrteil* 
tés. Tont expédient , tout tempérament devoit être désormais .proaecit, 
parce que le cœur étoit ulcéré par la conduite que le régent avoit tenue, 
et par ses engagement^; si contraires aux intérêts de l'honneur, et ^à] la 
réputation de Leurs Majestés Catholiques. Albéroni étoit cependant em- 
barrassé de la conclusion d'un traité entre l'empereur et le roi de Sicile. 
On disoil que ces princes etoieut coHTenus entre eux de l'échange du 
foyanme de Naplas avec les Stats bérédHairea de la maison' de Smie. 
Cette noatelle misemUaUe étoit regardée comme ▼imte, parce que Je 
caractère du duc de Savoie donnoit lieu d'ajouter foi à tout ce qti'cm 
pablioit de ses négociations secrètes , quoiqu'on pût dire de contraire 
aux assurances que ses ministres donnoient en même temps de sa fidé- 
lité envers les princes dont il souhaitoit de ménager l'amitié. Ainsi Las- 
caris, qui paroissoit être son ministre de confiance à Madrid, à l'exclu- 
sion de l'abbé del Maro, son ambassadeur ordinaire, protesioil que sua 
mettra étoit libre , et qu^ n'afoit fiiit êmom traité avec Tempereur ; que» 
si jamais il entroit en qnelqne accommodement aToc ce prince , il ne 
perdroit point de vue les traités qu'il avoit signés aréole wi d^Bspagne ; 
qu'ils seroient sa règle: qu'il ne prendroit aucun engagement qui leur 
fût contraire; et qu'enfin il ne concluroit rien sans l'avoir auparavant 
communiqué à Sa Majesté Catholique. .Nîais ces protestations étoient de 
peu de poids, et le cardinal, persuadé que le ministre confident du roi 
de Sicile seroit le premier que ce prince tromperdh pour mieux tromper 
le rw d'Espagne , répondit seulement qu'il rendroît compte à fia Ifinjestè 
CatbnUque des nouTelles assurances qu'il lui donnait de la part à» son 
mettra; qu'il pouvoit aussi lui écrire qu'elle ne concluroit rien avec 
l 'empereur sans la participation du roi de Sicile. Albéroni prétendit que 
les avis de ces traités lui avoient été donnés comme certains par lea 
ministres de France et d'Angleterre; mais il ajouta qu'ils étoient sus- 
pects, parce que le régeut et le roi Georges désiroient uniquement pour 
leurs intérèu Tembraiemanl détente rsurope, et pertieiiHèrement celui 
de ntalie» Malgré les déclamatioM eenttmMUes el publiques , et le dé- 
cJiatnement d'AIbéioni eontre la FraBCOy on disait sourdement qu^â y 
avoit une intelligence secrète entre cette couronne et celle d'Espagne. 
Bien des gens, à la vérité , croyoient que ces bruits étoient artificieux , 
qu'ils étoient répandus par le premier ministre pour mieux cacher ses 
entreprises et pour leur donner plus de crédit. Cette opinion paroissoit 
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confirmée par la douceur qui régooit dans les conférences fréquentes 
qu9 le eardiual avoit mreQ Maiicré. On n'y dfeoifvroit pas la moindre 
émotkm ni le mtfiiidre fiommeneeraent de froideur. On supposoit donc 
qa'H y avoit dans le projet de traité des articles secrets infiniment plus 
avantageux pour l'Espagne que ceux qu'on avoit laissés paroître. On 
ajoutoit que la France ni l'Angleterre ne s'opposoient pas au départ de 
la flotte espagnole. On alloit jusqu'à dire que l'escadre angloise agiroit 
de concert avec elle pour l'exécution du projet, dont la connoissance 
n'étoit pas encore livrée au public. D auires, moins crédules et plus dé- 
fiants» soupçonnoient également la foi de la cour de France et de celle 
d'Espagne, us se persuadoient que toutes deux vouloient sonder et dé« 
cottTiir réciproquement ce que l'autre pensoit, gagner du temps, et 
que ces manèges si contraires à la bonne intelligence finiroient par une 
rupture. Ils étoient persuadés que la cour de France étoit bien éloi- 
gnée de souhaiter que le roi d'Espagne fît des conquêtes ; qu'elle désiroit 
seulement de le voir engagé à faire la guerre en Italie, et forcé de s'é- 
puiser pour la soutenir. Comme le roi d'Espagne avoit frété un grand 
nQVftbra de bâtiments Irançois pour, servir au transport de ses troupes , 
ceux qui prétendolent que le régent Terroit avec plaisir commencer la 
guerre en Italie, regardèrent conmie une preuve de leur opinion, et 
comme une collusion secrète, la permission tacite qu'il sembloit donner 
aux sujets du roi , d'employer leurs vaisseaux au service de Sa Majesté 
Catholique. Enfin chacun raisonnoit à sa manière, et peu de gens 
croyoient que l'Espagne, seule et sans certitude d'alliés, voulût entre- 
prendre la guerre. 

On eut lieu de croire que le roi d'Espagne , paroissant difficile sur le 
projet de traité en général, avoit seulement en vue d'obtenir quelque 
avantage particulier , car Albéroni dit clairement au colonel Stanhope 
que ce prince accepteroit le projet s'il obtenoit de conserver la Sardaigne. 
Le colonel ayant fait savoir en Angleterre la proposition qui lui avoil 
été faite, les ministres anglois assurèrent Monteléou que leur maître 
étoit très-affligé de ne pouvoir acquiescer à une demande si raisonnable. 
Ils se plaignirent du silence que le roi d'Espagne avoit gardé jusqu'à- 
loiv sur cette piétentio», et feignirent d'en être d*autant plus touchés ' 
quCj selon eux , il y auroit eu moyen de satisùiire Sa Msijesté Catholique 
si elle eût déclaré plus tôt ses prétentions; que l'argent auroit été bien 
employé pour y parvenir, et que l'Angleterre auroit volontiers concouru 
avec la France pour assembler une somme telle qu'on eût obtenu ce que 
désiroit le roi d'Espagne ; mais malheureusement cette conjoncture fa- 
vorable étoit, disoient-iis, passée, parce que l'engagement étoit pris 
avec l'empereur, qu'il étoit impossible d'y rien changer, que ce prince 
se ti^voit dans une telle situation'qu'il rejetterait avec hauteur toute 
proposition d'altérer la moindre clause du traité; qu'il se voyoit d'un 
côté sûr, et comme à la veille de conclure la paix avec le Turc; que, 
d'un autre côté, le roi de Sicile continuoit de faire des propositions 
avantageuses à la maison d'Autriche et que la cour de Vienne accepte- • 
roit si l'Angleterre lui donnoit quelque occasion de retirer sa parole ; 
iûçoûvéïiients que le roi d Anijieterre vouloit surtout éviter pwr afleo^ 
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tion et par tendresse pour le roi d'Espagne, car il prétendoit que Sa 
Majesté Catholique devoii lui savoir beaucoup de gré de ce qu'il avoit 
fait pour elle ; et les miaistres anglois feigooient de ne pouvoir oom« 
prendre riojustice que la cour de Ifadrid leur Ateoit, de les aoeuser de 
partialité pour Tempereur, quand* ils aanroieut réeUemeut PBspagna, et 
qu ils faisoient voir par les effets la préférence qu'ila donnoient à ses 
intérêts sur ceux de la maison d'Autriche. 

Monteléon se vanta d'avoir essuyé des reproches de leur part, et pré- 
tendit qu'ils Taccusoient d'être auteur des soupçons injustes que le roi 
bou mai ire faisoit paroître à leur égard. Mais ces accusations ne le dis- 
culpoient pas à Madrid. AlbéroQt avoil trop de soin de le représenter Ml 
roi et à la reine d*Espagne comme vendu aux Ânglois; et quand 1» car- 
dinal n*auroit pas eu le crédit et Tautorité d'un premier ninistra 
absolu , il auroit cependant persuadé d'autant plus aisément q«6 la cour 
d'Angleterre . donnant de grandes espérances an roi d'Espagne , ne tenoit 
rien de ce qu'elle avoit promis quand il s'agissoit de l'exécution. 'C'est 
ainsi que les ministres anglois promirent à l'abbé Dubois qu'il beroit 
permis au roi d'Espagne de mettre des garnisons espagnoles dans les 
places des Ëtats du grand-duc et du duc de- Parme. • llomdéon lit dea 
instances pour obtenir que la déclaration d'une condition si essantieUe, 
qui n'étoit pas comprise dans le projet, lui fdt donnée par éorit. L'abbé 
Dubois lui promit de refùser sa signature au projet, si cette condition 
n'étoit auparavant bien asstirée. Nonobstant les assurances et les pro- 
messes, les Auj^lois refusèrent de la passer, et dans le temps qu'ils élu- 
doient la parole donnée r\\ roi d'Espagne, ils assuroient son ambassa- 
deur que l'objet du roi leur maître, en armant une escadre pour la 

Méditerranée, étoit d'autoriser et d'employer ces vaisaeauz snirantlea 
réponses dont il doutoit , «t qu'il attendoit de la cour de Vienne. Ifionte- 
léon désiroitque leurs intentions fussent droites. II étoit de son hon- 
neur et de son intérêt que la correspondance s'établît parfaitement entre 

la cour d'EsjiaÉîne et celle d'Angleterre, et profitant delà disposition 
de sou cœur, ne se conlraignoit pas lorsqu'il étoit question de ménager 
d'autres princes au préjudice de Sa Majesté Catholique. Les ministres 
d'Angleterre, pressés de conserver la Sardaigne à ce prince, s'éioient 
excusés d'y travailler, alléguant pour prétexte que Fempereur ne aoiif* 
ÎTholX jamais que le traité reçidt la moindre altération dans les condi" 
tiens dont les parties intéressées étoient convenues. La crainte d'uo 
changement de la part de l'empereur étoit le motif qu'ils employoient 
pour autoriser le refus d'une condition demandée par le roi d'Espigne, 
comme un moyen de lever toute difficulté, et de conclure un traité 
qu'on proposoit comme la décision du repos général de l'Europe. Mais 
en même temps qu'ils parloient ainsi k l'ambassadeur d'Espagne, 
Stanhope , impatient des reproches que lui foisoit le ministre de Savoie , 
répondit aux plaintes de cet envoyé que le duc de 8sv<»e, qui se plal- 
gnoit d'être abandonné par l'Angleterre, ne savoit pas reconnotlre les 
obligations qu'il avoit à cette couronne; qu'elle soutenoit seule les inté- 
rêts de ce prince . bien résolue de ne se pas relâcher sur un point qu'elle 
avoit si fort à cœur ^ que le projet seroit accepté par le roi d'i^pagao, 
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si le roi <î* Angleterre consentoit à lui laisser la Sardai^e; mais qu'il 
étoit trop attentif aui iaiérêts du roi de Sicile pour y laisser donner 
quelque atteinte, nonobstant les difficultés qu'il trouvoit de tous côtés 
lorsqu'il étoit question de soutenir ces mêmes intérêts; et qu'actuelle- ^ 
ment sa plus grande peine à ^^eime étoit de vaiucre la répugnance . 
presque iiminiiODtable ^ que Tempereur montroit à-renoneer à ses 
droits sur la monarchie d'Espagne en faveur de la maison de Saroié. 

8i les Anglois cheroboieDt à faire valoir en même temps leurs soins «Et 
leurs peines pour les princes dont les intérêts étoient directement oppo- 
sés, la conduite d'Albéroni n'étoit pas plus sincère que celle de la cour 
d'Angleterre, car il deraandoit au roi Georges la conservation de la Sar- 
daigne pour le roi d'Ëspague; et pendant qu'il insisioit sur cette condi- 
tion t eemme sur on moy^n tikr d*«Qgager ce prloco de souscrire au 
traité y il donaoit ordre à Cellamafe de eoniler à Profane , qni ét<Ht lors 
eneoro h Paris de la part du roi de Sicile, que, nonobstant la déolars*> 
tion que S < Majesté Catholique avoit faite à l'égard de la Sardaigoe , 
ellen'avoit nulle intention d'accepter le projet, quand même cette con- 
dition lui seroit accordée; qu'elle vouloit seulement, par une telle 
demande, exclure la proposition de l'échange de la Sicile. Toutefois les 
liiiaistres de l'empereur ne se croyaient pas encore assez sûrs de la 
\Kmno foi du roi d*AB|^tsrre pour demeonr tranqniUos sar les propo* 
sittons nouvelles que fmtài le roi d^Rspagno, ei sur les confinées 
secrètes et fréquentes que Pabbé Dubois avoit à Londres aveo Monte- 
léon. Penlerrieder étoit encore en cette cour de la part de Tempereur. Il 
parut très-inquiet de la demande faite par Sa Majesté Catholique, et de 
la prétention qu'elle forraoii de mettre actuellement des garnisons espa- 
gnoles dans les places de Toscane et de Parme. Il étoit surtout alarmé 
de Tatteutioa que le régent donnoit à ces nouveautés , que Penterrieder 
traîtoit d'eiiravagaatet; et, pour on tranober le cours, il disoit que , si 
dles éloieiit éooiàées, les eonsiBis de la paix auroient le plaisir de la 
renTorser et de rétoufîer dans sa naissance. Quelque inquiétude qu'il fit ' 
paroître, les ministres anglois ne lui donnoient aucun sujet de soup- 
çonner ni leur conduite ni leurs intentions en faveur de ce prince. Ils 
n'oublioient rien pour consommer l'ouvrage qu'ils avoient entrepris, et 
pour conduire à sa perfection le projet de la quadruple alliance. Il fal- 
loit pour Ja rendre parfaite persuader les HoUandois d'y souscrire ; et la 
chose étoit «neoro difficile, nonobalant Tbabitnde que cette république 
avoit contractée depuis longtemps de suivre aveuglément Us volontés de 
l'Anglelorro. 

Cadogan, alors ambassadeur d'Angleterre en Hollande, se donnoit 
beaucoup de mouvements pour entraîner les Étais généraux à se con- 
former aux intentions de sou maître. On préteiidoit qu'il répandoit de 
l'argent que le prince, naturellement aussi ménager < ue l'ambassa- 
deur, n'épargnoit pas dans une occasion où il s'agisoit de gagner las 
bourgmestres et tes magistrats d'Amsterdam. Cadogan l'étoit marié dans 
cettè<vUle, et les parents de sa femme agissoisnt pour contribuer au 
succès de sa négociation. Beretti agissoit de son côté pour le tmvorser; 
il pacloit mal à F*Bpo»« donnoil des méaoims ml composés, sottTMit 
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peu sensés. Toutefois la crainte que les HoHandois avoient de s'engager 
dans une nouvelle guerre éloit si forte ei si puissante . que Beretti avoit 
lieu de croire que son éloquence l'emporleroit sur la dextérité de CadQ- 
gan, sur ses libéralités, ses profusions, et wt le efédit* dt Besamîi. 
Les £lats de Hollande s^sMmbioient, imIb ils ae eépftreieat eans déci-. 
der sur le point d'àllîance; en sorte qne Cadogan, reconnoissant que. 
l'autorité de rAng^eterre étoit désormais trop foible pour déterminer les 
États généraux, se voyoit , chose nouvelle ! réduit à recourir aux offices 
de la France, llcraipnoit que le régent ne laissât paroîlre quelque indé- 
cision dans ses résoluiions. Il demandoil pressamment que Son Altesse 
Royale ne se iassài point d'envoyer à Châteauneuf , ambassadeur du 
roi en HoBsiide,4e8 ordres daim et poeitl6« tels qu'il eomeneii de lee 
douter pour assurer les États gtoértuix qa*tl étoit iDcapaUs de chABger ; 
car il amdt qu'au moindro doute les affMfse MreieBt«biolument rui- 
nées» au lieu, disoit-il, que ses soins et ses diligences avoient si bien 
réussi à Amsterdam que cette ville éluit prête à concourir avec les nobles 
et les autres villes principales de la province à la signature de l'alliance ; 
en sorte que l'affaire seroit conclue la semaine suivante , nonobstant les 
repré^ntatioQs de Beretti et les raisonnements foibles et mal fondés 
dont il prélendoit les appuyer. 

Ces deux ambaseadeiire, direetemeot oppeeée Viuk i Tautre, conve-. 
noient également que lerégeiat seul pouvoit entratoerlalMdaBGe du côté 
qu'il voudroit favoriser, et que les HoHandois, encore incertains du 
parti qu'ils prendroient , seroîent déterminés par le mouvement que Son 
Altesse Royale leur donneroit. L'objet de Beretti étoit de gagner du 
temps et de maintenir autant qu'il seroit possible la Hollande neutre 
au milieu de tant de puissances opposées. Mais un point enoore plus 
sensible pour lui étdt de décrier MonteUon en toutes oeemoM, de le 
rendre suspect à son mettre , et d'attiilnier au défouement qu'il a?oH 
pour les Anglois, les conseils foibles et timides de s'accoDUMder au 
tMDps, de céder à la nécessité, et de remettre h négocier aux confé- 
rences de la paix les conditions que le roi d'Espagne ne pouvoit se flat- 
ter d'obtenir avant le traité, telle que celle de conserver la Sardaigne. 

Il est certain que Monteléon , raisonnant politiquement sur la situa- 
tion. OÙ les af&irâs éteient. alors, doBaoit Itea. à son antagontete de lui 
porter secrètenent des ooups qui le ruinoiant à fat cour de Madrid « 
d'autant plus sûrement, qu'en attaquant sa fidélité, on étoit sûr de 
plaire au premier ministre. Toutefois la réputation du génie, de l'expé- 
rience, de la capacité de Monteléon, étant mieux établie que celle de 
Beretti, bien des gens, surtout les princes d'Italie, ne balançoient pas 
à s'ouvrir à l'un plutôt qu'à l'autre, et confioient à Monteléon ce qu'ils 
vouloient faire savoir au roi d'Espagne. Ainsi l'envoyé du grand-duc lui 
dit, de la part de son niittre , que ce prince et son fito aucoieiil dWré 
tous deux, pour leur honneair et pour leur satia&etîon, qa^avant de 
Ikire un projet pour di^^eser de leur succession , on leur en eûtooaa- 
muniqué l'idée; ils auroient eu au moins la satisfaction de faire con* 
noîlre en concourant au même but leurs sentiments pour le roi d'Es- 
pagne et pour la maison de France, et de décaiiyxif sans cniate 
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rinclination que les conjonctures des temps les avoiai|t obligés ùm tooir 

cachée au fond de leurs cœurs. Gorsiai ajouta que son maître et le 
prince son fils , malheureusement privés de succession , ne pouvoient 
recevoir de consolation plus touchante pour eux que de voir l'infant don 
Carlos destiné, par le concours dei. priucipales puissaiices de l'Europe, 
à Teeueillir aprte eux k suecessioii de leurs fitats ; qu'ils prévoyoient 
les avaotages que cette dispoûiiou apporieroit à leurs sujets. I«a satis- 
faction qu'ils eu avoient étoît cependant troublée , disoit-il , par la loi, 
nouvelle et dure, qu'on iraposoit à l'infant de recevoir de Teinpêreur 
l'investiture de tous les Étals dont la maison de Médicis ètoit en posses- 
sion. La liberté du domaine de Florence étoit indubitable, et depuis 
Côme de Médicis il ne s'étoit fait aucun acte capable d'y porter le moin- 
dre préjudice. La seule démarche que ce prince, aussi bien qu'Alexandre 
son prédécesseur, Missent iàite à l'égard de l'empereur, avoit ^ de 
ree^ir la confirmation impériale de Tékotioa que la r^ubUqûe de 
Florence avoit faite de leurs personnes ; mais les Florentins préten- 
doient que cet acte, reçu pour d'autres fins , ne pouvoit passer pour une 
investiture féodale. Ainsi le prince et les sujets s croient également affligés 
de se voir assujettis sous une loi si déshonorante; et comme il n'étoit ni 
juste ni convenable que la Toscane, gouvernée par un prince de la 
maison de France , devint de pire condition qu'elle ne l'étoit sous le 
gouvernement des Médicis^ le graod-duc et son fils prioient le roi 
d'Espagne de réfléchir sur les inconTénients qui retomt>eroient sur l'in- 
fant d'une disposition si contraire à son Jionneur et à ses intérêts. 

Ils représentoient en môme temps ceux de l'électrice palatine douai- 
rière, reconnue pour héritière des États de Toscane; et le grand-duc 
disoit qu'il ne pouvoit croire que le roi d'Espagne, plein d'équité, vou- 
lût s'opposer au droit de celte princesse , el empêcher l'effet de la ten» 
dresse légitime d'un père envers une fille douée de tant.4e mérite et de 
tant de vertu. O'ameurs, si on jugeoit par le cours de neture, elle ne 
devoit.pas survivre à son frère , étant âgée de quatre ans plus que lui. 
liais quand même elle en hériteroit, le grand-duc représenitoit qu'il 
seroit de l'intérêt du roi d'Espafçne d'établir le droit de succession ea 
faveur des filles, parce qu'il arriveroit peut-être que l'infante, nouvel- 
lement née, protiteroit un jour de la loi que Sa îilajesté Catholique ap- 
puyeroil pour la succession des Etals de Toscane. Enfin le grand-duc 
re^rdolt comme un déshonneur pour lui qu'il fût stipulé dans le traité 
que le roi d'Espagne mettroit des garnisons espagnoles dans les places 
de Toscane. C'étoit, disoit-il, douter de sa bonne foi que d'exiger de 
tellee précautions lorsqu'il auroit une fois consenti aux dispositions 
faites pour la succession de ses États; et s'il étoil nécessaire d'augmen- 
ter les garnisons de ses places , les moyens de les grossir ne lui man- 
queroient pas, sans troubler le repos de ses sujets. Monteléon, instruit 
de l'opposition que le roi d'Espagne et sou premier ministre apportoient 
au projet du traité, répondit à Corsini que tout ce qu'il. savoit des 
intmitiona de son mettre étoit qu'A tiouvoit ce projet Impraticable , in- 
juste et préjudiciable à ses intérêts , ]iarce qu'il étoit contraire i l'équi- 
libre, au repos et à la liberté de l'itaiie. 
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Albéroni avoit cependant laissé entendre en Angleterre quêtant de 

répugnance et teint d* pposition de la part du roi d'Espagne seroient 
surmontées, s'il éioil possible de faire insérer dans le traité la condition 
(le lui laisser la Sardaigne . et d'introduire des garnisons espagnoles 
dans les places du grand-duc et du duc de Parme. Mais la première de 
ces conditions ne pouvoit eon?enir aux tuss des ministres angiois, 
. attentifs à plaire à l'empereur, et craignant la hauteur de la cour de 
Vienne lorsqu'elle croyoit avoir lieu de se plaindre. Ils répondirent donc 
à l'égard de la Sardaigne qne , ni le roi leur maître ni le régent ne pou- 
voient se dépar ir du plan proposé tel qu'il avoit été accepté par l'empe- 
reur; que la résolution éloit prise de signer le traité conforraémeni à ce 
plan et sans y rien changer; que la moindre variation renverseroit abso- 
lument un projet qui avoit coûté tant de peine. Us prétendirent que, si 
on faisoit à l'empereur quelque proposition sur œ sujet « ce prince re- 
garderoit toute négociation nouvelle comme une rupture ; que , se croyant 
affranchi des engagements qu'il avoit pris, il seroit en état d'en prendre 
de contraires avec le roi de Sicile , de qui il obliendroil facilemenl cette 
île , conservant lui-même ses droits et ses prétentions sur l'Espagne; 
que le fruit d'une telle union seroit de rendre l'empereur et le duc de 
Savoie maîtres absolus en Italie, en sorte que l'Esjiagne . persistant à 
refuser le projet du traité comme contraire au repos public, attireroit 
sur elle-même et sur toute TBurope le malheur que cette couronne sem- 
blûît appréhender de l'excès de puissance de la maison d'Autricbe. La - 
conclusion de ce raisonnement étoit qu'il n'y avoit de remède aux maux, 
qu'on craignoit. que de lier les mains à l'empereur, et de profiter pour 
cet effet du consentement qu'il y donnoit lui-même; qu il seroit de la 
dernière imprudence de lui laisser la liberté de se clécraf^er , dans une 
conjoncture où il éloil assuré de faire la paix avec le Turc, et maître de 
traiter comme il Tondrott avec le roi de SioilO. 

Les Angloîs ajoutèrent à ces raisons un motif d'intérêt et de considé- 
ration personnelle pour la reine d'Espagne et pour Albéroni. Ils firent 
entendre à l'un et à l'autre que l'état incertain de la santé du roi d'Es- 
pagne devoit les porter tous deux à suivre en cette occasion les conseils 
du roi d'Angleterre. Les ministres anglois se montrèrent plus faciles 
sur l'article des jxarnisons espacriioles. Ils déclarèrent que le roi d'Angle- 
terre causeniirûil à la demande du roi d'Espagne d'introduire ses troupes 
dans les places du grand-duc et du duc de Parme « pourvu toutefois 
qu41 en obtint le consentement de ces princes. Ufàlloit^ disoioil^ils, 
ménager avec beaucoup d'attention une telle danse, capable de renver- 
ser le traité si elle étoit mise en négociation avant que l'empereur eût 
signé. Mais au fond, les Anplois savoient bien qu'ils ne risquoient rien 
en donnant cette apparence de satisfaction au roi d'Kspagne, et que les 
deux princes dont ils exigeaient le consentement préalable ne le donne- 
roient jamais volontairement. Us puuvoieni compter pareillement sur la 
disposition intérieure et véritaMedu roi d'Espagne, résolu de tenter les 
hasards d'une guerre ; et d'essayer sH pourroit profiter de la conjoncture 
quMl trouvoit si favorable et si propre à réparer les pertes qu'il avoit 
faites de ses Etats d'italie. 



Digitized by Google 



[1718] MOUVEUNTS DS BSRETXI WT jm OBLLAHARE. 161 

Las miniittireft dlBftptgiie du» les e<nira éiraii^àref né ptr i ml lol aat pts 

de douter de ses intentions. Gellamare à Paris, et Berattim-HoUende, 

s'en expliquoient hautement, et déclamoient sans mesure contre le projet 

du traiié. Tous deux se flattoient de réussir. Beretti se vantoil rte sus- 
pendre par sa dextérité l'accession des Étais généraux vivement pressés 
par la France et l'Anprleterre. Cellamare laissoit entendre en Espagne 
que le régent, touché de ses reraoïilrances, pourroiL bien faire quelques 
pas en arrière pour sortir des engagements où il s'ètoit imprudemment 
jeté. Cet ambassadeur faisott valoir à sa cour les démarches qu'il avolt 
faites auprès des principaux ministres de la régence. Il prétendoit qu'ils 
étoient également touchés de ses représentations, nonobstant la diversité 
de leurs réponses: que quelques-uns, plus courtisans que sincères, dé- 
fendoient le projet, mais si foiblement qu'il y avoit lieu de croire qu'ils 
parloient autrement quand ils se trouvoient tête à tête avec le régent; 
que d'autres approuvoient les rétlexions qu'il leur faisoil faire ; que les 

François bors du ministère louoient ses raisonnements, et futf la nation 
en gâiéral , ennemie du nom autrichien « mootroit ouvertement son res* 
peet et son attachement pour le roi d'Espagne (et tout cela étoit par&i* 
tement vrai, mais parfaitement inutile). 

Les ministres du roi de Sicile croyoient encore devoir faire cause com- 
mune avec ceux d'Espagne, et Cellamare étoit persuadé qu'il étoit du 
service de son maître de ne pas aliéner le seul prince qui parût di^^posé 
'à résister avec Sa Majesté Catholique aux desseins de leurs ennemis 
communs. Albéroni vouloit ménager encore les Piémontois; mais ses 
vues étoient différentes de céllei de Gellamare. Il falloit tromper le duc . 
de Savoie jusqu'à ce que le moment fût arrivé de faire éiclater le véri* 
table objet de l'armement du roi d'Espagne. Son premier ministre se 
contentoit de dire qu'on verroit bientôt si le duc de Savoie, demandant 
à s'unir avec l'Espagne, parloit sincèrement, et que le public connoîtroit 
pareillement, avant qu'il fût peu de jours, que Sa Majesté Catholique 
rejetoit totalement le projet, sans laisser entendre qu'elle consentît 
jamais à l'accepter , quelque oflVe avantageuse qu'on lui fit pour la per- 
suader; car il n'avoit tenu qu*à elle, disoît le cardinal , d'obtenir des 
médiateurs la condition de conserver la Sardaigne, si elle eûtToulu, 
moyennant cette addition, souscrire aux enpragements du traité. Il pré- 
tendit même que le colonel Stanhope, lui offrant depuis peu cette nou- 
velle condition, avoit employé toute son éloquence pour le convaincre 
que le roi d'Espagne devoit se contenter de l'avantage qu'on lui propo- 
soit , et qu'il feroit bien mieux de raccepier que d'employer inutilement 
ses trésors à foire armer tant de vaisseaux et tfaoqK»rter tant de troupes 
en Italie. 

Ces offres prétendues étoient bien opposées aux discours que les mi- 
nistres anglols avoient tenus à Londres à Monteléon. Les réponses, les 
démarches et les insinuations dont ses lettres étoient remplies , toutes 
tendantes à porter le roi son maître à la paix, déplaisoient tellement au 
cardinal qu'il ne cessoit de décrier la conduite d'un ambassadeur qui 
depuis longtemps lui étoit odieux, peut-être païue qu'û trouvoit en lui 
trop détalants propres à biMiMnnr son naltie; et noa content de l'ao- 
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cvMTMttTent d'infidélité^ il loi nprodioit encore ton incapacité , jus- 
qu'au point de dire que les. lèpOMs qu'il faisoit au ««jet du tieité, 

étoient discours d'un homme ivre, et que le roi d'Espagne ne pouvoit 
avouer ce qui sortoit de la bouche d'un ministre assez indifférent pour 
traiter le projet avec tranquillité, pendant que les autres le regardoient 
avec scandale et avec abomination. Celui qui a tout pouvoir ne manque 
jimiâis de flatteurt et de oomplaiBants piNMs à leuer* toutes ses vues, à 
ftpplmdtr à tous ses projets, et empressés d'aplanir en lui parlant les 
difficultés qui semblent s^opposer à Texécution de ses desseins. Telles 
genSt dont l'espèce subsistera toujours dans les cours, étoient écoutés 
avec plaisir par Albéroni ; d'autres plus sages, mais en moindre nombre, 
ne pénétroient pas jusqu'à lui. On écartoit avec soin ceux qui, pesant 
avec raison la qualité de l'engagement que le roi d'Espagne prenoit, et 
faisoient de tristes réflexions sur le succès d'une entreprise prématurée, 
ne ponvolent , en a)>prooliam du roi et de la reine , parler sineèrement , 
et découvrir à Leurs Majestés Catholiques le péril où le royaume alloit 
être exposé. La nation , en général, étoH moins tou^e de la crainte de 
l'avenir que de l'espérance de se remettre en honneur et en crédit par 
le succès de l'entreprise. Les Espagnols, jaloux de ce point d'honneur, 
se flattoient de chasser les Allemands d'Italie, et d'en recouvrer les États 
qu'ils regardoient toujours comme dépendants de la couronne d'Espagne. 

Albéroni , saUs alliés , se flattoit que tous les événements seconderoient 
ses desseins, n se iguroit que Temperenr seroit obligé de foire encoré 
une campagne en Hongrie; et quoiqu'il n'eût pas lieu de douter du désir 
que les Turcs avoient de conclure bt paix, il vouloit se persuader qu'ils 
n'avoient demandé une suspension d'armes que pour gagner du temps, 
résolus cependant d'attendre le succès de la descente qu'on supposoit 
alors que le roi de Suède feroit au premier jour dans le Mecklerabourg. 
Il espéroit que les Hoilaadois, quoique dépendants depuis un grand 
nombre d'années des volonlés de l'Angleterre,' seooueroient enfin le joug 
qu'ils s'étoient laissé imposer, et que les menacés de la France, jointes 
en cette occasion à celles des Anglois , n'ébranleroîeni pas la fermeté 
des bons républicains, qui gémissoient de voir la France et l'Angleterre 
unies pour forger des chaînes à l'Europe, et détestoient, disoit-il, le 
régent, le regardant comme l'auteur des pertes que leur patrie souffri- 
roit , si elle permettoit que la puissance de l'empereur franchît les bornes 
où naturellement elle deyoit être renfermée pour le bien commua de 
toutes les nations de l'Europe. Flatté de cette Idée, Albéroni croyoit 
que, lorsqu'il seroit question de faire dédaver la guerre à l'Espagne au 
nom de la France , le régent y penseroit plus d'une fois , nonobstant les 
vues secrètes qu'il attrihuoit à Son Altesse Royale, car il ne feignoit pas 
de dire que c'éloit se tromper que de croire que le récent et le roi 
d'Angleterre fissent la moindre attention à l'équilibre de l'Europe et à la 
sûreté de l'Italie. L'un de ces princes, disoit-il, songe à se maintenir 
roi, l'autre à le devenir : tous deux croient avoir besoin de l'empereur, 
et tous deux sont prêts , pour leurs fins particulières, à sacrifier le tiers 
et le quart. Non-seulement ils ne pensent pas à retirer Hantoue des 
mains des AUenands, maie ik conoowmmt<èocore Aies întVQduàE» en 
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d^autres pltees ditalie. Albéronft prétendoit le prouver par U waotmn 
de la France et de FAngleterre , unies l'une et l'autre à procurer à 
l'empereur la Sicile, «inique objet de ses désirs. Il osoit enfin traiter de 
visionnaire l'abbé Dubois, qu'il nommoit l'instrumont de toutes les 
mauvaises intentions du régent (mais c'étoil le régent qui éloit l'instru- 
ment de toutes les mauvaises inteiitioas de l'abbé Dubois ; souvent en- 
tratni, contra aes propres lunièras et contre sa volonté, par l'atoendaiit 
qu'il tvoit laissé prendre snr loi à Tabbé Dubois < l'Albéreni de la 
France, qui pour soi n'étoit rien moins que visionnaire, et qui, ieitHi 
et volens. sacrifioil la France, l'Espagne, la réputation de son maître à 
son ambition de se faire cardinal . par les voies que j'ai déjà expliquées, 
d'être tout Anglois et tout impérial). Comme Albéroni ne pouvoit sus- 
citer assez d'opposition aux succès des vues du régent, il employoit 
Tascendant qu'il croyoit avoir sur l'esprit du duc de Panne pour lui 
persuader de protester qu'il ne recenoit jamais de garnison espagnole 
dans ses places. 

Iln*est pas difficile d'inspirer aux petits princes la crainte deceaser 

d'être maîtres chez eux en admettant dans leurs places les troupes de 
quelque grande puissance. Celle d'Espagne devenoit formidable, si on 
en croyoit Ténumération qu'Albéroni faisoit de ses forces tant de terre 
que de mer. U en répaodoit de tous côtés un détail magnifique. Il pu- 
bUoit que l'année navale du ni d'Espagne éloU composée de trante-trais 
navires ou frégates ; que le moindre de ces vaisseaux portoit quarante- 
cinq pièces de canon; que la fibtte étoit fournie d'argent et de vivres 
pour plus de cinq mois. Les troupes, selon lui, formoient trente*th>is 
mille hommes eiïectifs, payés jusqu'au moment de leur embarquement, 
habillés de neuf et bien armés, l'artillerie en bon état, et dix-huit raille 
fusils de réserve prêts à distribuer aux gens de bonne volonté, s'il s'en 
trouvoit qui offrissent de servir le roi d'Espagne et la cause commune 
de l'Italie. Albéroni, satisbit de tant de grandes dispositions dont il 
croyoit le succès infidllible, disoît en s'applaudissent que la flotte et 
Tarmée de terre marcboient avec les flocques '. Il avouoit cependant que 
Dieu étoit sur tout, et que sans son aide tous les soins deviendroient 
inutiles. Le marquis de Lede fut nommé général de cette armée, et la 
flotte partit de Cadi.x pour Barcelone le 15 mai. Le prince Pio, alors 
vice- roi de Catalogne, s'éloit flatté d'être chargé de l'exécution de l'en- 
treprise dont il s'agissoit. Albéroni, pour l'en consoler, lui fit dire que 
Leurs Màjestés Catboliqnea avoient besoin de garder en Espagne un 
homme tel que lui, dans une conjoncture: si critique, et qu'il verreit 
par la destination qu'elles avoient faite in petto sur son sl^et, si les 
choses prenoient un certain pli, l'opinion qu'elles avoient de son mérite 
et de ses talents. Le cardinal vouloit que Pio reçût ces as.surances en- 
veloppées comme des marques certaines de la franchise de cœur et de ia 
sincérité dont il usoit en lui parlant. 

4 . Le mol italien /?«ccAt, dnnt Saint Simon a (nW /tocques, signifie littérale- 
meoi^fioennsj et raélaphoritjuetncni pompcy magnificence. Marcher avec les fioë' 

fÊtês veut dire nmreker avec pompé êt nmgmfiee»et. C'est le sent de celle espresp 
siOB dans b phieee de gainisSiiMB. 
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CHAPITRE XIV. 

Rldie \)risa de contrelNindiers de SainUMalo dans la mpr do Sud. — Albéroni 

innniei (io In sanlé du roi d'Espagne. — Adresse d'Aldovr ndi ponr servir 
Albéroni a Uome. — Pnible&se singulière du roi d'Kspa^<^; abus qui s'en 
M. Prayetir du pape. — Cellamare Ml des praiiqoes 8«erètP8 pnur sou- 

i lever la France contre le P6|;ent. — Senlimenl de Cellamare sur le roi de 
Sicile. — Il confie à son minisire l'ordre qu'il a do faire une étrange décla- 
ration au légeiU. — Korle dcclaralion de Berelli en Hollande. — Scéléra- 
tetae d*AKtéroni à Végard du roi de Sicil^. — Audace des Impériaux, et sur 
quoi fondée. — Nouvelle difTu ulté 8ur les garnisons. — Scélératesse de 
Slairs. — Fans^cii^ et pis des minisires anglois h l'égnrd de l'Espagne 
Le czar s'offre à l'Espagne. — Intérêt et inacliondes Hullanilois. — Vunle- 
ries, conseils, intérêt de Kcretti. — Succès des menées de Cad*»gan en UoU 
lande. « Menieriee, «vis, fanfarowiadet, embarreede Bereiti qui tumbe sur 
Cellamare. — Le duc de Lorraine demande le déd iminagement promis dtt 
Moniferiat. — Manèges de Berelli. — Sa coupable envie conlre Monleléon. — 
Manèges cl bas inlérél de Berelli qui veut perdre Monleléon. — Audace 
des mloistres impériatix. — Abbé Dubois bien coimu de Pemerrieder. — 
Eniliarras du roi de Sicile el ses vain'-s démarches el de ses ministres au de- 
hors. — Monleléon intéressé avec les né-^ocianls anglois. — '^e8 bons avis 

. en Espagne lui tournent à mai; il s'en plaint. — Superbe de l'emperenr. — 
PMtialilé dee ministres tni^ois ptmt Inu Leor^insiguo diipHeité i l'égard 
de l'Espagne. — Les ministres anglois pensent juste .sur le iraiié d'Ulrecht, 
malgré les Inipéi iaux. — L'Angleterre subjuj^uée par le roi Georges. — Leg 
ministres anglois contents de Chàteauneuf — Conduite et manèges de 
Berelli. — Conduite, avis et manège de Cellamare. — Vagues raisonne- 
ments. — Monleléon en vient enfin aux menaces. — Slanbope emploie en 
ses réponses les artifices les pins odieux : lui donne enfln une réponse par 
écrit, devenue nécessaire à Munteiéon. — Surveillants de Monteléon à Lon- 
dMS ; M condnite «tw eux. 

• Anut le dé|^ de la flotte « on reçtft & Madrid la nouTeUe de la prise 
qne Martinet , officier firançois « servant le roi d*EspagDe dans sa marine , 

avoît faite aux Indes occidentales de quelques vaisseaux' de SaiatrMalo. 
Le vice-roi du Pérou écrivit que le produit des vaisseaul pris montoit à 
deux millions huit cent mille pièces de huit, tant en argent comptant 
qu'en marchandises d'Europe et delà Chine, qu'il avoii fait mettre d!ins 
les magasins de Lima. Un tel secours venoit fort à propos pour fournir 
aux frais de l'expédition. Outre l'argent le roi d'Espagne proliloit encore 
dée valsseaus pris. Il en cboisit les trois meilleuis pour les joindre à 
deux autrea'qiffl avoit dans la mer Au Sud, et pour en former ensemble 
une eeeadre destinée à empftcher la conti^bande. Ce succès , et Te^- 
rance d*en obtenir de plus grands en Italie, ne contrebalançoient pas la 
peine et l'inquiétude que le dérangement de la santé du roi d'Espagne 
causoit à Albéroni, Il prévoyoit ce qu'il auroit à craindre si ce prince, 
attaqué depuis quelque temps d'une lièvre dont les médecins sembloient 
igaiMrer la oause et la nature, venoit à manquer. Il pouvoit juger que 
les Bspagitols lut denutnderoient un conq[»te sérère de son adminUtra- 
tion j et qu'il lui seroit peut^tre diCfioile de se jvsl^ d'avcdr eaffîigé 
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témérairement la nation dans une guerre dont on ne pénétroit pas en- 
core l'objet ni l'ulilité. L'ambassadeur de Sicile à Madrid ne fut pas le 
seul qui avertit son rnaîire de prendre garde aux desseins du roi d'Es- 
pagne. Le nonce, qui les ignoroit, avertit aussi le pape de prendre ses 
précautions, parce qu'il pourrait arriver que le débarquemeât des 
troupes d'Espace se ftroit en quelque endroit de TËtat ecclésiastique. 
II récrivit, peut-être pour servir Albiérooi, en intimidant le saint-père, 
comme un moyen sûr de vaincre le refus des bulles de Séville. Le nonce 
dépeignoit donc la nation espagnole comme é^ralement irritée de ce 
refus. Il représenta qu'il éloit essentiel dans ces circonstances d'ap[iorter 
toutes les précautions nécessaires \)o\iv prévenir le mal qui jiourruil ar- 
river; qu'il falioit user d une extrême vigilance, d'autant plus que le 
pape ne pouToit espérer de personne de recevoir des avis sArs et c«r- 
tains; que le duc de Parme, qui auroit pu lui en donner, ignoroit lui- 
même les desseins du coi d'Espagne; et qu'en&n Sa Majesté Catholique, 
irritée vraisemblablement par les instigations de son ministre . venoit 
de mettre en séquestre les revenus des églises de Séville et de Malaga, 
et d'établir un économe pour les percevoir à l'avenir et les régir. Une 
telle résolution devint dans la suite un des chefs principaux des plaintes 
et des poursuites que le pape Ht contre le cardinal Albéroni. En effet 
c'étoit à lui seul qu'il pouvoit attribuer un séquestre , qu'il regardoit 
comme une violence Caite aux privilèges et immunités eoelésiasiiques, 
étant bien assuré que les intentions du roi d'Espagn»ék»N&t très^étoi- 
gnées des voies que son ministre lui laisoit prendre. 

Ce prince avoit donné une preuve singulière de ses sentiments à l'é- 
gard des biens d Église, car ayant des scrupules de conscience qu'il ne 
pouvoit surmonter sur l'usage qu'il avoil été forcé de faire des revenus 
de quelques églises vacantes de son royaume, pendant les temps mal- 
heureux de la dernière guerre , il avoii fidt demander sacièlsaneat au 
pape Tabsolution de l'excommunioatien qu'il eroyoit avoir eaeouive 
pour avoir appliqué aux besoins de r£tat les revenus de ces églises pen- 
dant ces conjonctures fâcheuses. La cour de Rome ne s'étoit pas rendue 
difficile, et tout pouvoir d'absoudre ce prince avoit été envoyé au 
P. Daubenton son confesseur. Le pape avoit, de plus, remercié par une 
lettre particulière, el loué ce religieux, en des termes capables de lui 
faire espérer les plus hautes récompenses du zèle qu'il avoit fait paroitre 
en oette occasion. Il y avoit dono lieu de eroire qu'un roi si plmt^ dont 
la conscience étoit si timorée qu'il avoit demandiè secrètement rabseki- 
tion d'une résolution prise et exécutée dans une nécessité i ressante et 
pour sauver son £tat, ne se porteroit jamais de lui-même à toucher de 
nouveau , el sans nul besoin, aux biens et aux revenu^ de l'Église. Avant 
que le pape sût le séquestre des revenus de Séville et de Malaga, il 
voulut s'inroruier de deux circonstances seulement, pour la sûreté de la 
conscience du roi d'Espagne. Sa SauUeté demanda au P. Daub nton : 
premièrement, quelles raisons il avoU eues de restreindre l'absokition , 
Uont le pouvoir lui avoit été envoyé de Rome, et de la féduire au seul 
caa de l'appropriation des revenus vacants. I<e pape prétondoit qu'il y 
avoit bien d'a«tN» eaa oà la xoi 4'£8pagna A'avait paa neiaa- offensé 
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Pimiamiilè toeiérilltiqoe et l'autorité du saint-siége; et par conséquent 

il ne comprenoit pas pourquoi î*^ P Daubenton n'avoit pas usé de 
]*atnple faculté qui lui avoit élé donnée d'absoudre de tous ces cas. Sa 
Sainteté se plaignoit en second lieu qu'il ne l'eût pas informée de ce 
qu'il avoit réglé avec Sa Majesté Catholique, au sujet des satisfactions 
dne» à la ehambre apostolique. Le pape ne pûUToit erolre qu^E se fttt 
avancé à donner l'absolution sane cette condltton , à laquelle la facuhé 
4'alMoadre étoit littéralement limitée. Ces plaintes, au reste, ne dimi- 
nuoient en rien son affection pour ce jésuite. 11 crut même lui donner 
une preuve distinguée de sa confiance, en s'adressant uniquement à lui, 
pour avoir ces éc'aircissements sans les demander à son nonce à Ma- 
drid, à qui il ne voulut pas en écrire, pour mieux observer le secret 
que le roi d'Espagne avoit demandé. Sa Sainteté exigea cependant du 
eonlMMsr de commimiquer à ce ministre ee qui 'étoit passé, et de 
lilua, d'eÉvoyer à Rome un témoignage authentique du concordat que 
le confesseur devoit avoir fait avec le roi d'Espagne, solt aTant, soit 
après l'absolution donnée selon les facultés qu'il en avoit reçues. Cette 
cour, si sûre du roi d'Espagne, craignoit seulement son premier mi- 
nistre, nonobstant la dignité de cardinal qui devoit l'attacher plus par- 
ticulièrement aux intérêts du saint-siége. 

L'opinion publique étoit que le pape craignoit moins encore les en- 
tieptises qu'Albéroni méditoit, que Sa Saloteté ne mlgnoit le reaseiiti- 
ment de remfpsreur , persuadé ou faisant semblant de croire que le projet 
du roi d'Espagne étoit concerté avec elle. Le pape dé.siroit donc, comme 
une grâce principale, que Sa Majesté Catholique lui fît quelque honneur 
à la cour de Vienne de la paix qu'on disoit prête à se conclure entre ces 
deux princes; et h nonce Aldovrandi eut ordre de représenter au roi 
d Espagne que ce seroit faire à Sa Sainteté un {Saisir, qui ne coûLeroit 
guèreèSa Majeslé Gaitfiolique , que de fépendN à 1» lettre que Sa Sain- 
teté lui areit écrite de sa main^ et de maïqner dans cette réponse qœ 
les remontrances paternelles du chef de l'S^ise Cfoient engagé ce prince 
à ftciliter la conclusion de la paix avec l'«npereur , dans la Tue de ne 
point mettre d'obstacle aux progrès des armes chrétiennes en Hongrie. 
Une telle réponse, que le devoir et la Idenséance seuls sembloient exi- 
ger, étoit cependant si désirée de Sa Sainteté qu'elle déclara que, dans 
sioa esprit, elle tiendroit lieu de la satisiactiou qu'elle avoit jusqu'alors 

InatilMMst demandée pour le manqnemMit, disoit-eHe, de l'année 
pféoédeoie, dont le souvenir demeoieroit tonjonra profondément gravé 
dans'sa mémoire. 

Les arrêts opposés do conseil et du parlement, qui faisoient alm du 
bruit, firent croire à ceux qui, comme le nonce Bentivoglio, désiroient 
le désordre, qu'ils éioient au moment de voir leurs souhaits réussir. 
Cellamare, qui travailioit alors dans cette vue, ne manqua pas d'avertir 
le roi son maître que, s'il y avoit eu France des ilambeaux pour allumer 
le Usa, raftloB de la monnoie pourroit eieitar un ineendie fnneale an 
royaume. H est ordinaire à ceux qui sont occupés dNine aflSûre princi- 
pale dft croire qu'elle occupe également tous les esprits. GeUamare étoit 
donn paiiiMdé que généralement tonte k nation ii«&«ei^ 
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quenient à l'alliance que le régent négociott, et que généralement aussi- 
toute la nation, à la réserve de peu de personnes admises dans le ca- 
binet de Son Altesse Royale pour seconder ses maximes, désapprouvoit 
cette négociation, même au point de prendre des partis extrêmes pour 
en prévenir le succès. Sur ce foudement, il s'étoit émancipé dans ses 
discours; et quoique jusqu'alors il n'eûl agi quo saerètesaantt U s'étoit 
donné ]« liberté de parler dé maîiière qu'il avoit aigri fe régant. Il voulut 
réparer auprès dé lui 06*qu'il avoit dit, mais toutefois il n'abandonna 
pas les pratiques secrètes qu'il avoit commencées: et pendant qu'il vou- 
loit faire croire au régent qu'il ne (iésiroit que l'union et ia bonne in- 
telligence entre Sa Majesté Catholique et Son Altesse Royale, il conjuroit 
le roi son maître de croire qu'à Londres et à Paris on persisteroit dans 
les résolutions prises , Tintention des deux princes étant d'établir sur 
te fohdemènts de la paix générale, -l'on ses eqtéfaneet ^ Tautie sa sûreté 
sur le trAne. , • 

La fol dtt roi de Sicile, quoiifue douteuse, ne la paroinoit pins à 
Cellamare, parce qu'étant persuadé que le roi d'Espagne, ayant besoin 
de ce prince, ne devoil rien oublier pour ménager ses lionnes disposi- 
tions, ainsi ia confiance étoit grande entre l'ambassadeur d'?]spagne et 
le comte de Provane, chargé pour lors à Paris des atlaires du roi de 
Sicile. CeUamaiB lui apprit qifil «voit reçu par un eourrier un ordre 
positif de déclarer au r^nt qu^H^éloit inutile de laisser plus longtemps 
Kancré auprès de Sa Majesté Catholique, parce qu'dle ne vouloit ac- 
cepter ni le projet ni tel autre qu'on pourroit lui proposer , quand même 
la cession du royaume de Naples y seroit comprise; qu'elle vouloit uni- 
quement se venger de ceux qui osoient prétendre lui imposer des lois et 
disposer de sa volonté à leur fantaisie; qu'elle tâcheroit en même temps 
d'ouvrir les yeux aux bons François, et leur Cdire connoUre le uiauvais 
usage que H. le due d'Orléans faisoit de l'autorité de sa régence, wm^ 
bien, par éonséquent, leor fidélité étoit iméressée à ne plus toUrer de 
semblables abus. 

L'ambassadeur d'Espagne en Hollande eut en même temps ordre de 
déclarer que son maître ne recevroit jamais la loi barbare , que ses plus 
grands amis, et ceux qui avoient reçu de lui plus de bienfaits préten- 
doient lui imposer; que le seul cas de la dernière extrémité pourroii le 
réduire à cette nécessité; mais qu'il mettoit sa confiance en Dieu, et 
cpie la Providence divine scuroit ouvrir & la monarsUe espagncie les 
chemins pour parvenir à la plus grande (f^eîrev et pour oliûger au ne» 
pentir ceux qui refùsoient aveuglément de profiter de l'amitié que Sa 
Mnjesté Catholique leur offroit. A cette déclaration. [Reretti] ajouta que 
le but de Georges et du régent éloit connu de toute l'Europe: qu'au 
reste, l'Espagne n'étoit plus une puissance si foible et si abattue qu'elle 
dût souffrir le manquement de foi et les mortifications qu'eUe avoit es- 
suyés en d'autres conjonctures; qu'elle pouvoit enfin fiire respecter- ses 
résolutions, et le parti qu'elle dMMSiroh , de quelque côté qu*iile voulût 
faire penoliec la balance. 

Pendant qu'Albéroni tftcboit d'éblouir les nations étrangère» fêf 
l'éclat de la puiasance nottfdlt o4 il4^teQdQit avoir élevé riSsM»)*y ^ 
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voulut endormir le roi de Sicile par de fausses confidences. Ainsi, en 
même temps qu'on dépêcha de Madrid un courrier au prince de Cella- 
mare, avec Tordre de parler si décibivement au régent, le cardinal fit 
partir un autre courrier pour avenir le roi de Sicile que le roi d'Espagne 
fuiaûit partir sa ftotte ; que l'intention de Sa Majesté Catholique éloit de 
iàire tous tes eSk^rU pour garantir oe pri&oe des insiiltçs de Pempereiir 
^ de aes alliés. L'armement d'Espagne ne oausoit nulle alarme A k cour 
4» Vienne. Si elle en eût eu la moindre inquiétude , il dépendoit de 
l'empereur de s'assurer des secours de France et d'Angleterre , en ac- 
ceptant le traité que ces deux couronnes lui offroient. Il étoit si avanta- 
. geux à ce prince que le public éloit persuadé qu'il y souscriroit, non- 
seulement sans balancer , mais encore avec Tempressement que produit 
ordinairemeut la crainte de perdre une conjoncture heureuse, qu'on ne 
retrouYe pas après Tayoir laissée mal à propos échapper. Toutefois les 
ministres de l'empereur, bien persuadés que les ministres d'Angleterre, 
eneere moins le roi leur maltre> ne l^ur manqueroient'pas, et que, par 

• le moyen des Auglois, l'empereur obtiendroit de la France ce qu'il dési- 
reroit, firent des difficultés, même des changements, sur le projet que 
le Suisse Schaub leur avoit présenté. Il revint en France rendre compte 
de sa négociation, et des obstacles qui suspendoient encore la conclu- 
sion du traité. Stairs, ambassadeur d'Angleterre à Paris, ne trouva pas 
qu'ils ftusent eonBidéniUes. Toutefoia l'empereur demandoit, par un 
nouvel artîde qu'il avoit i^o^téau projet, que les alliés consentissent 
qu'il mh des garnisons impériales dans les places des Ëtats de Toscane 
et de Parme ; et le seul adoucissement qu'il apportoit à cette proposition 
dure étoit qu'au moins on convînt de toutes parts qu'il n'entreroit dans 
ces places ni garnisons françoises, ni espagnoles, ni soudoyées au nom 
du prince à qui l'expectative des £tals de Toscane et de Parme de voit 
être donnée. 

Stiirs et Schaub insistèrent , pour la satisHaction de 4'empereur , sur 
ce second point, dans une audience que le régent leur donna et qui 

• dura trois heures. Son Altesse Boyale convint avec eux que les gamisons 

ne seroient ni françoises ni espagnoles. Il proposa des troupes neutres; 
il lui vint même en pensée de prier le roi d'Angleterre de garder par des 
troupe;, a lui les places dont il étoit question. En attendant que la con- 
testation fût réglée , ces troupes auroieut prêté serment au grand-duc 
et au duc de Parme. Stairs se chargea d'en écrire au roi d'Angleterre, 
et le régent dit qu'il attendroitla réponae avant d'en âure la proposition 
•à Tienne. Cependant Stsirs n'oublia rien pour lui &ire craindre que 
l'empereur , bien disposé à souscrira le traité , ne changeât de sentiment 
si l'expédition préparée par l'Espagne venoit à (^chouer. Les avantages 
offerts pour l'agrandissement de l'empereur ne suflisoient pas, si l'on en 
vouloit croire Stairs. Pour borner les désirs de ce prince , il demanderoit 
de nouvelles conditions, et ne se croiroit pas obligé aux premières, si 
l'entreprise du roi d'Espagne, dont le succès étoit très-incert in , venoit 
à échouer. L'empereur prétendoit aussi de nouvelles tenonciatioiis de la 
part idu nii d'Espagne. Stairs trouveit tact de j«atio« dans toutes ses 
demandes, tant de dispciitioM «n Fnaoa 4 ks ptuer, qu'il regardait 



Digitized by Google 



[17iÔ} SCélitlAtESSfi DE STÀms. 169 



le traité comme fait, puisque la conclusion ne dépeiidoil que d'un seul 
article , peu important suivant son opinion , tel , enfin , que le régent ne 
pouToit refoser de Tadmettre, non plus que lès autres denandw da la 
cour de Vienne, toutes si éTidéipmentTai8onna))les. C'étoit un trîompiia 
pour un ministre anglois que d'obliger la France et TEspagne à de- 
mander des troupes angloises pour garder les places des États de Tos- 
cane et de Parme. Il étoit vraisemblable que l'empereur, sûr de la cour 
d'Angleterre, ne récuseroit pas de pareils gardiens. Ainsi, Stairs étoit 
personnellement flatté de la pensée que M. le duc d'Orléans avoit eue, 
de proposer lui-même à l'empereur de confier ces places aux Anglois, et 
d*y laisser leurs garnisons jusqu'à ce qu'on iÛt convenu d'nn projet pour 
les relever par des troupes neutres choisies à la aatislwtion des partÎM 
intéressées. Mais il n'eut pas longtemps le plaisir d^ospénr qae cette 
idée seroit suivie de la réalité. Le régent, au lieu de troupes angloises, 
proposa des Suisses, et pour ôler toute ombre de soupçon, il ajouta 
qu'ils seroient payés par le corps helvétique, et que chaque canton re- 
cevroit des parties intéressées un subside suffisait pour le payement de 
cette solde. > . 

Une proposition si juste w pouvoil être r^^téeu Staln nfoMt k ean*' 
damner en eUe-méme ; mais il fit entendre an id son maltra qu'éUê 
étoit dangereuse, en ce qu'elle prolongeroit la négociation , et que les 
délais pourroient faire échouer le traité; que tout devoit être suspect de 
la part des ministres de France; qu'ils étoient les auteurs de la propo- 
sition nouvelle des garnisons suisses; et que. quoiqu'on ne pût la dire 
mauvaise en elle-même, ces ministres donnoient, disoit-il, dans ce 
qu 'il y avoit de plus mauvais sans en faire semblant; qu'on pouvoit 
porter ce jugeant de .leura intentions seoètes sans Uesaer la duvâè, 
puisqu'ils avoient saisi toutes les occasions de s'opposer au traité déa la 
C(»nmencement; qu'ils différeroient le plus qu'il teraU possible d'en« 
Toyer à Londres la résolution du régent, pour la faire passer à Vienne 
si elle étoit approuvée du roi d'Angleterre, et que peut-être ils donne- 
roient pour motif de retardement l'embarras survenu à Paris au sujet 
de l'afîaire de la monnoie. Cet incident, que les ministres étrangers re* 
gardoient comme un commencement de brouillerie éclatante eptre le 
régent et lé parlement , ^t pour eux un sqJoI important da vtfeiilena 
et d'attention sur les suites qu'un tel démêlé pouvtâl aiuir.' 

Le roi d'Antfaterre, soit par ce motif, soit par ïmièrtlt capital qu'il 
avoit de conserver à ses sujets la liberté du commerce d'Espagne, 
essayoit de maintenir un reste de bonne intelligence avec le roi d'Es- 
pagne, quoique la flotte angloise fût déjà sortie de la Manche, envoyée 
à dessein et avec des ordres exprès de traverser les entreprises que l'ar- 
mée d'Espagne pourroit tenter en Italie. Les ministres an^ois Iftchoieiit 
de justifier par des paroles la conduita que leur maître tenoH à l'égard 
de l'Espagne; mais rapologie en étant dilllciia, ils se plagient d'Al* 
béroni , attribuant au procédé de ce ministre l'aigreur déraisonnable que 
le roi d'Espagne faisoit paroître à l'égard du roi d'Ane:! et errp Comme il 
étoit au moins douteui que ces plaintes réussissent à Madrid , et que le 
roi d'Espagne se laiss&t persuader de l'amitié des Anglois malgré les 
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preuves qu'il recevoit de leur inimitié, les minislres anglois avoient 
soin d'avenir leurs marchands à Cadix et dans les autres ports d'Es- 
pagne de se tenir sur leur gardes , et de prendre des mesures pour mettre 
à couvert leurs effets eu cas de rupture ; toutes choses y paroissoient 
dispoaéés, et cependam le roi d*£spagae manquoit absolument d'alliés. 
Un prince , dont la pulssanoe étoit grande, mais trop éloignée pour être 
utile à TEspagoe, s'offrit à la seconder. Leczar fit dire à Cellamare qu'il 
étoit prêt de reconnoître le roi d'Espagne pour médiateur des différends 
du Nord; que, de plus, il feroit dire clairement au régent qu'étant mal 
satisfait des Autrichiens et du roi d'Angleterre , il étoit résolu d'appuyer 
les intérêts du roi d'Espagne. Il eût été plus utile pour ce dernier mo- 
narque que les Provinces- Unies en eussent entrepris la défense; mais 
l'objet principal de oette république étoit alors de conserver la paix et 
de se ménager élément envers toutes les puissances, dont les intérêts 
différents pouvoient rallumer la guerre en Burope. 

Celte république demeuroit dans une espèce d'inaction, et paroissoit 
également sourde aux instances de la France et de l'Angleterre, et à 
celles de l'Espagne. On attendoit de temps à autre quelque eiTet de dif- 
féreuies députatious des villes de la province de Hollande , des assem- 
blées des Btats de la même province. Mais il n'en wrtoit'ftueune résolu» 
tioB. Beretti s'applaudissoit d'une lenteur qu'A eioyoit insui^rtsble aux 
OOUCS de France et d'Angleterre. Il attrïbuoit à sa dextérité la longue 
incertitude des Hollandois , et pour se rendre encore plus agréable à 
Albéroni, il renchérissoit par de nouvelles invectives sur celles dont ce 
cardinal usoit familièrement en parlant de la conduite de la France. 
Beretti , non content de parler , faisoit encore agir le résident de Sicile 
à la Haye, et démentoit par cet homme qu'U euvoyoit de porte eu porte 
le iHuit qui s^étoît répandu d'un aecommodement déjà ùAt entre l'em* 
pereur et le; due de Savoie. Il assuroit en même temiie que le roi d'Bs- 
pagoe se défendroit jusqu à la dernière extrémité ; que plutôt que céder, 
il mettroit l'épée à la main , résolu toutefois d'écouter et d'admettre les 
bons offices que la république interposeroit pour la paix quand ils 
seroient, disoil-il, portés dans les termes et avec la possibilité conve- 
nables. Il se croyoit assuré, ou peut-être feignoit-il de l'être pour se 
rendre plus agréable à Madrid , que j si la république employoii ses 
olBces , elle nsennt de phraew telles que la France et rAngletene et la 
cour de Vienne en seroient également satis&ites, sans toutefois que les, 
Siate généraux prissent le moindre engagement sur la matière du projet 
que le roi d'Espagne n'accepteroit ni ne vouloit accepter. Ainsi ce 
prince , admettant seulement les offices d'une république zélée pour la 
conservation de la paix , devoit , suivant l'idée de son ambassadeur , faire 
le beau personnage de prince pacifique sans se lier, sans discontinuer 
s'il le vouloit ses entreprises , libre et maître de faire ce qu'il lui plairoit 
dans la situation avantageuse d'attendre les ol&ees, de répondre comme 
il le trouveroit à propos , et de dire non quand bon lui seml^eroit. 

Beretti conseilloit, de plus, de rendre des lépottees plausibles, d'à* 
muser le tapis et de gagner du temps, excellent moyen pour exciter les 
»oup9ons et la diviaioa entre les puissant qui se ligi&oknt oontre i'Bs- 
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pagne , car il croyoit que la France se défieroit des promesses da ro 

d'Angleterre, dès qu'elle s'apercevroii que ce prince, qui aYoit répondu 
que les Hollandois entreroient dans l'alliance , n'avoit pas eu en Hol- 
lande le crédit dont il s'étoit vanté , ou bien qu'il raanquoit à sa parole. 
Pour appuyer ces conseils Beretti représenta que si le roi d'Espagne re- 
fusoit sèchement le projet sans ajouter comme unlénitif que la Hollande 
pourroit employer ses offices, le parti firançois, anglois, autrichien, 
cehii des ignorants et des «iitiès qui teulent tout savoir tomberoient 
tous ensemble sur rBspagne, au lieu que le torrent seroît détourné par 
le moyen qu'il proposolt ; que la conjoncture ^it d'autant plus favorable 
que Cadogan, par ses bravades et par ses menaces, avoit irrité les 
bourgmestres d'Amsterdam , aussi bien que les membres des États de 
Hollande, et qu'enfin quatre des principales villes de cette province de- 
mandoient déjà des grâces au roi d'Espagne pour le commerce, s'enga* 
eeaat de procurer en ce cas la neutralité des Ssats généraux. 

. Cadogan , de sou côté , paroissoit très^ntent du succès de ces mêmes 
négociations que Beretti disoit échouées , et pendant que ce dernier se 
donnoit à Madrid comme le promoteur des dégoûts qu'il supposoît que 
son antagoniste recevoit en Hollande, Cadogan écrivoit à Londres que, 
par sa dextérité et par le crédit de ses amis dans la province de Hol- 
lande, il avoit réussi à persuader les villes d'Amsterdam, Dorth 
Harlem , Tergaw et Goreom de prendre enfin la résolution de signer le 
projet; que la plus grande ptrtie des villes de la même province sul* 
mit l'exemple de ces premières, en sorte que, lorsque chaque ville 
auroit donné son consentement particulier , rien ne retarderoit plus la 
résolution unanime de la province, et la chose paroissoit d'autant plus 
sûre que le Pensionnaire et les amis de l'Angleterre, alors très-nom- 
breux, y travailloient ( e tout leur poiivoir avec espérance de réussir 
avant la séparation de l'assemblée des Ëtats de Hollande. La province 
d'Utrecbt donnoit les mêmes espérances. Déjà ses ecclésiastiques et ses 
noUes oonsentoient au projet , et on ne doutoit pas que la ville d*n- 
irecbt n'y consentît aussi dans l'assemblée qui devoit se tenir le 28 
juin. Mais malgré ces dispositions Beretti , persuadé que la voie la plus 
sûre de plaire étoit de rappor'er des choses agréables, persistoit à 
assurer le roi son maître que les Hollandois ne feroient aucune démar- 
che qui pût lui déplaire. Il prétendoit le savoir en confidence des dépu- 
tés les plus graves. C'étoit selon lui l'effet des ménagements qu'il avoit 
eus à l'égard de ceur de la république capables de rendre de bons ser- 
Tices; mais on vaatant son attention pour, eux et le fruit qu'il tiroit de 
son industrie , il voulut aussi laisser croire que le dernier mémoire qu'il 
aroit délivré aux Etats généraux avoit fait sur l'esprit de l'assemblée une 
impression si heureuse qu'on devoit attribuer à ce rare ouvrage une 
partie principale du succès. 

Beretti relevoit l'utilité de ce mémoire avec d'autant plus de Splu qu'il 
s'étoit avancé sans ordre de promettre que le roi d'Espagne accepteroit' 

I . Celle fille de Hollande est désignée otdinairemém sons It nsm df Dop?- 
dreidil* 
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les bons offices de la république. Il n'étoit pas sans inquiétude des suites 
que pourroit avoir à Madrid une démarcbe faite sans la participation 
du premier ministre, jalotix à Texcèt de son autorité, très-éloigaé 
d'approuver dépareillée Ueences, et de permettre aux ambassadeurs 
d'Espagne de les prendre à son insu. Abisi Beretti n'oublia rien pour 
faire comprendre au cardinal Albéroni que, s'il s'étoit émancipé, il ne 
Tavoit fait que parce qu'il avoit connu clairement qu'une telle déclara- 
tion étoit, disoit-il, le moyen unique de mettre une digue au torrent 
impétueux des instances de la France et de l'Angleterre, et qu'en effet 

' par cet expédient employé à propos , il avoit obtenu les délais et le bé^ 
nèfiee du temps dont Gadogan paroissoit aetueUoment désespéré : ear 
il étoit arrivé à la Haye en figure de dictateur, accompagné de pompée , 
de fèstins, de livres sterling en quantité prodigieuse. Il se trouvoit, 
chose singulière, secondé par les François et les Autrichiens. Outre 
l'argent, il faisoit agir les prédicants, etremuoit par leur moyen, ajou- 
toit Beretti, les passions du bigotisme protestant, de manière que les 
peuples étoient persuadés que la religion de l'État ne pouyoit être en 
sûreté, si la république n'adhéroit en tout aux sentiments du lOi 

' Georges. H semblolt donc aux ministres flrançois et ang^is qu'ils d»> 
voient commander à baguette à la république de Hollande. Telles étoient 
les relations que l'ambassadeur d'Espagne &ismt à la cour de Madrid. 
11 les ornoît de temps en temps de quelques nouvelles découvertes. Il 
supposoit que les alliés avoient gagné de certains magistrats d'Amster- 
dam. Souvent il taisoit leurs noms , se faisant honneur de l'espèce de 
discrétion que l'ignorance des faits ne lui permettoit pas de violer. Quel- 
qu'un lui dit que Paneras, bourgmestre d'Amsterdam, et Buys, pen* 
sionnaire de la même ville, avoient été gagnés par Targsut d'Angle- 
terre; il fut moins discret à leur égard. 11 chaiyea surtout Buys, le 
nommant l'orateur des Anglois. Malgré ses ennemis, il se vantoit de 
faire face à tout. Comme il doutoit cependant du succès de ses assuran- 
ces et de ses prédictions, il ne vouloit pas s'en rendre absolument 
garant envers le roi son maître. Il avertit ce prince qu'il étoit impos- 
sible de répondre du parti que prendroit la république depuis que la 
France étoit entrée en danse, rejetant indirectement sur GeUamare le 
démérite de n'avoir pas empêàhé l'union entre le légem et k roi d'An- 
gleterre. 

Beretti, fertile en expédients bons ou mauvais, conseilla à Albéroni 
de faire courir le bruit qu'il seroit ordonné aux négociants espagnols de 
remettre à ceux que ^ Majesté Catholique coramettroit un registre 
fidèle de tous les effets confiés à ces négociants appartenant aux Ànglois 
et aux Hollandois. Il représenta que cette single formalité donneroit 
lieu à bien des réflexions, et qve la démarohe powoit être utile, parce 
que Buys soutenoit en Hollande que les négociants espagnols étoient si 
fidèles que jamais ils ne découvriroient les effets appartenmit à lesm 
correspondants. Enfin la principale vue de Beretti étant toujours de ga- 
gner du temps , il souhaitoit comme une chose avantageuse au roi son 
maître que les Étals généraux, sans en être sollicités de la part de ce 
prince I lui èdivlasent pour lu proposer non-seulement d'être média- 
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4tii», mUmcm arUtm &êm iàËkmà» présènto, car il Mroit hcïié 
m cê cas de laisser éooalar deux nuns entre la proposition et la réponse ; 

et pendant cet intervalle , comme on étoit alors au mois de juin , le roi 
d'Espagne auroit éprouvé le succès de son entreprise. S'il étoit heureux, 
disoit Berelti. Sa Majesté Catholique seroit en état de soutenir se? 
droits et ses prétentions, et s'il étoit malheureux, plus on approcheroit 
de la fin de la campagne ^ et plus on auroit le temps de négocier. Ce 
ministre, de son tôté^piéUndoit ne rien négliger, soit pour détourner 
les Tilles de HoDande de prsndfe anenn engagement contraire aux iaté- 
tètM du roi son maître, soit pour semer la défiance, source de discorde, 
entre les puissances liguées ou prêtes à se liguer vnaeaùà» contre l'Es- 
pagne. 

Comme le duc de Savoie n'avoit pris encore aucun engagement , Be- 
retti crut faire beaucoup d'inspirer à l'agent que ce prince avoit en Hol- 
lande des soupçons sur les desseins que l'alliance prête à éclater pouvoit 
former au préjudice de la maison de SaTOie. Le duc de lonaine ayoit 
écrit au roi d'Angleterre, et pareillem«it aux Etats généraux, représen.* 
tant à l'une et à l'autre puissance que, pendant la guerre terminée par 
le traité d'Utrecht, les alliés lui avoient promis de l'indemniser de ses 
prétentions sur le Montferrat donné au duc de Savoie sans autre raison 
que celle du bien de la cause commune. Le roi d'Angleterre avoit déjà 
répondu qu'il falloit attendre un temps plus favorable, la conjoncture 
présente ne permettant pas d^agir pour les intérêts du duc dé Lorraine , 
si le duc de Sarcle n'y donnût occasioa par sa résistanoe à souscrire 
an traité. 

La Hollande^ plus lente dans ses réponses, n'en «voit/àit aucune au 
duc de Lorraine. Le public ignoroit même que ce prince lui eût écrit 
quand Beretti révéla cette espèce de secret à l'agent de Sicile à la Haye, 
et prétendit par celte confidence lui donner une preuve de l'attention 
que le roi d'Espagne auroit toujours aux mierêts du roi de Sicile quand 
ce dernier auroit un procédé sincère à l'égard de Sa Majesté Catholique. 
Beretti, Toulani toiqou]» pénétrer les motife secrets, dit à Tagent de 
Sicile que comme le doc de lorraine ne remuoit pas la prunelle sans 
la volonté de l'empereur, on devoit regarder les lettres qu'il avoit écrites 
en Angleterre et en Hollande comme une insinuation procédant de quel- 
que stratagème politique de la cour de Vienne, soit pour faire peur au 
roi de Sicile, soit pour se venger de lui, supposé qu'elle crût que ce 
prince se conduisît de bonne foi à l'égard du roi d'Espagne. Beretti, 
content debout ce qu'il remarquoit d'ingénieux dans sa propre conduite, 
satisikit de son zèle et de son attention à profiter des moindres occasions 
de servir utilement son maître , et , persuadé que la cour de Madrid ne 
pouvoit lui refuser la justice qu'il se faisoit à lui-même, croyoit aussi 
qu'il ne lui manquoit pour posséder toute la confiance du roi d'Espagne 
dans les affaires étrangères que de décrier et de vaincre Monteléon. son 
ancien ami, n:ais qu'il haïssoit alors parce que tous deux couroient la 
même carrière , et que , dans Tesinit du paMic , Monteléon a?oit sur lui 
de grands a?antages : c*en étoit un pour Beretti de saroir que son émule 
ét^ mal dans l'esprit du n>i et de la reine d'Espagne et d^Albénmi. 
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Atsc um pudlle année, il ne doutoH pas de perdre un compétiteur si 
dangereux, et pour y panrenir, il ne cessoit de se plaindre des leitres 
quMl recevoit de Monteléon, contenant des avis si superficiels et si ob- 
scurs qu'après les avoir lus , il n'en étoit pas plus instruit. Beretti l'ac- 
cusoit de faire l'avocat perpétuel des Anglois, si changés à son égard 
qu'ils célébroient ses louanges après en avoir dit beaucoup ue mal, il 
tl'y avoit pas encore longtemps. Beretti se vantoit d'ètre-derenuau oon- 
traire, l'objet de leur haine et de oelle des François ^ nonobstant les oi<* 
Tilités feintes et affectées qu'il recevoit de leur part. 

Il est certain que les ministres de la cour d'Angleterre décrioient ou 
élevoient alors ceux de France et d Espagne , selon qu'ils plioient ou 
qu'ils résistoient aux volontés du roi d'Angleterre. Nancré étoit alors re- 
gardé comme absolument gagné par Albéroni; l'abbé Dubois étoit cé- 
lébré quoique Penterrieder , alors ministre de rempereur à Londres , eût 
très-mauTaise opinion de lui et que même il ne se mtt pas en peine de 
cacher ce qu'il en pensoit : car il sufBsoit d'être agent de l'empereur 
pour se croire en droit de parler avec autorité , de trancher et de déci- 
der souverainement sur toutes les difficultés dune négociation, même 
sur le mérite du négociateur. Penterrieder trouva mauvais que labbé 
Dubois eût proposé à la cour d'Angleterre d essayer les moyens de dou- 
ceur pour lléchir ie roi d'Espagne et lui persuader de souscrire au traité 
idoyoïnant la pramesES que les alliés lui feroient de permettre qu'il mit 
dès garmsons espagnoles dans les places de Toscane, Une telle propo- 
sition choquoit la cour de Vienne , et Penterrieder, sans attendre de 
nouveaux ordres, déclara que, s'il en étoit question , il ne falàoit plus 
parler de sociétés, son maître étant résolu de se porter à toutes sortes 
d'extrémités plutôt que d'admettre de telles conditions; il ajouta que 
ces complaisances ne servoient qu'à augmenter la fierté d'Albéroni; que 
son but étoi de retrancher aux ministres anglois la conuoissauce des 
af&ires d'Espagne , et que , bien loin de se rapprocher de leur manière 
de penser» on apprenoit par les dernières lettres de Madrid qu'il deman- 
ddit pour le roi d'Espagne la Sicile et la Sardaigne» et qu'il prélendoii 
encore prendre le duc de Savoie sous sa protection. Ainsi cet hOT.me 
n'ayant en vue que de renverser la disposition des traités, il falloit , 
suivant le raisonnemeat de Penierrieder , agir avec vi^'ueur pour le pré- 
venir et pour détruire ses projets. La conséquence de ce raisounement 
étoit. la nécessité de faire partir au plus tôt l'escadre angloi.^e destinée 
pour la MéditerFanée* Les instances de l'envoyé de l'empereur étoieht 
fiTorablement écoutées; le loi d'Angleterre lui promit à la fin de mai 
que cette escadre partiroit avant la fin de la semabe, et que le co u- 
mandant, qui avoit reç i des instructions conformes aux engagements 
de l'Angleterre , promettoit de faire le voyage en quinze jours si le veut 
étoit favorable. 

Il u'y a [pas] pour les souverains de situation plus e i barrassante 
que ceUe d'un prince loible, dont les tiàU sont enviés par des puis- 
sances supérieures à la sienne , eniiemies entre eLes ; mais désirant i ar 
lement l'une et Tautre s'enrichir de ses dépouilles. Leduc de Savoie se 
IrtHiTOit fians €^t« situation i l'égaré de Vempereur et du roi d'Sa- 
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jpAgne; il ne ponvott espérer ,d'«nfipêcher par la forée Teiécation de 

leurs desseins: sa seule ressource étoit celle de la négociation; il Tavoit 
employée à Vienne et à Madrid, mais sa dextérité ne pouvoit suppléer 
à l'opinion que toute l'Europe nvoit de sa foi, et comme 1 n'y avoit 
point de cour où elle ne filt également suspecte, ses miaislres étoient 
plue seoreiit oeenpée à dire des apologies qu'ils ne Tétoient à ikégoe'er. 
Ils ne réussirent pes à Vienne, et leurs jiistificatio s à Madrid n-eurent 
pas un meireur succès. Ils avouèrent au ioid'JSspagn<^ que leu maître 
avoit négocié à Vienne, mais ils soutinrent que Sa Majesté Catholique 
n*avoit pas lieu de s'en plaindre puisque ce prince lui avoit donné part 
et de l'objet et du succès de sa négoc!ati(m. L'objet en avoit été 1 * ma- 
riage du prince de Piémont avec une des archiduchesses fil es du défunt 
empereur Joseph. Le roi de Sicile prétendoit encore de s*as urer par le . 
màùp traité la possession de la Sicile, on tout au moins d*en obtenir un 
équiTalent Juste et raisonnable si l'échange étott jugé absolument té* 
cessaire au repos de l'Europ? ainsi qu'à l'accomplissement des Tue des 
puissances engagées dans l'alliance. Il donnoit comme une marq te de 
sa bonne foi le soin qu'il avoit eu de communiquer à ces mêmes puis- 
sances ainsi qu'au roi d'Espagne le peu de succès de cette négociation; 
mais prévoyant qu'on douteroit de la sincérité de ses expressions, il y 
ajouta que , si quelque puissance le vouloit attaquer il repousseroit la 
force par la forcé , qu'il mettoit la Sîeile en état de hitt une rèsistanoa . 
ferme et vigoureuse , et qu'il en usoit de même à Tégard des places de 
Piémont; qu'il avoit fait la revue de ses troupes, qu'il étoit résolu de 
tout risquer si quelque ennemi l'attaquoit, et qu'enfin la défense qu'il 
feroit seroit digne de lui. Ce fut en ces termes que le marquis du Bourg, 
un de ses principaux ministres , déclara les intentions du roi son maître 
au marquis de Villamayor, alors ambassadeur d'Espagne à Turin. 

Mont^éon, Instruit de cette déclaration par Villamayor, et croyuii 
savoir les intentions da roi dUspagne, jugea que Sa Majesté Catholique 
et le roi de Sicile ayant une égale horreur du traité proposé , il ne ris* 
quoit rien en s'ouvrant à La Pérouse, résident de ce prince à Londres, 
comme au ministre d'un prince qui pensoit comme le roi d'Espagne et 
qui, par conséquent, devoit avoir le même intérêt, ayant le même ob- 
jet. Il lui dit donc qu'il avoit reçu un ordre précis d'Albéroni de décla- 
rer et de prouver que le roi d'Espagne ne pouvoit accepter les proposi- 
tions qui lui étoient ftûtes par la France et par TAngleterre. là Péiouse 
remarqua une sorte d'affectation de la part de Hontdéon à ne pas dire 
que Sa Majesté Catholique ne vouloit pas accepter les propositions. 
Tout est suspect à un ministre chargé des affaires de son maître , et 
les soupçons souvent contraires au bon succès des négociations sont 
permis quand on traite dans une cour dont les intentions sont au moins 
douteuses , et avec gens qu'on a raison de croire gagnés et conduits par 
lenr intérêt particulier. La Pérouse étoit persuadé que , si jamais le ini* 
nistère anglois procuroit quelqve avantage au roi de Sicile, de ne seroit 
que par hasard, par caprice et par passion de la part des ministres; 
mais que , lorsqu'ils agiroient de sang-froid et de propos délibéré , ils 
travailleroient directement contre les intérêts de.ce prince et 4 son dés- 
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avantage. Il n'étoit pas plus sûr de Tambassadeur d'Espagne , car enûa 
Ifontsléon «voit aoheté des actions ; il étoU lié intinement avec les prin* 
etpanz négooiants anglois; sa partialité pour eux paroinoit en touies 

occasions. Son union étoit grande avec l'abbé Dubois. Il différoit autant 
qu'il lui étoit possible à déclarer les intentions du roi son maître au 
sujet du traité , et lorscfu'il avoit déclaré à La Pérouse les dernier ordres 
qu'il avoit reçus de Madrid, la conclusion de son discours avoit été qu'il 
ne pouvoil se promettre un heureux succès du parti que prenoit le roi 
d'Espagne , et qu'il n'y avoit rien à espérer de pareilles entreprises si la 
France ne Ciisoit quelque chose de plus çne de demeurer neutre. 

les lettrés de Monteléon en Espagne étoient de même style > et comme 
elles contrarioient directement la résolution du roi catholique, non-seu- 
lement elles déplaisoient /mais elles fortiiloient les soupçons qu'Albé- 
roni avoit conçus, que Beretti avoit augmentés, et que tant de circon- 
stances serabloient confirmer au sujet de la fidélité de l'ambassadeur. 11 
n'étoit pas difficile à Monteléon de reconnoîlre par les lettres qu'il rece- 
voit les fâcheuses idées que la cour de Madrid avoit prises à son égard . 
0 s'en plaignoit , persuadé (jull aToit bien servi son maître , et lui repré- 
sentoit les inconvénients que le refus du traité entralneroit , les difficultés 
de soutenir longtemps un semblable refus , enfin , indiquant les mesures 
qu'il étoit nécessaire de prendre, et dont l'omis'^ion étoit cause du mau- 
vais état où se trouvoit actuellement l'Espagne, car il craignoit tout 
pour sa flotte, celle d'Angleterre étant prèle à mettre à la voile pour la 
Méditerranée , et le roi Georges ayant doimé de nouveaux ordres pour 
en hâter le départ. Malgré les ii\justices dont il prétendoit que ses ser- 
vices étoient payés , il se vantoit de se comporter en homme d'honneur 
et en ministre fidèle de son maître, lorsqu'il étoit question pOur satis- 
faire à ses ordres de parler avec fermeté aux ministres d'Angleterre , 
même à l'abbé dubois , car il témoignoit également à tous la juste indi- 
gnation que Sa Majesté Catholique ressentoit et du projet de traité et de 
la conduite tenue dans le cours de la négociation^ mais se plaindre et 
menacer étoit pour l'Espagne crier dans le désert. 

La cour de Londres n'avoit d'attention que pour l'empereur. Il se fai- 
soîl toUiciter pour accepter les avantages qu'elle vouloit lui procurer. 
Ses ministres fiiisoient des difficultés , non sur des choses essentielles , 
car ils étoient satisfaits , mais sur les termes les plus indifféients de la 
traduction du traité. Les ministres anglois altendoient que ces difficul- 
tés fussent levées pour faire partir la flotte , et témoignoient la même 
impatience de les voir aplanies , que si l'empereur en eût attendu la dé- 
cision pour appuyer de toute sa puissance le roi d'Angleterre et con- 
quérir en &veur de ce prince une nouvelle couronne. TouteCols ils ne 
négligeoient pas le roi d'Espagne, et pendant qu'on armoit dans les 
ports d'Angleterre pour le combattre, le colonel Stanhope recevoit des 
ordres précis d'assurer Albéroni que Georges avoit soutenu les intérêts 
de l'Espagne comme les siens propres; que les peines qu'il s'étoit don- 
nées pour amener la cour de Vienne à la raison ne se pouvoient ex- 
primer, et qu'il ne pouvoit dire aussi les difficultés sans nombre qu'il 
avoit essuyées et surmontées de la part de l'empereur pour le fléchir et 
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le réduire à peu près au point que Sa Majesté Catholique le désiroit, 
chose d'autant plus difficile , que la paix avec h Porte étoit comme as- 
surée, et que l'empereur u'étoit pas moins sûr de conclure un traité 
vnùU roi de Sicile ea tel temps et à telles co&ditious qu'il conviendroit 
m inléiéta la maieon d'Auiriche. Ainsi Vemoyé d' Anglelerre de- 
?eit tûn voir que, sans les bons office3 du roi son maltie» le roi d'Es- 
pagne n'auroit pas eu le moindre lieu d'espérer qu'il treuYeroit tant de 
docilité de la part de la cour de Vienne. 

Le roi d'Angleterre prétendoii aussi qu'il n'auroit pu se flatter de 
réussir, s'il n'eût fait naître dans l'esprit de l'empereur ces bonnes dis- 
positions, en lui faisant voir que lui-même étoit réciproquement dis- 
posé à lui doBOttr toatee aortes de smouts. eontse les. pertoibateiirs dit 
r^Mis pubMe. Citoii les notiliqtte les minjabes an^ois allégivient pour 
justifier l'armement de l'escadre prête à fiîiie voile au premi^ Vent, lia 
décidoient en même temps que quelques changements que l'empereur " 
désiroit au projet lui dévoient être accordés ; qu'aucun ne devoit faire 
la moindre peine , même à l'égard de la forme , ni à la France ni à l'Ân- 
gleterre. Ils jugèrent seulement que la France pourroit avoir quelque 
répugnance à consentir à Tidée que les ministres de ren^erenr avoieni 
d'eiiger du coi une oei^onciation nouyeUe à ses droits sur la couronne 
d'Espagne et sur tes &(s i|ni en dépendent , et de faire assembler les ' 
états du royaume pour autoriser cette renonciation. Ces ministres an* 
glois s'objectoient eui-mêmes qu'un tel acte fait par un prince mineur 
seroit nul; que s'il paroissoit qu'on eût quelque doute sur la solidité du 
traité d'Utrecht. l'incertitude sur la foi qui faisoit la base de tout l'é- 
dillce afïoibiirolL toutes les preoauUuiis uûuvûliÊS qu'on prendroit pour 
les soutenir ; qu'il ètoU enfin plus à propos ds a^Abandonner à la dispo- . 
sitlon de oe traité, et de oroire que la clansé insérée en fareur de la 
maison de Sa^ie^yaloit une renonciation du roi et du régent, que de 
roubler la France en lui demandant une assemblée d'états , dangereuse 
et principalement odieuse dans un temps de minorité. Ainsi rien ne les ' 
embarrassoit , pas même les murmures de la nation , qui voyoit avec 
peine les apprêts d'une guerre prochaine avec l'Espagne. Les négociants , 
uniquement touchés de l'intérêt du commerce, ne dissimuloient pas à 
quel point ieur défplaiaott une rupture sans prétexte, sans ayantage. 
pour les Ues^Britaaniquesi uniquement utils aux intérêts de l'empereur , . . 
et par conséquent aux vues d'agmidissemtnt el d*affenniisement qu'un 
roi d'Angleterre , duc de Hanovre , pouvoit avoir en Allemagne. De telles 
vues paroissoient très-dangereuses , bien loin d'être conformes à l'in- 
térêt et à lu liberté de la nation; mais étant assujettie, et n'ayant d'autre 
pouvoir que de former des vœux, elle souhaitoit et elle espéroi^ qu'une , 
guerre si mal eatreprise preduiirôit la ruine du ministère, eonimlatiM 
•t ressaunttuordiiiaups des Ang^. 

Les mmieties d'Aaf^tene parurent alors aussi eonfcents du mouve- 
ment que Chàteauneuf se donnoit en Hollande pour engager la répu- 
blique à souscrire à l'alliance , qu'ils avoient paru précédemment mal 
STiisfnits de la mollesse et de la partialité donl|ils avoient accusé plu- 
sieurs foi» cet ambassadeur dans les plaintaft qu!iU e^ «Yoi^n.t. portées 
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an Tégent. Ils commencèrent à louer son lèle . sa vigilance , son indus- 
trie, sa sincérité à leur égard, la vigueur qu'il faisoit paroître dans ses 
discours. Ils lui donnèrent ces louanges comme h dessein de réparer ce 
quMîs en avoient dil précédemment à son préjudice . et comme un effet 
de la justice qu'ils croyoieut devoir à ses bonnes intentions présentes 
et à son actiTHé. Ce nouveau hngage terni par les Angloia ftit une nU- 
wm nimniUe à Baretti da dtangN- da atyla à Tégaid da Gliitaaiuiaiif. 
Baretti avoit assuré plusieurs fois en Espagoa qu'il feroU si bien par ses 
manèges , que la Hollande ne souscriroit pas au projet proposé par l'An- 
gleterre. Il voyoit qu'il ne pouvoit plus parler si affirmativement, et que 
chaque fois que les États de la province de Hollande s'assembloient, il 
avoit lieu de craindre qu'ils ne prissent la résolution de souscrire au 
traité. Il falloit donc pour son honneur préparer la cour d'Espagne à un 
érénament qui pouvait arrivar d'un Joar à l'autra , at aomiAa oPètoit 
pour lai une espèce de rétraciatioii qm d'annonear ca qail craignoit , 
le seul moyen d'éviter de se rendre garant da oa qu'il avoft avancé étoit 
d'attribuer le changement des Hollandois aux sollicitations impétueu- 
ses, disoit-il, de la France, assurant que, si cette couronne ne s'étoit 
mêlée de la négociation commencée par les Anglois , jamais leurs pro- 
positions n'auroient été écoutées , qu'elles n'auroieut pas même été mises 
an délibératloDt'car antia qua las fitats généraux étaiant bian résolus 
d'éviter tout engagement capalde d'entratner une rupture avec la roi 
d'Bspagne, et de causer, par conséquent, un préjudice extrême à leur 
commerce , la défiance qu'ils avoient depuis longtemps di^ Anglois aug-* 
mentoit tous les jours. 

Beretti prétendoit qu'elle étoit montée d'un nouveau degré depuis 
qu'il avoit découvert aux députés de la province de Hollande que l'An- 
gleterre offroit au roi d'Espagne de lui remettra Gibraltar. Une teUe offre 
fidsoit juger que le rei d'Angleterre obtiendroit de nouvelles préroga- 
titas pour le aommerce de la nation; que même il étoit déjà str daa 
avantages que le roi d'Espagne lui accorderoit, puisqu'il n'étoit pas 
vraisemblable que sans cette considération , un prince tenace désirant 
toujours d'acquérir, ayant à répondre à des peuples également avides, 
voulût abandonner et céder gratuitement une acquisition que ia cou- 
ronne d'Angleterre avoit faite sous le règne précédent. Le mystère de 
cette négociation inconnue aux Hol]and<& fournit aocora à Benettlma- 
tûare A leur foire soupçonner des embdebea, et d'exdler de leur part la 
jalousie si- facile et si naturelle entre deux naticna si intéressées au oom- 
merce. Toute défiance sur cet article est un moyen sûr d'inquiéter et 
d'alarmer la république de Hollande. Ainsi , Beretti fit répandre le bruit 
dans les provinces maritimes que le roi d'Espagne prenoit déjà des me- 
sures pour découvrir dans son royaume les effets appartenant aux négo- 
ciante nationaux des royaumes et pays qui avoient abusé des grâces que 
Sa Ifofealé Gatbolfque aeaovdoit pour la fodlité de leur oomBWwa. Mua , 
midgiirindustne dont Beretti se vantoh^ il ^percevoit que les moyens 
qu'il employoit étoient de foibles ressources. Il avouoit-donc que la ca» 
baie contre l'Espagne étoit trop forte, et ne ironvoit en quelque laçon 
de GOiisolation qua dana la luuite qui reiailiissoity disoit-il, sur la 
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France des démarches que son ambassadeur faisoit à la Haye, démarches 
si basses, disoit-il, qu'elle avoit été obligée de les dénier dans le temps 
même qu'elles se (kiadeiit. IL les attribuoit à Tabbé Dubois , grand m(H. 
teur de la macbine, dônt il prétendoit conndttré parfaitement la ma- 
nœuvre et le mauvais esprit, et aToir averti plusieurs fois GeUamare de 
prendre garde aux intentions et à la conduite de la France. 

rieîTamare, de son côté, assura le roi son maître que, suivant ses 
ordres, il avoit parlé très-fortement au maréchal d'Huxelles; qu'il 
n*avoit pas ménagé les termes; qu'il avoit clairement fait connoître les 
ai^ets que le roi d'Espagne avoit de se plaindre des instances que la 
France faisoit pour engager la république de Hollande dans une 
alliance, et vraisemblablemeni dans une guerre contre Sa Majesté Ca- 
tholique , instances plus vives et plus pressantes que ne l'ètoient celles 
que TAngleterre même faisoit à cette république. A ces rppr^sentations 
l'ambassadeur d'Espagne avoit ajouté quelque espèce de menaces: mais 
il ne comptoit nullement sur l'elTet que ses plaintes, srs protostations et 
ses clameurs pourroient produire. L'engagement étoit pris, et Cellamare 
comprenoit que . quoi qu'il pût dire pour décrier la quadruple alliance, 
ses discours n'obUgeroient pas le regent à fltire le moindre pas en ar- 
riére; qu'en vain les ministres d'Espagne répandroient de tous côtés 
qu'un tel traité scandalisoit toute l'Europe . Son Altesse Boyale suivroit 
toujours son objet; qu'elle travailloit constamment k l'afTermifsement 
d'une paix quiassuroit ses intérêts particuliers, et qu'elle ne s'embarras- 
seroit que des moyens de faire réussir ses vues. Il y avoit peu de temps 
qu'on avojt reçu avis en France que Martinet, François, officier de ma- 
rine, actuellement au service d'Espagne avoit pris dans la mer du Sud 
six vaisseaux francois qui faisoient le commerce de la contrebande. . 11 ■ 
paroissoit impossible d'obtenir la restitution de ces vaisseaux. Cellamare 
avertit le roi «l'Espagne que les particuliers intéressés en cette perte9 
jugeant bien que toute négociation sur un point si délicat pour l'Espagne 
seroit absolument inutile, prenoîent le parti d'armer en Hollande et en 
Angleterre quatre frégates, qu'ils enverroient sous le pavillon de l'em- 
pereur au-devant des vaisseaux espagnols ^argés des effets pris, et 
qu'après avoir enlevé leurs cbarges , ces fîrégates les rapporteroient dans 
les pwts de France. Si Tambassadeur d'Espagne ser voit fidèlement son^ 
maître en lui donnant de pareils avis , il s'en falloit beaucoup qu'il ne ^ 
rendît des services aussi utiles à ce prince, lorsque, croyant lui faire 
^acour, il l'assuroit que les François, presque généralement, détes- 
^oient la conduite du régent; qu'ils ne pouvoient souffrir qu'il n'eût pas 
pris le parti sage , et seul convenable , de s'unir à l'Espagne , et d'agir 
de concert avec elle et le roi de Sicile contre la maison d'Autricbe. Les 
suites firent voir que Cellamare ne s'en tint pas à ces simples assurances... 
Toutefois il se d^ii luimème de ce qu'il avançoit à la cour de Madrid v, 
dans la seule vue vraîserablablement de plaire et de flatter, car en 
même temps il exhortoit son oncle à Rome à demeurer dan§ une espèce 
de neutralité, persuadé que toute détermination seroit dangereuse 
d'un cûlé uu d'autre, jusqu'à ce que le sort douteux de la Sicile fût 
décidé. 
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On ignoroit encore si l'armement d'Espagne avoit pour objet la con- 
quête de cette île. Ceux des ministres du roi de Sicile, qui croyoient 
avoir plus lieu de le craindre, se flattoient que l'empereur s'opposeroit 
au succès d'une pareille entreprise, et que les forces qu'il avoit en Italie 
suffiroient pour l'empéciier. D'ailleart on ne oomptoit point à Turin sur 
ruiUrtaiiea da k Franco; «t Prorane , qui étoit i Paris , ne easaoit d'as- 
surer son maître qne le régent sacrifieroit sans peine les intérêts de la 
maison de Saycie , quand il le croiroit nécessaire , persuadé qu'il n'avoit 
rien à craindre ni à espérer d'elle. Toutefois Provane demeura long- 
temps incertain des véritables sentiments de Son Altesse Royale. Il crut 
qu'elle étoit inquiète des menaces personnelles que l'ambassadeur d'Es- 
pagne laibbûU entendre qu'il lui avoit faites du ressentiment du roi 
d'Espagne, et qu'alarmée des suites, elle désireroit n'sToir pas pris 
d'engagement sur le plan proposé par la cour d'Angleterre, n y aYoit 
même des gens qui assurolent Provane quWs s'en dégageroit volontiers 
si elle trouvoit quelque bon expédient pour rompre cette liaison fatale, 
■ parce qu'elle commençoit à connoître que c'éloit en vain qu'elle s'étoit 
flattée d'obliger le roi d'Espagne de souscrire au projet , et qu'enfin ni 
l'espérance de la succession des Etats de Parme et de Toscane , ni la 
crainte de la quadruple alKance, ni celle de raccommodement prétendu 
du roi de Sicile avec l'empereur , que le régent aToH regardé comme un 
moyen infàillible de persuader Sa Msjesté Catholique, ne suflisoient pas 
pour faire impression sur son esprit. 

Mais Provane, et ceux qui lui donnoient des avis, se trompoient éga- 
lement, et dans le temps qu'ils supposoient quelque incertitude dans 
l'esprit du régent, Stairs louoit, au contraire, la fermeté de Son Altesse 
Royale , étant sûr qu'elle étoit résolue à signer le traité , dès le moment 
que Penterrieder auroit reçu l'ordre de le si|ner au nom de l'empereur , 
érèftement d'autant plus important que les mmistres d'Angleterre ètoieni 
ators persuadés que l'objet principal de la reine d'Espagne et d'^Ibéroni 
étoft de ménager et de conserver toujours une ouverture à la succes- 
sion de la couronne de France , se flattant l'un et l'autre que la branche 
d'Bspagne avoit un grand parti dans le royaume; que, cultivant ceux 
qui lui étoient attachés , et se faisant de nouveaux amis , elle y seroit un 
jour assez puissante pour exclure M. le duc d'Orléans, et y placer un 
des fils du roi d'Espagne , système absolument opposé aux dépositions 
que l'Angleterre et la Holbmde a?oient'iUtes pour empêcher à jamais 
Puttion des deux couronnes, même la trop grande intelligence entre les 
deuf branches de la maison royale, et maintenir en les divisant l'équi- 
libre de l'Europe, objet que le ministère d'Angleterre présentoit pour 
faire valoir aux autres nations ce que le roi Georges , prince d'Allemagne , 
porté par les vues de son intérêt particulier à ménager l'empereur, fai- 
soit aux dépens des Anglois pour agrandir la puissance de la maison 
d'AuMelie; car en même temps qu'il protestoit au roi d'Espagne que ses 
ntentions et ses Tttes concouroient toutes au TéiitaUe Intérêt de Sa 
. Majesté Cattolique , les Anglois déclaroîent , avec beaucoup de franchise , 
' qu3 l'escadre armée dans leurs ports étoit destinée à s'opposer à toutes 
entreprises que les i^spagnols tenteroieut en Italie. Ka vain les ministres 
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d'Espagne en H^nce et en Hollande tâchoient de profiter ^noms du 

bénéfice du temps ; leurs ménagements . leurs instances , les représen- 
tations réitérées qu'ils faisoient, lorsqu'ils croyoieut que quelque diffi- 
culté survenue à la négociation pouvoit en interrompre le cours, rien 
de leur part ne produisoU l'effet qu'ils désiroient; et Cellamare avouoit 
qu^l regardoH comme alisolument inutâe les sollicitatitfns les plus fortes, 
qu'il ikisoit, parce que le régent étoit tdkment aheurté à mettre TEs- . 
pagne en paix, malgré qu'elle en eût, que ni promesses ni menaces de 
In part du roi d Espagne ne poufoient détourner Son Altease Boyale du 
projet qu'elle avoit formé. 

Les instances de l'ambassadeur d'Espagne en Angleterre ne furent 
pas plus heureuses. Monteléon, pressé par les ordres réitérés qu'il rece- 
voitdelacour de Madrid, fut enfin obligé, malgré lui, d'en venir aux 
menaces, n déclara donc au comte de Stanhope que , si Tescadre an- 
gloise destinée pour la Méditerranée falsoit la moindre Ikoçtilité, ou si 
elle causoit le moindre dommage à l'Espagne, toute la nation angloise 
généralement s'en ressentiroit , et que le prochain parlement de la 
Grande-Bretagne vengeroit Sa Majesté Catholique. Stauhope, facile à 
prendre feu, n'écouta pas tranquillement les menaces de l'Espagne; il 
suivit sou penchant naturel, et renchérit, par uu emportement qui ne 
lui coûtoit rien, sur les discours que Monteléon lui aroit tenus. Tous . 
deux se calmèrent, l'un plus facilement que l'autre; et Stanhope, re^ 
venu avec peine, t&cha de l'aire yoir que le roi son maître, plein dé 
bonnes intentions pour le roi d'Espagne, agissoit pour le véritable bien 
de Sa Majesté Catholique en faisant passer une escadre dans la Méditer- 
ranée. Pour soutenir un tel paradoxe, il établit, comme un principe in- 
contestable , que le projet du traité étoit ce qu'on pouvait imaginer de 
mieux pour le roi d'Espagne ; qu'il étoit indubitable par cette raison que 
l'empereur s'opposeroit & sa conclusion, et que cette opinion n'étoit que . 
trop bien fbndée, puisque ce prince hésiloit encore à souscrire à l'iil* . 
lîance. Comme elle étoit tout à l'avantage de l'Espagne, suivant les 
principes de Stanhope , le roi d'Angleterre avoit essentiellement travaillé 
pour les véritables intérêts du roi d'Espagne en armant une escadre et 
la faisant actuellement passer dans la Méditerranée, uniquement à des- 
seiii de s'opposer à la mauvaise volonté de l'empereur , et d'empêcher 
le trouble que ce prince apporteroit à l'exécution des Tues formées pour - 
l'avantage du roi d'Espagne , si les allemands avoient la liberté d'agir , et 
s'ils n étoient retenus jpac ime puissance telle que seroit celle que l'An- 
gleterre feroit agir par mer. Mais comme il étoit juste que cette cou- 
ronne tînt une balance à peu près égale entre l'empereur et le roi d'Es- 
pagne , Stanhope ajouta que ce seroit abuser Sa Majesté Catholique que 
de lui laisser croire que l'Angleterre , faisant autant qu'elle faisoit pour 
la maison royale d'Kspagi^e, pût demeurer dans l'kuMéfenoe, si les 
armes ^pagnoles se portoieni à quelque entieprise contraire à la tran- 
quillité des fitats que l'empereur possédoH en Italie. On croit que Stan- 
hope poussa le raisonnement jusqu'à vouloir prouver à Monteléon que 
c'étoît servir réellement le roi d'Espngne que de traverser et faire échouer 
toutes les entreprises de, cette Ui^tur^,. pacçe qu'elles raU^mereieiU^la 
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guerre en Italie, et qu*U étoit de Tintérèt essentiel de ce prince d'y main- 
tenir la paix. 

]f (mtéléon , persuadé ou non « demanda une réponae par écrit. Bile lui 
fut promise; et quelques Jours aprfts, ayant réitéré la même demande 
dans une conférence qu'il eut avec les trois ministres principaux du roi 
d'Angleterre, Stanhope, Sunderland et Craggs, la réponse par écrit lui 
fut remise, mieui digérée et disposée avec plus d'ordre qu'il ne l'avoit 
reçue de Stanhope. Monleléon désira de l'avoir pour sa justification per- 
sonnelle auprès du roi son maître , car Albéroni ne cessoit de lui repro- 
cher une tranquillité coupable sur tor intérêts de Sa Majesté Catholique , 
et une confiance outrée aux paroles et aux conseils de Tabbé Dubois/ Il 
falloit donc ûtire voir, par un écrit dea ministres d'Ani^tterre , que le 
compte qu'il rendoit de leurs sentiments et de leurs expressions étoit 
exact et fidèle. Il avoit d'ailleurs à Londres des surveillants très- attentifs 
à sa conduite, observant jusqu'à la moindre de ses démarches. L'un 
étoit l'agent de Sicile , l'autre celui du duc de Parme. Tous deux l'in- 
terrogeoient sur chaque pas qu^il feisoit et sur les ordres qu'il recevoit. 
n se croyoit obligé de ménager U ministre de Parme « dans la Tue de 
se conserver la protection du duc de Parme auprès de la idne; mab 
rf'ielque inclination qu'il o.ûi pour le rnî de Sicile, il étoit un peu plus 
réservé à l'égard de son ministre. Toutefois Monteléon, affectant à son 
éç^:\rô une apparence de confiance, i'informoit des choses qu'il ne pou- 
vûit lui cacher. Il y ajouloit souvent que, pourvu que le roi de Sicile 
ttnt fmie .avec l'Espagne , on pourroit enfin dissiper le nuage ; mais 
cette apparente cordialité n'alla pas jusqu'au point de lui communiquer 
la réponse par écrit des ministres d'Angleterre. Hontdéon se fit un mé- 
rite auprès d'Albéroni de sa discrétion. Il assura le premier ministre 
qu'il avoit voulu le laisser maître de communiquer cette réponse à l'am- 
bassadeur de Sicile à Madrid, ou de lui en dérober la connoissance sui- 
vant qu'il le jugeroit plus à propos; et pour se justifier du reproche de 
trop de confiance en l'abbé Dubois , il assura qu'il évitoit de le voir , 
chose aisée, parce qu'alors l'abbé Dubois demeuroit renfermé dans sa 
maison à Itondres , et ne se montroit ni à la cour ni ailleurs. 



CHAPITRE XV. 

Départ de l'escadre angloise pour la Méditerranée. — Fourberie de Stanhope 
à Monleléon. — Propos d'Albéroni. — Maladie et guérison du roi d'Es- 
pagne. — Vanteries d'AlbérooL — Secret du dessein de son expédition. 

Défiaoee de roi de Sicile de cetn même qQ*il emploie au dehors. — Leurs 
difTérents avis. — Ministres d'Espagne au dehors déclarent que le roi d'Es- 
pagne n'acceptera point le traité. — Détail des forces d'Espagne fait en 
Angleterre avec menaces. — Albéroni déclame contre le roi d'Angleterre 
ei contre le régest. ~ Albéroni se loae -de Nineré; lui inposesllenee sur 
le traité; peint bien l'abbé Dubois; menace; doiuie aux Espagnols des 
louanges ariiticieuses. — Il a un fort entretien arec le colonel Stanhope, 
qui avertit tous les consuls anglois de retirer les effets de leurs négociants. 
— Inquiétude des ministres de Sicile A Madrid. — Fourberie insigne d'iU- 
béreni.'— ^Foneetmenafaiiia dédaiatton de fEspÉgne ana jfirllfiniiria — 
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Avis contradictoire d'AIdovrandi au pape sur Albérooi. — Plaintes du pape 
eoBUpe l'Bspagne qui rompt me Inl, rar le retae des bulles do 'Séville pour 
jUbàroBi. — Conduite de Giadlot à roccasion de la mptare de l^Bspagiie 
avec Borne, — Il ôle enfin les armes d'Espa^me de dessus sa porte; craint 
les Impériaux et meurt d'envie de s'aiiacher à eux ; avertit et blAmela coa^ 
dnile de Cellamara à leur égard. — Le pape nienaeé par rambessadenr de 
Fempereur. — M aRee d'Ac^naiiv» eontre les Ghidice. — Dangereuses prt* - 
tiques de Cellaraare en France. — Secret et précautions. — Ses espt^rances. 
— Embarras domestiques du régent, considérés différemment par les minis* 
très étrangers é Fitls. — KfBBigseck, ambassadeur de l'empereur A Paris, 
gémit de la cour do Ttame et dé IM adoIstieB, — Qmdtm, — Goitdiiiie 
Inolente de Sttiit» , 

Enfin le moment du départ de Tescadre angloise destinée pour la Mé* 
diterranée arriva. Commft eîle étoit prête h mrttre à la voile, Stanhope 
dit à Monteléon que l'amiral Bing, qui la commandoit, avoit ordre d'u- 
ser d'une bonne correspondance avec l'Espagne. Monteléon demanda si 
le cas fatal aux deux rois et aux deux nations arriveroit , et si l'Angle- 
terre s'opposeroil snz desseins du roi d'Espagne. Stanhope r^Kmdityen 
termes généraux, qu'A espérait que cette oceasion ne se préscHiteroit 
pu; que le roi d'Angleterre et son ministère avoient toujours devant 1^ 
yeux combien il leur importoit de maintenir l'amitié et la bonne cor- 
respondance avec l'Espagne, aussi bien que les inconvénients et le pré- 
udice d'une rupture ; que le temps et les effets dissiperoient les mau- 
vaises impressions et l'opinion sinistre qu'on avoit à Madrid de leurs in- 
tentions. En effet , cette opinion ne pouvoit être plus mauvaise. Le roi 
d'Espagne étoH non^sealement persuadé de la partialité dn roi d'Angle* 
terre pour l'empereur, mab de plus Sa Majesté Gatholi<iue déploroit le 
nudheur général de TEurope et l'esclavage dont plusienr^nations étoie&t 
menacées, si les projets que la France et l'Angleterre soutenoient t?ec. 
tant d'efforts réussissoient en faveur de la maison d'Autriche. 

Albéroni , pour lors arbitre absolu des sentiments et des décisions de 
son maître , protestoit que jamais ce prince ne subiroit la dure loi que 
ceux qui se dissent' aes meiUeurs amis Touloient lui imposer ; que s^il 
cédott, ce ne leroît que lorsqu'il y seroit forcé par la nécessité et qu'il 
ne aeroit plus maître d'agir contre ses propres intérêts; qu*il adoroit les 
Jugements impénétrables de Dieu , et qu'il prévoyoit que quelque jour 
les mêmes puissances, qui travailloient à augmenter celle d'un prince 
dont elles dévoient redouter les desseins ambitieux, regretteroient amè- 
rement les secours qu'elles lui donnoient avec tant de zèle pour s'élever 
à leur préjudice. Le cardinal prétendoit que Naneré même, venu à la 
cour d'Espagne comme ministre confident du régent, étoit honteux de. 
sa commission ; que , ne pouvant répondre aux justes plaintes que le roi 
d'Espagne faisoit de la conduite et des démarches de ce prince , il se con- 
tentoit de lever les épaules et de dire qu'il étoit trop engagé pour recu- 
ler, et d'avouer en même temps qu'il avoit bien prévu que son voyage 
en Espagne auroit un triste succès. 

Cette cour , ou pour mieux dire la reine et le premier ministre , avoient 
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d'Espagne , dont les médecias £^vguroieat mal et ae pouYoieat le. guérir. 
Sa santé se.rétabUt enfin d'eUe-mème «ans xemMea , eila fièvve le iiiiiita 
après beaucoup d'acçès et diflérenles leeluM. On ne manqua pas de 
publier avéo soin sa guérison ; et Âlbéroni réitéra , surtout en Italie , les 

descriptions magnifiques qu'il avoit déjà faites de l'état delà flotte espa- 
gnole, de celui de l'armemeni destiné à faire une descente, des provi- 
sions de vivres, d'artillerie, et généralument de toutes les précautions 
qu'il avoit prises pour assurer le dessein dont il gardoit encore le secret. 
Enfin a Touloit que la monde vît que l'Espagne n'ètoii ]»Iua un oadavre, 
et que Fadministration d'un minière kabile, pendant un an et demi, 
aroit mis oe royaume en état d'anner et d'habiller soixante-cinq mille 
hommes effectifs j et de former une marine , de construire actuellement 
douze navires chacun de quatre-vingts pièces de canon, de fondre cent 
pièces d'artillerie , et de bâtir à Barcelone une des plus belles citadelles 
de l'Europe. Il envisageoit comme un moyen de fournir à tant de dé- 
penses le retour prochain de quatorze vaisseaux envoyés en Amérique 
pour le compte smil du roi d'Espagne , et ce qui marquoit à quel point 
la puissance de ce prince imposoit au dehors étoit Tempressenient que 
le duc de Savoie témoignoit de s'unir à Sa Kaiesté Catholique, ofirant 
d'envoyer exprès à Madrid un ministre muni de pouvoirs pour traiter. 
Il auroit été le quatrième de ceux que ce prince avoit à la cour d'Espa- 
jprne. L'ahbé del Maro, son ambassadeur, quoique rappelé n'en étoit pas 
eucore paru. 11 y avoit envoyé quelque temps auparavant Lascaris 
comme mintttre de confiance, dont il n'avoit cependant que l'apparence. 
Un nommé Gorderi, secrétaire d'ambassade, paroissoit dâre plus du goût 
du roi son mettre; toutefois il n'avoit pas encore sou. secret. Aucun de 
ces ministres et agents du roi de Sicile n'avoit pu pénétrer quel étoit le 
véritable objet de l'armement d'Espagne. Del Maro, mécontent de cette 
cour, assuroit depuis longtemps que l'entreprise regardoit la Sicile; 
Lascaris, espérant encore de réussir où l'ambassadeur avoit échoué, 
assuroit son maître que c'étoit Naples, Il élevoit le bon état et la puis- 
sance de l'Espagne , et par ses relations il insinuoit à son maltfe^que le 
meilleur parti qu'il eût à prendre étoit de traiter avec cette couronne. 
Corderi , souhaitant de prolonger son emploi , écrivoit douteusemont. 
Il représentoit le roi d'Espagne comme encore indéterminé dans ses ré- 
solutions : il répandoit des doutes sur l'état de la négociation de Nan- 
cré; et n'étant pas informé de ce qu'il s'y passoit, il croyoit utile à ses 
vues partiçulières de laisser entrevoir à sou maître qu'Âlhéroni et Nan- 
cré étoient entre, eux plus d'accord que le. public n'avoit fieu de le 
croire; il étoit d'ailleurs l'espion de Lasearisl Moyennant les difi)&reates 
affections de ces trois ministres , le roi de Sicile étoit très-mal inforàié 
d'un projet dont la connaissance étoit si iniportante à ses intérêts. 

Si la bonne foi d' Albéroni eût été moins suspecte . qui que ce soit n 'au- 
roit douté de la résolution ferme et constante, que le roi d'Espagne 
avoit prise , de rompre toute négociation et d'entrer incessamment en 
guerre; car il n'y avoit pas d'occasion où le cardinal ne déclarât nette- 
ment les intenti^ de Sa Majestéi Catholique i ce sujet, Sea-mini;stres au 
dehors aTOient ordre d'en parler am la.n^ae fr^pi^l^. )foiMé|»i, 
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peutr^e parce qu'il étoit plus 8U8p€ct, reçut des. ordres phis précis 

qu'un autre de déclarer que le roi son maître ne conseutiroit jamais à 
l'indigne projet qu'on lui proposoit, son honneur exigeant qu'il pérît 
plutôt que de recevoir une loi dont sa dignité et l'intérêt de sa couronne 
souirriroient un égal préjudice , loi très-fatale d'ailleurs au bien général 
de l'Europe. Monteléon devoit dire aussi que Sa Majesté Catholique at- 
tendolt de savoir quels ordres le roi d'Angleterre donneroit à l'escadre 
qu'il foisoît passer dans la Médlterruiée j afin de régler;de son côté les 
mesures qu'elle auroit à prendre; que, si elle n'ayolt pu gagner l'andtié 
du roi Georges , elle vouloit au moins gagner son estime. Pour appuyer 
une telle déclaration, Albéroni fit une nouvelle énumération des forces 
d'Espagne. Cette couronne, disoit-il , réveillée de sa léthargie, fait ce 
que nulle puissance n'a fait encore. Elle a plus de trois cent soixante 
Toiles, trente-trois mille hommes effectifs de débarquement, cent pièces, 
de canon de Tihgt-quatre, trente de campagne, quarante mortiers, 
trente mille bombes et grenades , le reste à proportion \ vingt mille quin- 
taux de poudre, quatre-vingt ndlle outils à remuer la terre, dix-huit 
mille fusils de réserve, des vivres pour l'armée de terre et de mer jus- 
qu'à la fin du mois d'octobre , toutes les troupes armées , montées et 
vêtues de neuf; enfin deux millions de pièces de huitembarquées , c'est- 
à-dire un milliuu trois cent mille pièces en monnoie d'or et d'argent, 
le reste en lettres de change sur Gènes et sur Livoume. Outre ces trou* 
pes , il demeure qtiarante^euz mille hfNunes en Espagne. (Test en ces 
termes qu'Albéroni s'expliquoit à Monteléon au commencement de juin 
1718 , avouant cependant que les hommes ayant fait ce qu'ils pouvoient , 
le succès dépendoit de la bénédiction de Dieu; mais ces dispositions 
suffisoient, disoit le cardinal, pour faire voir au roi d'Angleterre qu'il 
se trompoit s'il croyoit traiter un roi d'Espagne à l'allemande ; car enfiu 
Sa Majesté Catholique se mettoit en état de faire de temps en temps de 
c«s sortes de coups qui devroient donner à penser à quelqu'un, et si, 
plutôt que de porter ses forces en Italie , elle les eût fait passer en Ecosse 
sous le commandement de ce galant homme pour lors relégué à Urbin 
et demandant secours à tout le monde , peut-être que le roi Georges eût 
fait ses réflexions avant que d'envoyer une escadre dans la Méditerra- 
née; mais il paroissoit que Dieu aveugloit ce bei[,nieur, permettant qu'il 
travaille contre son propre bien, et comme conduit par un esprit d'er- 
reur qui ne lui permettoit pas de se laisser persuader par les raisons les 
plus claires , les plus convaincantes et les plus conformes à ses vérita* 
bles intérêts. 

Albéroni ne traitait pas le régent plus favorablement que le roi d'An- 
gleterre : tous deux, selon lui, ne pensoient qu'à leurs intérêts parti- 
culiers , et tous deux prenoient , disoit-il , de fausses routes pour arriver 
à leur but. L'un, selon lui, sacrifioit à cet objet la nation angloise, et 
l'autre la françoise. Enfin , soriani, des bornes du simple raisonnement, 
il se porta jusqu'à dire à Nancré, de la part du roi d'Espagne , de ces- 
ser de parler du projet à Sa Mijesté Catholique, pour ne pas oUiger sa 
patience ro^e à sortir des règles usitées à l'égard des ministres étran- 
gers. Cette espèce de meoaoe ne regardait pas personneUemantKancré^ 
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tar Albéroni dédan soitmt avoit fien d'être content de aa con* 
duite; qu'elle ne pouvoit être pins sage ni plus mesurée, ayant une 

mauvaise cause à défendre. Il ajoutoit à cet éloge un parallèle peu obli- 
geant pour Tabbé Dubois, qu'il traitoit de nouveau ministre, d'artisan 
de chimères , agent des passions d'aulrui (point du tout , mais des sien- 
nes) , d'homme qui avoit mis tout son génie à vendre et à débiter ses 
artifices par cabale et par mille menteries (c'étoit l^ea là le vrai portrait 
de tous les deux) , mais dont rorriétan trouToit peu de débit, paroe que 
tout homme d'honneur étoit persuadé que ses manèges n'aboutiroient 
qu'à décréditer son mettre et à l'engager dans le précipice. La consé- 
quence et la conclusion de tous ces discours étoient que ceui qui se 
donnoient pour amis du roi d'Espagne avoient poussé son flegme au 
point de jouer à jeu découvert, et de prendre en main toutes les ar- 
mes qu'il croiroit utiles à la défense de son honneur et de la mouarciiie ; 
qu'il seroit ▼afflamment secondé par la nation espagnole généralement 
occupée du désir de contribuer de son sang , de son bien , enfin de tout 
ce qu'elle possédoit, pour servir le roi son maître, qu'elle étoit trans- 
portée de joie de voir une marine et tant de forces, que Sa Majesté 
Catholique avoit mises sur pied ; que les Espagnols disoient unanime- 
ment : si Ton avoit tant fait en peu de temps, que pourroit-on faire à 
l'avenir? que le moindre d'entre eux se croyoit conquérant de nouveaux 
mondes; que l'Espagne enfin étoit en pleine mer, et qu'il falloît ou pé- 
rir on parvenir au poit. Albéroni s'expliqua dans le même sens et dans 
les mêmes termes à peu près avec le colonel Stanhope. 

Cet envoyé avoit reçu de Londres Tordre de représenter les raisons 
qui empêchoient le roi d'Angleterre d'acquiescer à la proposition que le 
roi d'Espagne avoit faite, de garder la Sardaigne en souscrivant au pro- 
jet du traité. Stanhope crut adoucir ce refus en l'ornant de toutes les 
expositions que le roi son maître lui avoit prescrites , pour persuader le 
cardinal que ce prince étoit plus touché que personne de l'honneur et 
des intérêts de Sa Majesté GathoUqiie , et que c'étoit même en cette cour 
sidération qu'il croyoit important de ne rien innover au projet de traité, 
parce qu'il falloit éviter de fournir à l'empereur le moindre prétexte de 
changer de sentiment , au moment qu'il dépendoit de lui de faire la paix 
avec les Turcs. Albéroni ne parut point touché de ces marques de con- 
sidération , que Stanhope lui vouioit faire valoir. Il répondit qu'il re- 
gardoit toujours le plan comme désavantageux , déshonorant pour l'Es- 
pagne, et comme dressé avec beaucoup de partialité en fkTenr de 
l'empereur ; que, si le roi d'Angleterre et le régent étoient résolus à re- 
fùser tout changement , le roi d'Espagne l'étoit aussi de rejeter tout 
l'ouvrage, et que. parcelle raison , il étoit inutile de traiter davantage; 
qu'il attaqueroit l'empereur avec toute la vigueur possible , quand même 
toute l'Europe le menaceroit de lui déclarer la guerre, qu'il en atten- 
doit l'efTet avant de changer de résolution; que, si les événements lui 
étoient contiairas, il se retireroit auprès de sa cheminée, et tàcheroit 
de s'y défendre, n'étant pas assez don Quichotte pour attaquer tout le 
genre humain ; mais aussi qu'il auroit l'avantage de oonnoitre ses enne- 
mis, et qua peut-être il tioovsroit le temps et l'oocasioB de faùra sentir 
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sa vengeance; qu'il préféroit donc un parti honorable à celui de se sou- 
mettre à des GonditioDB infimes. Celte déclaration tai soutenue d'une 
description pompeuse des forées d*E8pagne. Si le pouvoir de cette cou- 
ronne étoit demeuré comme éclipsé pendant plusieurs siècles, la faute, 
dit Albéroni , devoit en être imputée à ceux qui , se trouvant à la tête 
des affaires, les avoient follerneiit et pitoyablement administrées. Mais 
au moraent présent les finances du roi d'Espagne étoient dans un état 
florissant. Ce prince ne devoit rien , son bonheur ayant été de manquer 
de crédit pour emprunter >dans les conjonctures fatales où il auroit re- 
gurdé comme un bien les moyens de se ruiner. H pouYoit donc, disoit 
le cardinal , soutenir désormais la guerre sans le secours de peraonne, 
et déjà les fonds étoient réglés pour les dépenses d'une seconde cam- 
pagne. 

L'ostentation d'un pouvoir, dont il étoit permis aux étrangers de dou- 
ter, auroit peut-être fait peu d'impression sur les Anglois. Comme il 
falloit les toucher par quelque intérêt plus sensible et plus pressant 
pcnir la nation , Albéroni déclara nettement à l'envoyé d'Angleterre que 
le roi d'Espegne ne permettroit pas à la compagnie ang^oise du Sud 
d'envoyer dans le cours de cette même année le vaisseau qu'elle -avoit 
droit do faire passer tous les ans dans les Indes espagnoles, en vertu 
du traité d'Utrecht. Ce refus n'étoit ni l'effet ni l'apparence d'une rup- 
ture prochaine. Albéroni prit pour prétexte l'excès des marchandises 
d'Europe portées aux Indes en contrebande , et promit qu'au lieu d'un 
vaisseau les Anglois auroient Tannée suivante permission d'en envoyer 
deux dans la mer du Sud. Hais en même temps qu'il relevoît l'avantage 
que le nation françoise retireroit de ce changement, il ne put s'iempé- 
cher délaisser échapper avec colère, soit malgré lui , soit à dessein, que 
l'Espagne n'auroil plus d'égard aux traités faits avec l'Angleterre; que 
Stanhope ne recevroit désormais aucune réponse favorable sur les mé- 
moires qu'il pourroit donner, parce que, dans la situation où se Irou- 
voient les aflaires le roi catholique n'avoit que trop de sujets de regar- 
der le roi d'Angleterre comme ennemi. Stanhope, étonné de l'emporte- 
ment du cardinal, et persuadé que les menaces qu'il laissoit éclûpper 
seraient suivies de l'effet prochain . crut à propos de lui représenter qu'au 
moins, en cas de rupture, les traités fixoient un temps aux marchands 
pour retirer leurs personnes et leurs effets. Albéroni répondit avec en- 
core plus de chaleur qu'auparavant, que sitôt que l'escadre angloise 
paroîlroit dans la Méditerranée, les Anglois dévoient s'attendre à être 
maltraités dans toutes les circonstances imaginables. Les vivacités d'Al- 
béroni Itarent mêlées de mots entrecoupés du prétendant, de disposi- 
tions que le parlement prochain de la Grande-Bretagne témoigneroit 
vraisemblaldement à l'égard de la guerre d'Espagne , de raisonnements 
et de pronostics sur la nécessité où TEspaorne et l'Angleterre se trouve- 
roient indispensablenient réduites de périr lune ou l'autre: enfin de 
tant de mouvements de colère, et si vifs, de la part du premier minis- 
tre . que Stanhope , au sortir de l'audience, dépêcha sur-le-champ des 
courriers aux consuls anglois de tous les ports d'Espagne pour leur en- 
joindra de mettre sons leur garde toits Us effets appartenaàt ma mar- ' 
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diands do lenr nation. On doololl cepondant oncorô à IfodiiA dot inte»- 

tions du roi d'Espagne. Quelquos ordres doanés pour différer do qudques 

jour? le départ de la flotte fit croire que Sa Majesté Catholique pourroit 
enfin accepter le projet, malgré tant de démonstrations contraires 
qu'elle avoit données nu public. Les ministres de Sicile parurent plus 
inquiets et plus alarmés du soupçon qu'iiis eurent d'une intelligence 
prochaine dn roi d'Espagne a?eo Teniporeur , que do la minté qu'ila 
aToiont ono que la Sicile no f&t offoctiTomont l'objet do l'ontiopriao. Laa* 
caris, entre autres, observa qu'Albéroni no donnoit que le titre de duc 
de Savoie au roi de Sicile, dans une lettre que ce premier ministre lui 
communiqua, et qu'il écrivoitau prince de Gellamare. C'étoit un grand 
sujet de réllexions pour les ministres d'un prince défiant , qui d'ailleurs 
soupçon noient avec beaucoup de raison la bonne foi et la sincérité du 
cardinal. 

Il étoit parvenu à persuader au nonce Aldomndi que o'étoit contre 
son avis et contre son sentiment que le roi d'Espagne s'engageoit dans 
la guerre. Il se fit même honneur d'avoir disposé ce prince à raccom- 
modement; mais il prétendit que toutes ses mesures avoient été rom- 
pues par ropiniàtrelé de la reine, si entêtée du projet de guerre, et des 
avantages particuliers qu'elle se proposoit d'en tirer, qu'il y avoit eu à 
cette occasion une contestation très- vive entre le roi et elle; que, se re- 
gardant eUo^me, elle ne poufoit renoncer aux vastes ospéxances 
qu'elle avoit conçues du «accès, et que, quoique tout le monde le re- 
gardât comme impossible, etUo persistoit cependant dans l'idée qu'elle 
avoit formée dès le commencement; qu'elle se fioit en la force des ar- 
mées de terre et de mer jusqu'au point de croire que la France ne pres- 
soit la paix que poussée par la crainte qu elle avoit des succès et du 
pouvoir du roi d'Espagne. C'étoit à cette raison que le cardinal attribua 
l'inutilité des dernières instances de Nancré, qui avoit déclaré formel- 
lement que la France et l'Angleterre s'opposoroieat de toutes leurs for^- 
ces aux entreprises do l'Espagne. L'autorité do la loino avoit tout en- 
traîné sans laisser le moindre crédit aux avis contraires au BÏea. Albé- 
roni, voulant flatter Rome, laissa croire qu'il avoit proposé au roi 
d'Espagne de faire passer sa flotte en Afrique , d'employer ses troupes à 
faire la conquête d'Oran , à délivrer Ceuta, et ruiner Alger par les bom- 
bes. Il demanda cependant un profond secret d'un projet qui pouvoit 
réussir encore si le roi d'Espagne faisoit la paix avec l'empereur. Albé- 
roni savoit bien qu'un tel mystère soroit de peu de dnréo, car m mime 
temps Û fit savoir aux ministres d'Espagne employés au dehors qu'il 
n'étoit plus question de parler d'un traité si contraire à l'honneur du 
roi d'Espagne, et si fatal à ses intérêts; qu'il ne céderoit donc qu'au 
seul cas de la dernière extrémité, et que, se conformant alors à la nê- 
ccbsité des temps, il attendroit des conjonctures plus favorables pour 
reprendre les délibérations et les mesures qui conyiendroient le mieux 
il son honneur. 

Berettiout ordre de déclarer particulièrement auxBtats généraux les 
sentiments du roi d'Espagne. Ce prince voulut qu'il leur dit on termes 
cbira que jamais il no se soumettroit à la loi dure et inique que la 
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France et l'An^^rre prétendoient lui imposer; qu'il n*«dmettoU ni 

n'admettroit jamais les conditions honteuses d'un projet qni'blessoit 
également son honneur et sa satisfaction. Sa Majesté Catholique voulut 
que son ambassadeur avertît les États généraux , comme puissance amie , 
des engagements où le roi d'Angleterre et le régent avoient dessein de 
les entraîner ; qu'il ouvrît les yeux à ceux qui gouvernoient la républi- 
que, a&n de leur découvrir et de leur faire éviter le piège où on Touloii 
les faire tomber, d'autant plus dangereux ^e ces deux princes pré- 
tendoient pour leurs fins particulières conduire effectÎTement cette ré- 
publique à sa ruine , sous l'apparence trompeuse de ne vouloir point de 
guerre aux dépens même d'une paix de peu de durée. Beretti eut 
ordre d'ajouter que le roi son maître seroit affligé , même offensé, si les 
États généraux se conduisoient en cette occasion d'une manière con- 
traire au bien public et à la continuation de l amitié et de la bonne cor- 
respondance; car ils forceroient .Sa Majesté Catholique à faire usage 
des conjonctures que le temps et la justice de sa cause lui foumiroient , 
et ce seroit à regret qu'elle se verroit obligée de prendre les mesures 
et les résolutions qui lui convien(îroient davantage. 

La flotte avoit déjà rais à la voile pour faire le trajet de Cadix à Bar- 
celone, lorsque ces déclarations furent faites. Aldovrandi avoit déjà 
employé son industrie à persuader le pape que les intentions d'Albéroni 
étoient bonnes , et que , si les effets n'y répondoient pas , on devoit l'at* 
tribuer à la situation présente de l'Espagne , qui ne permettoit pas au 
premier ministre de faire généralement tout ce qu'à vouloit, car il 
avoit à combattre les préventions de la reine , persuadée que son intérêt 
et celui de ses enfants étoit que la guerre se fît en Italie. Mais lorsque 
la flotte fut partie . Aldovrandi , désabusé* plus tard , changea de senti- 
ment à l'égard d'Albéroni. L'objet de l'entreprise étoit encore un secret; 
mais le nonce ne douta plus que, quel que fût le dessein du roi d'Es- 
pagne, l'Italie n'en sentit le principal doïnmage, et td que la paix qui 
ne pouTOit être éloi^iée ne répareroit pas les pertes, et peut-être la 
destruction totale que la guerre lui auroit causée. Il avertit le pape 
qu'il ne faîloit compter ni sur la piété , ni sur les bonnes intentions du 
roi d'Espagne , parce que ce prince souvent malade étoit hors d'état de 
s'appliquer aux affaires , et qu'elles étoient souverainement gouvernées 
par un premier ministre plein de ressentiment , et vivement piqué des 
refus qu'il essuyoit de la cour de Rome. Tout étoit à crain<&e de sa 
-^engeance , et le pape , naturdlement porté à s'alarmèr facilement , avoit 
lieu d'être encore plus intimidé par les prédictions fâcheuses que lui 
faisoit son ministre à Madrid , et par les avis réitérés qu'il lui donnoit 
de veiller sur toutes choses à prévenir les premières tentatives que les 
troupes espagnoles pourroient faire sur l'État ecclésiastique. Albéroni , 
de son côté, n'oublioit rien pour augmenter les frayeurs du nonce et - 
celles du pape. Il iaisuit dire à Sa Sainteté que ç'étoit elle qui servoit 
plutdt que le roi d'Espagne , en la pressant d'accorder les bulles de 
SévîUe, loi laissant assea entendre ce qu'c^ avoit à craindre d'un plus 
}ùû$ leAis. Wé y piendstoit cepéndant, et le cardinal Acquaviva, ayant 
ittuiasmentr tàsiilér pour txineré résistanéSi m crut enfin obligé > 
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d'exécuter les ordres qu'il avoit reçus à Madrid , de rompre ouvertement 
avec la cour de Rome. Avant que d'en yeclir à cQtte extrémité , il aToit 
pris toutes les Toies qu'il croyoit propres à personder au pape de l'èvi* 
ter; un accominodemeDt avec l'Espagne ne conyenoit pas à Sa Sainteté; 
elle étoit moins alarmée des effets incertains du ressentiment du roi 
d'Espagne, qu'elle n'étoit effrayée de la vengeance prochaine et facile 
dont les Allemands la menaçoient continuellement, soit que l'empereur 
fût véritablement persuadé d'une intelligence secrète entre la cour de 
Kome et celle de Madrid, soit que ce prince crût de son intérêt de coq- 
senrer longtemps un pareil prétexte, dont il se aenroit utilement pour 
intimider le pape et pour le tenir dans une dépendanee continuelle. 

Les Yues de l'empereur réussirent si bien qu'Acquaviva devint l'objet 
de toute la colère de Sa Sainteté. Il ne reçut d'elle que des réponses 
dures. Lorsqu'il insistoit sur les bulles de Séville, il demandoit des 
réparalio[i3 publiques et authentiques de tous les affronts et de tout le 
préjudice que l'immunité ecclésiastique avoit reçus en Espagne. Un des 
principaux chefs sur cet article étoit le séquestre et remploi que le roi 
d'Espagne avoit &tt pour son usage des. revenus des églises vacantes de 
Yich et de Terragone, et jouissance des revenus de celles de Halagaet 
de Séville qu'Albéroni s'étoit en même temps attribués. Toutefoia, ne 
voulant pas que la rupture vînt de sa part, et suivant en cette occasion 
son caractère incertain et indécis, [le pape] dit à Acquaviva de conférer 
avec le cardinal Alliane. Mais ces conférences ne conduisirent à rien de 
certain, en sorte que les ordres du roi d Espagne étant précis et pres- 
sants , Acquaviva jugea qu'il devoit enfin les exécuter, et pour cet effet, 
il fit dire à tous les Espagnols qui étoient à Rome d'en sortir incessann 
ment. Us obéirent tous, et lei^r soumission surprit la cour de Rome. Le 
pape parut embarrassé , et laissa voir qu'il n'auroit jamais cru que le rcû 
d'Espagne prît une telle résolution, et qu'il croyoit encore moins que 
les ord res de Sa Majesté Catholique fussent exécutés et suivis avec autant 
d'exactitude. 

Le cardinal del Giudice, moins prompt à obéir, voulut tourner en 
ridicule, et la résolution prise à Uadrid, et l'efliet qu'elle avoit eu à 
Rome. Il dit que cette expédition éclatante avoU fidt rire tout le maiddc; 

que ceux qui vouloient flatter le conseil d'Espagne disoient qu'elle avoit 
été concertée avec le pape , et que le véritable dessein étoit de tromper les 
Allemands et de leur déguiser l'intelligence secrète que Sa Sainteté avoit 
. avec le roi d'Espagne; qu'il seroit cependant difficile de les abuser long- 
temps, et que , si le nonce demeuroit encore à Madrid sous quelque pré- 
texte et sous quelque figure que ce pût être, son séjour en cette cour dé> 
ebuvriroit la vérité. Giudice, tournant en 4érision Vobéissanee des 
Bspagnols envers le roi leur maître , croyoit justifier le refus qu'il faisoit 
depuis quelque temps d'obéir à l'ordre qu'Acquaviva lui avoit fait présen- 
ter de la part du roi d'Espagne de faire ôter le tableau des armes d'Espa- 
gne qu'il avoil sur la porte de son palais , ainsi que les cardinaux et les 
ministres des princes étrangers oui coutume d'élever sur la porte des 
leurs les armes des princes qu'ils servent ou à qui ils sont attachés 
véritablement. Il avoit «^éré fsele régent intercéderoit pour- lui «upréi- 
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du roi d'Espagne, et que ses puissants offices procureroient la révo- 
cation d'un ordre qu'il attribuoil au crédit absolu de son plus mortel 
ennemi; mais l'ordre n'ayant pas été révoqué, il fallut enûu se soumet- 
tre. Le pape même le pressa de prendre ce iMtrU nécessaire , un parti- 
cuUer ne pouv&nt longtemps tenir tête à un grand roi. Giudiee , en obéis- 
sant , protesta que jamais il n'arboreroit les armes d'une couronne qui 
rejetoit ses services, et se félicitant d'être libre désormais, il paroissoit 
résolu d éviter tout commerce avec les Allemands; mais, soit désir de 
les servir , soit qu'il craignît effectivement les effets de leur ressenti- 
luent à l'égard de sa famille, il avertit souvent Cellamare, son neveu, 
de songer sérieusement aux mauvais offices qu'on lui avoit rendus à . 
Tienne , et de prévenir les suites <iu'ils pourroient avoir. 

Cette cour avoit envoyé au comte de Gallas , ambassadeur de l'empe- 
reur à Rome, plusieurs pièces, dont on disoit que les unes étoient ori- 
ginales et les autres légalisées , toutes servant à prouver une intelligence 
secrète entre le roi d'Espagne et le Grand-Seigneur, liée et contractée 
par le moyeu de Cellamare. Le bruit couroit que, parmi ces pièces, il y 
ETOit plusieurs lettres originales de lui et du prince Ragotzi. Gallas, eu 
les communiquant au pape , lui avoit dit en forme de menace que l'em- 
pereur seroit attentif à la conduite de Sa Sainteté , et qu'elle senriroit de 
régie aux mesures qu'il croiroit devoir prendre. C'en étoit assez pour 
faire trembler Rome, et plus qu'il n'en falloit pour faire trembler en 
particulier un Italien dont les biens étoient situés dans le royaume de 
Naples, sous la domination de l'empereur. Cellamare avoit encore ajouté 
un autre motif à la colère de ce prince. 11 avoit écrit une lettre ou , reje- 
tant comme calomnie ce que les Allemands avoient publié de ses négo- 
ciations avec la Porte, il s'étoit r^^Mmdu en invectives sur la mauvaise 
foi de la cour de Yienne. Acquaviva communiqua cette lettre au pape, 
en distribua différentes copies, et pour la rendre plus intelligible aux 
Romains, il la fit traduire en italien. Il dit même qu'il la feroit impri- 
mer; en sorte que, sous prétexte de relever et de faire valoir le zèle de 
l'ambassadeur d'Espagne pour son maître, il susciioit en effet, et faisoit 
retomber toute la vengeance de l'empereur sur la famille des Giudiee. 
Le cardinal, persuadé que tout ce que fiiisoit Acquaviva n'étoit que par 
malignité, avertit son neveu de prendre garde aux conséquences fâ- 
cheuses qu'il devoit craindre d'un pareil écrit, le danger étant pour lui 
d'autant plus grand que le roi d'Espagne venoit d'ordonner à son minis- 
tre à Rome de mépriser les vains discours des Allemands. Ainsi l'am- 
bassadeur d'Espagne paroissoit en quelque façon abandonné du roi son 
maître, et livré à ce que voudroieul faire contre lui les ministres de 
l'empereur qni trouveroient également à satisfaire et leur vengeance et » 
leur avidité , en retenant, lors d'un traité de paix , les biens confisqués 
dont ils étoient en possession dans le royaume de Naples ; mais cet am- 
bassadeur étoit alors moins occupé de ses propres intérêts du côté de 
l'Italie qu'il ne Tétoit d'animer et de fortifier les intrigues et les cabales 
secrètes qu'il entretenoit depuis quelque temps à la cour de France, 
sous l'espérance de secoiu's infaillibles et puiââants de la part du roi 
d'£spagQe. 
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CeUamaré se flattoit que, s'il réussissoit dansTaffaire du monde qtii 
touchoit le plus sensiblement le roi d'Espagne, et qui satisfaisoil en 
même temps le goût et la vengeance de son premier ministre, la récom- 
pense qu'il tireroit d'un pareil service le déilommageroit abondamment 
des pertes qu'il comptoit avoir déjà faites dans le royaume de Napies. 
n traTailloit donc, «t eoimoissant parfaitement Ut néceteifift du semt, 
il aimoit mieux laisser le roi son maStre quelque temps dans rignorance 
du progrès de ses manèges que s'en expliquer autrement que par des 
• voies bien sûres , telles par exemple que les voyages que quelques offi- 
ciers espagnols ou wallons avoient occasion de faire à Paris et à Madrid, 
et c'étoit ordinairement par les mêmes voies qu'il recevoit les réponses 
et les ordres de Sa Majesté Catholique. Il se défioit même des courriers, 
en sorte que, lorsqu'il étoit obligé d'écrire par cette voie, il ne s'expli- 
quoit jamais dairûnent, mais, enveloppant ses relations de ToUes, il 
disoit, par exemple, qu'il préparoit les matériaux nécessaires et qu'il 
s'en serviroit en cas de besoin, que les ouvriers contribuoient cordiale- 
ment à les lui fournir. Quelquefois il laissoit entendre qu'il se défioit de 
quelques-uns de ceux qui entroient dans ces intrigues. Enfin il cachoit 
le mieux qu'il lui étoit possible sous ditférentes expressions figurées ce 
qu'il vouloit et ce qu'il n osoit exposer clairement aux yeux de son 
maître. Deux circonstances flattoient dors l'ambassadeur d'Espagne, et 
lui foisoieni espérer un succès infaiQible des* intrigues qu'il ayoit for- 
mées, li'une étoit la division qui écUtoit ouvertement entre le régent et 
le parlement de Paris. Cellamare , persuadé du poids que l'exemple et 
l'autorité de cette compagnie devoit avoir dans les affaires publiques , 
traitoit de héros les officiers qui la composoient. Il assuroit que leur 
constance surpassoit toute croyance; que ceux d'entre eux qui souf- 
froient quelque mortification s'en réjouissoient comme s'ils étoient cou- 
ronnés par la gloire du martyre ; que jusqu'alors ils n'étoient soutenus 
que parla bienveillance et par les applaudissements du public, mais 
que bientôt Tintérét commun et le bien de l'Ëlat uniroit les autres par- 
lements du royaume h celui de Paris, et que cette union mutudle eau*. 
seroit immanquablement des nouveautés imprévues. 

L'autre circonstance dont l'ambassadeur d'Espagne espéroit profiter 
pour les intérêts du roi son maître étoit celle de la division que la bulle 
Vnigenitut excitoit plus fortement que jamais , non-seulement dans le 
clergé , mais encore dans tous les États du royaume, n sembloit que 
l'expédition desbulles nouvellement accordées par le pape devoit calmer 
pour quelque temps cette agitation. Mais le nonce Bentivdglio étoit le 
premier à détruire le bon effet que cette démarche sage du pape auroit 
dû produire, et les déclamations imprudentes de ce ministre rallu- 
moient le feu dans le temps que son maître témoignoit avoir intention 
de l'apaiser. Ainsi les partisans de Rome qui désiroient le véritable bien 
dé cette cour commençoient à Craindre lés résolutions que la France 
seroit obligée dé préndre pour prévenir cenie» du Vatican, lû ne dou- 
toient pas que le légoot ne conSàitlt enfin à l'appel général de la na- 
tion, etc. 

D'un at^tre côté, le régent ayoit sur les braa dea affiiirei qui pou- 
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voient devenir très-sérieuses, et l'embarrasser de maiiiêpe qu'il se trou- 
veroit dans un triste état, s'il avoit en même temps à soulenir des 
démêlés avec la cour de Rome. Ces afl'aires étaient celles qui survinrent 
alors à FoccasioD des monnoies. Lè nonce , ^joutaht fol aux bruits de 
yille, crojroit, ainsi que les autres ministres étrangers, que la cour et 
le parleinent prenoient réciproquement des engagements dont les suites' 
seroient considérables. Ces ministres en attendoient l'événement avec 
différentes vues. L'ambassadeur d'Espagne se Hattoil que l'opposition du 
parlement aux résolutions que le régent preuoit sur la raonnoie donnoit 
à penser à Sou Altesse Royale sur la négociation du traité d'alliance, 
et que la réflexion qu'elle faisoi^ur la disposition générale des esprits 
ne cotttribuoit pas moins que les représentations de la cour d*£spagne à 
ralentir Fardeur qu'on avoit fait voir en France pour la conclusion de 
ce traité. Les agents du roi d'Angleterre jugeoient , au contraire, que 
les embams suscités au régent par le parlement le persuaderofeut en» 
core davantage du besoin qu'il avoit de se faire des amis; qu'il cora- 
prendroit qu'il ne pouvoit en avoir de plus puissants que l'empereur et 
le roi d'Angleterre; que ce seroit, par conséquent , une nouvelle raison 
pour lui de s'unir avec ces princes, trouvant clie^ lui bipeu de satisfac- 

Le comte de Kœnigseck, ambassadeur dé l'empereur , suivant le génie 

des ministres autricbieijs, vouloit, quoique d'ailleurs honnête bomme, 
trouver à redire et donner un tour de mauvaise foi à toute la conduite 
du régent. Le style de la cour de Vienne , et le moyen de lui plaire est 
depuis longtemps d'interpréter à mal toutes les démarches de la France, 
et la suprême habileté d'un miiiistre de l'empereur est de croire, d'écou- 
ter de fausses finesses et de secondes intentions dans les résolutions les 
plus simples. Ainsi Kœnigseck prétendoit avoir découvert que le régent 
cominençoit i cbanger de langage ; que Son Altesse Boyale ne lui |tar- 

ioit^plua avec la francbise et la vivacité qui faisoient juger qudqtta' 
.temps auparavant la prompte conclusion du traité, il remarquoit, 
comme une preuve indubitable de ce changement et du désir de ralentir 
la négociation, les différentes propositions que ce prince avoit faites pour 
assurer les principales conditions de l'alliance. Comme un des article* 
les plus essentiels étoit celui de la succession des États de Parme et de 

• Toscane , Son Altesse Koyale avoit proposé que la garde des places 
fortes de ces deux Stats fût commise à des garnisons suisses. Rien 
n'étoit moins du goût des ministres de l'empereur. Kœnlgseck crut 
avoir pénétré par. les discours de Stairs que, les garnisons suisses reje- 
tées , on proposeroit de substituer en leur place des garnisons angloises 
et hollandoises. L'empereur, qui n'en vouloit aucune, ne s'en seroit pas 
mieux accommodé; mais son ambassadeur lui conseilla de l'accepter, 
persuadé que la France elle-même n'y consenliroit jamais. Les varia- 
tions de la cour au sujet de l'alliance étoient, selon lui, le triompba 
des anciens ministres toujours opposés à ce projet; tnais il prévoyoit 
qne k régent seroit la victime de la victoire qu'ils remportoient, et que 

' ces mêmes ministres , dévoués à l'Espagne , l'entrabieroîent inatoiîble- 
ment en de tristes affaires. 
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if y itToit èlors grand nopbne de genà» et priQdpftlemcnt les étran- 
gers, qui regardûient comme un abîme ouvert sous les pieds du régent 
les brouilleries (jue l'affaire des monnoies exciloit entre la cour et le par- . 
lement, et ces môraes gens éloient persuades que les autres parlements 
du royaume suivroient incessamment l'exemple de celui de Paris. Slairs, 
de sou côlé, paroissoit mécontent de quelque refroidissement qu'il avoit 
cru remarquer dans la confiance que le régent lui atoit témoignée jus- 
qu'alors. Son Altease Royale lut avoit communiqué un- mémoire qu'elle 
Vouloit envoyer en Angleterre; comtne ily fit quelques remarques , elle 
eut égard à ses représentations et promit de s'y conformer. Il prétendit 
qu'elle lui avoit promis de lui faire y§Êt une seconde fois le projet quand 
il seroit changé. Toutefois les changements faits , elle envoya ce projet 
en Angleterre , même avec quclcjues additions, sans le communiquer, 
et ce ne fut qu'après le départ du courrier que Stairs en rei^ut la copie, 
tfs'en plaignit. Le régent lui répondit qu'il avoit apostillé duique ar- - 
ticle du mémoire de sa propre main. Stairs, peu satisfoit de la r^nse, 
fit partir sur-le-champ un courrier pour informer son maître de ce 
qu'il s'étoit passé, et de plus, il obligea Schaub, l'homme de confiance , 
de Slanhope, de passer lui-même en Angleterre pour instruire plus par- 
ticulièrement les ministres de cette cour de la situaiioa et du vériiat)le 
Vlut des affaires de France. 
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Avis peu uniTennet de Monteléon èn. Espagne sur Tescadre angloise. -i^ For*. 

fanleries de Beretli. — Le» ministres d'Angleterre veulent faire rappeler 
• ChAlea\ineuf de Hollande. — Comte do Stanliope à Paris . conlenl du régent, 
mécontent des Iloiiandois. — Le czar se veut réunir aux rois de Sut-de et 
de Prusse eonlre rempereur et VAngleterr». — Gonléreose |e Monteléon 
avec les ministres d'Angleterre sur les ordres de l'escadre angloise, qu'il ne 
lui déguise pas. — Ils résistent à toutes ses instances. — Faux et odieux 
discours do colonel Sutubope à Albérooi. ~ Opioioa des Anglois du régent, 
, de ceua qu'il* employoït ei d'Albéroni. — Albéroni tenle de surprendre le 
roi de Sicile et de le tromper crueI1emei|t, en lâchant de lui persuader do 
livrer ses places de Sicile à l'armée esjiagnole. — Artificieuses lettres d'Al- 
Iteroni à ce prince. — Albéruni compte sur ses pratiques dans le nord, en- 
core plus sur celles qu'il employoit *en Pranee eonlre le régent. — Il 
coolie en gros su roi de Sicile. — Albéroni envoie à Cellsmre la eopie de 
' SCS deux lettres au roi de Sicile. — 11 propose frauduleusement au colonel 
Slanlidpe quelques changements au traité pour y faire conseutir le roi 
d Lapa^ne, et, sur le refus, éclate en menaces. — Lui seul veut la guerre 
et a besoin d'adresse poor y eolndoer le rot et la reine d'Espagne, fort Umiés 
d'accei ter le traité pour la succession de Toscane et de Parme. — Albéroni 
s'applaiidil au duc de Parme d'avoir empêché la paix, et lui confie le projet 
de l'e^ipccliiion do Sicile et àur les troubles intérieurs à exciter en France et 
en Angleterre. ^ Artifices et oieiteees 4*A1hétoiii mr le reftos des Mlee de 
- Séviile. ~ Aldovrandi, malmené par Albéroni sur le reftis des bulles de 
Séville, lui écrit; n'en reçoit poim de réponse ; s'adresse, mais vaguement, 
à d Aubenton %iir un courriiir du pape, et ferme la nonciature, sans en 
. avenir. — Sur quel II est gaidé à vue» et Albéroni devient sou plus cinel 
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- ennemi, quoiqu'il l'eût toujours infiniment servi. — Élrangeâ orlifices d'Aï- 

- bèrani ««r^ttome eC contre ÀMovniodi. Bepruclies réciproqoei des eoun* 

de Rome et de Madrid. — La floUe espagnole irrUrée en 8iMtaiCDQ4 -cni^ s ' 
tUei à liapies. 7- Triaie éUd se rojauine ponr Tempérer. 

L'escadre ahgloise étoit alors partie des portt.d'Ao|^tlim; éik «rrit 1 

mis à la voile le 13 juin; on comptoit quinze jours environ de naviga - 
tion pour arriver au détroit, et peut-être quatre semaines en tout pour 
se rendre au port Mahon. Monteléon , avec Je secours des amis dont il se 
yantoit, ne put pénétrer les ordres de l'amiral Bing qui la commandoit^ 

, n so ibitloil, «tmtae il m assura le roi d'Espagne, que les Angkis. 

' éyt tt fci aat tout togageamit me la flotte espagnole. Il piétondit savoir 
que les miniitrei auftnokiena étoieut bien loin d'espérer ^e lei Tsliieaiir 
d'Angleterre allassent à toutes voiles chercher et combattre ceux' d'Es- 
pagne. Toutefois, en habile ministre, il ne devoit compter que jusqu'à 
un certain point sur les avis qu'il recevoit. Il écrivit au roi son maître . 
que , suivant les conjonctures , le roi d'Angleterre pouvoit envoyer de 
nouveaux ordres. Monteléon s'apercevoit alors du changement de cette 
«oiir par lea Indtemeiils qu'il y reœyeît trèe-dilG&rsBta de ceux qu'il y 
anroitpréeédettBMfliÉ regus.^ et cprimie les Biîiiialrea <^Angletem avoient 
peu de communication atec lui , celui de France (Duboi^ eaoote moioB , 
il avouoit qu'il ne pouToit plus découvrir leur intrigu* 1^ leof» ialm-^ 
tions. 

Beretti se flattoit de servir l'Espagne avec plus de succès en Hollande. • . " ^ 
Chaque fois que les états de la province se sépar oient sans avoir pris de 
résolution sur ralliaucô proposée, Beretti l'attribuoit à ses pratiques • 
eeerMes et' aux reMorts- qu'il savoit fiire jouer à propos pour traverser 
les enneftkis de son maître. Si quelque député donooit sa voix pour l'al- 
lianet , Beretti , assuroit aussitôt qu'il aroit été gagné par argent. Cado- 
gttt,, de son côté, se moquoit de la vaiiilé de Beretti, et triomphoit 
quand quelqu'une des villes de la province de Hollande paroissoit dis- 

, posée à l'acceptation de l'alliance; chacun des deux se croyoit assuré 
de ses partisans , et si Cadogan cnmptoit sur les villes de Leyde et de 
Botterdam, Beretti se vantoit d avoir persuadé les députés de Delft, 
dMaril plus diffidlee à fime&er qu'Ha-avoient paru les plus emprettét 
pour I^aiKaiioe. ComiM il né eonvénoit pas de se borner à la aelile pro* 
vinoe de Hollande , Beretti voulut gagner le baron de Weldares , tout- 

. puissant, croyoii-il, dans la province de GueMre. Il lui promit un pré« 
sent considérable si, par son crédit, il empêchoit Ic^ Stats généraux 
d'entrer dans l'alliance, et persuadé qu il ne pouvoit faire une meilleure 
- acquisition pour le service du roi son maître, il écrivit à Albéroni qu'il 
vendroit son bien pour satisfaire la promesse qu'il avoit faite si le roi, ^ * 
d^fi^pagne désapprouvoit l'engagemeut qu'il avoit pris pour son service. ' , 
. Le bruit se répandit alors que de prince aVoît donné ordre à ses siqets ' 
négociants , sous peine de la vie, de rametire un registre exact et fidèle * 
des effets qu'ils avoient entre les mains appartenant à dis étrangers de 
quelque nation qu'ils fussent. Une telle nouvelle causa quelque alarme 
à la Haye. BeretU se ilatla d'en avoir ptoftté, «et ^«reir utikiaent aug- 
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.mtaté la Uraytur line les appareneet à*ûûe guette. ptoehaîM et, de la 
ruine du commeree produisoient déjà dans les esprits, mais son zèle et 
l'attention qu'il avoit à le faire valoir à la cour de Madrid y réussissoit 
mal. Il eut plusieurs fois lieu de se plaindre de la manière dont il étoit 
traité par Albéroni. Il gémissoit donc, mais inutilement, d'essuyer mille 
dégoûts de la cour d'Espagne, ou pour mieux dire du premier ministre 
de celte cour, pendant qu'il se donnoit tout entier au service de son 
maître , et que ^ tans en recciolr aueiui secours , il employoit unique- 
ment ses talenté, son industrie, ses manèges ^ somme 1m seules armes 
qu'il eût pour combattre l'ambassadeur d'An^terre, soatenii par de 
puissants amis et répandant l'or avec profusion pour gagner ceux qu'il 
savoit être autorisés dans la république. Beretli comprenoit dans ce 
nombre Paneras, bourgmestre , régent d'Amsterdam, et Buys, pension- 
naire de la même ville. Le dernier, disoit-il, menoit l'autre par le nez. 
La liste d(js magistrats et députés gagnés par l'Angleterrç étoit bien- plus 
. nombreuse si on ajoutoit foi à un écrit imprimé qu'on distrîlmoit sous 
main à la Baye, spécifiant par nom et par surnom- tous ceux qui rece* 
Toient des pensions ou des gratifications de cette couronne. Beretti se 
Tantoit que, malgré tant de dépenses faites et continuées par les enne- 
mis de Sa Majesté Catholique , il étoit parvenu par son activité et par ses 
amis à faire en sorte que la province de Hollande avoil déji\ séparé cinq 
fois ses assemblées sans rien résoudre au sujet de ralliance. Cadogan 
parloit en même temps trés-diiïéremment, car il dit avec plus die vérité 
que les états de cette prorinoes avoîent pria unaaimament la résolntton 
.d'entrer dans le traité. Il est frai, cependant que les députés des prinoi- 
pùes villes déclarèrent à l'assemblée que leur instruction portoit de con- 
sentir à la quadruple alliance quand l'affaire seroit misecEdélibéflAton; 
mais le temps de cette délibération fut prolongé. 

Les ministres d'Angleterre se défiant toujours de Châteauneuf , am- 
bassadeur de France en Hollande, pressoient plus que jamais son rappel 
et renvoi du sucoesseui qui lui étoit désigné. Ils comptoient de tout ob- 
tenir du régent par le moyen dn comte Stanhope nouvellemant arriré i 
Paris. Son iiteese Royale lui avoit lût un accueil trés-CsTorablei elle 
avoit pris soin de lui persuader qu'elle soubaitoit ardemment la conchi- 
sion du traité et qu'elle n'oublieroit rien pour en faciliter la signature. 
Ainsi les Anglois coraptoient qu'elle ne seroit désormais retardée qu'au- 
tant de temps qu'il en falloit pour traduire le traité en latin. Ils approu- 
voient quelques changements que le régent demandoit, et comptoieiit 
que la cour de vienne ne pourroitavec raison y refuser son approbatiou. 
U s'en lUloit beaucoup que les ministres d'Angleterre fussent ausai oon- 
tsûU de la conduite des HoUandois. On commençoit à dire que Ja répu- 
.Uique, après avoir longtemps biaisé, après avoir laissé entrevoir exprès 
une diversité apparente de sentiments entre les villes de la province de 
H$)llande, termineroit ces incertitudes affectées par une offre simple et 
toujours inutile d'interposer ses ofdces pour mettre en paix les princi- 
pales puissances de l'Europe. Une telle offre auroit été un refus honnête 
d'accéder au traité, et les ministres anglois avoient un intérêt personnel 
,df fm voir à lît oatiaa aiigloise que le projet de la quadruple alliance 
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étoit un projet sage , solide , approuvé génénloment des principales puis^' 
sances de rsufope et de oellea, qui poTiToient doBDer le plus de pends* 

aux affaires. 

Une telle opinion étoit pour eux d'autant plus nécessaire à établir qu'il 
étoit alors vraisemblable que le czar, cherchaat à faire un personnage 
dànt ]eia#àim de FBiirope , animé d'ailleurs contre le roi d'Angleterre , 
wuloîV s'oppOser à la quadruple alliance- er secourir le roi d'Ëspagne 
par quelque diversion puissante. On assuroit déjà que la paix étoit MU- 
entre là Suède et la Mbscovie et le roi de Prusse ; que les mesures étoient 
prises entres ces princes pour s'opposer de concert aux desseins de l'em- 
pereur et du roi Georges. Ce qui n'étoit encore que bruits incertains 
parut se confirmer et devenir réel suivant un discours que le ministre du 
czar tint à Cillamare. Le Moscovite l'assura que son maître , voulant 
s'opposer aux desseins de l'Angleterre y «voit fidt te paix avee le mi de- 
Suède; qu'il ménageott celle du iroi de Prusse , et qu'une dés principales , 
oçnditions du tndté senitnne ligue offensive et défensive contre Tempe- 
l«ur et contre le roi Georges. II ajouta qu'il soUicitoit actuellement le^ 
régent d'entrer dans la ligue ou tout au moins de demeurer neutre. Ca 
ministre ne se contenta pas de ce qu'il avoit dit à l'ambassadeur d'Es- 
pagne , il crut le devoir dire encore au comte de PrOvane , chargé pour 
lors des affaires du roi de Sicile à Paris. A son récit il ajouta des ré- 
llenons sur l'nlllité que le roi de ^efle tirmit dtf la diTèrsion que le 
eaÉar féroit des forces de l'empereur. Il pressa/Profane de lui découTrir 
les intentions du roi. son maître au sujet de l'alliance, et les liaisons 
qu'il avoit prises avec le roi d'Espagne. Ce discours ne serrit qu'à lEure' 
•voir quelles étoient alors les dispositions du czar. 

Son animosité contre le roi d'Angleterre n'empêcha pas les ministres 
de cette cour de suivre le plan qu'ils avoient formé pour traverser l'en- 
treprise que le roi d'Espagne étoit sur le point de tenter en Italie. Ils 
jugeoient alors qu'elle regardoit le Milanois et qu'apparemment il 
agiroit de concert avec le roi de Sicile. Gomfkie.re8cadre an^oise, étoit 
partie des ports d'Angleterre i l'ambassadeur d'Espagne , suivant Isa ordres* 
qu'il en avoit reçus du roi son maître , demanda une conférence aux 
ministres d'Angleterre pour savoir d'eux positivement quelles étoient les 
instructions que l'amiral Bing, commandant de l'escadre, aVoit reçues 
avant son départ. La conférence fut tenue le 24 juin; Sthanhope n'étoit 
pas encore parti pour la France; ainsi Monteléon le vit aussi bien que 
gundiilaad et Craggs , et leur dit que ce seroit apparsmment une des 
dernières fois qu'il leur parleroit d'aflUres puisqu'il se croy oit à la veille 
d'i^er à Douvres s'embarquer , prévoyant quelque hostilité imminente 
quand l'escadre angloise paroîlroit dans la Méditerranée. Ayant ensuite 
demandé quels étoient les ordres dont l'amiral Bing était chargé, Stan- 
hope lui répondit que les instructions données à Bing lui prescrivoient 
d'observer toute la bonne correspondance que le roi son maître préten- 
doit entretenir avec l'Espagne ; qu'il avoit ordre de donner toutes sortes 
de marques d'attention à Tégard des officiers du roi d'Espagne , soit dè 
terre , soit de mer ; que , s'il treuvoit quelque conyoi faisant voile en Sar* 
daigae, àPortplongone^ mêmeeB8idle,Un'enferoubler«ttpaal|i trnnem^ 
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tion ; mais s'il arrivoit que la flotte espagnole entreprît de débarquer d«t 
troupes dans le royaume de Naplesou sur quelque autre terre dont l'em- 

• pereurétoit en possession en Italie, en ce cas l'amiral anglois déclareroit 
aux commandants espagnols qu'il s'opposeroit à leur entreprise, le roi 
d'Angleterra ne pouvant permeUre qu'il s'en fit anciuii au préjudice de ' 

. la neutralité d'Italie dont il e'étoit randu garant ènrers l'empereur: 
Stanhope ajouta , de plus , à cet aveu que , si les bonnes raisons ne suf- 
flfoientpas, les Anglois emploieroicnt la force et qu'ils s'opposeroient 
ouvertement à l'entreprise de l'Espagne. Monteléon, peu content de 
cette explication . voulut cependant pousser les questions plus loin : il 
supposa que la flotte d'Espagne eût mis le débarquement à terre avant 
^ que l'escadre angloise fût arrivée, et demanda si Bing traiteroit en ce. 
caa les vaifseaux espagnols comme ennemis. Stanhope répondit à, cette. 

' qnesHon nouvette qu'à 4toU impossible de prévoir tous les accidents qui 
pouvoient arriver; et, revenant à son principe, il dit que l'ordre génèirkl 
donné à l'amiral Bing éloit de «'opposer ét toute entreprise qtfe rSspagne 
■fieroit contre l'Italie. 

L'explication étoit claire et nette : ainsi Monteléon , suffisamment in- 
struit des intentions de la cour d'Angleterre, ne trouva de ressources 

' pour les faire changer que dans son éloquence ; mais il l'employa vaine- 
'm«at% Les raisons, quand le parti est pris, sont d'un foiUe secoun, et 
l'innlAusadeuIr d'Espagne s'étendit assez inutilement sur l'aveuglemeat 
^ eti*ingrftitade de l'Angletene qui renonçoît aux àTantages du oommeree 
d'Espagne, perdoit en un moment le souvenir de ceux que le roi eatho* 
lique lui avoit nouvellement accordés , le tout pour agrandir l'empereur 
sans utilité pour la nation angloise, même au préjudice du roi Oeorges 

. intéressé comme électeur de l'empire à modérer la puissance de la mai- 
son d'Autriche ; il reprit en détail tout le projet de l'alliance et s'efforça 

* de fiiîre voir qu'elle étoit ahsolun^ent contraire au hut d'établir le repos 
public et l'équilibre néceèsaire pour le maintenir, comme on aflltotoit 
de se le proposer, car il n'y avoit rien de si opposé àJa tranquillité gé- 
nérale qu'une rupture entre l'Espagne et l'Angleterre, et les £soilités 
que le roi d'Angleterre donnoit à l'empereur de subjuguer l'Italie. Mon- 
teléon ne garda pas le silence sur l'état de la France et la conduite du 
régent; il tnsista sur le changement des ordres donnés à Bing: il de- 
manda qu'il lui fût défendu de faire la moindre hostilité ou tout au 

. moins qu'il f&t STSirti que , si les Espagnols aToiént débarqué leurs 

. troupes avant leur arrivée, -le siiget de sa mission étant fini, l'intenfiDa 
du roi son mettre était qu'il évitât tout engagement , surtout la déclafa- 
tion d'une guerre ouverte contre l'Espagne. L'ambassadeur éssaya de 
flatter les ministres d'Angleterre de la gloire qui reviendroit au roi leur 
maître de faire le personnage d'arbitre dans une négociation prochaine 

' pour la paix II tenta même de les piquer contre les ministres de Ha- 
novre accusés, dit-il, par les Anglois, d'être les instigateurs de la par- 
tialité que le roi d'Angleterre témoignoit pour Tempefeur , même de sa 
dépendance pour la cour de Vienne. Mais enfin la conférence finit eaos 
se persuader de part ni d'autre , comme il arrive en semblables coiyeDC- 

s tttiis , et IM ministres anglois ; n'acceptant aucune des propesitiw ^ 
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MonieléoD, ppoi^itèitiit seulement que rintentioa du roi leur mait» 
éloit de faire ce' qui dépendroit de lui pour ne pas rompre avec l'Espagn^e» 
Le colonel Stanhope eut ordre de parler dans le même sens à Aîbé- 
roni^ et de joindre aux plaintes et même aux menaces des reproches 
tendres de l'ingratitude que TE^agae témoignoit à l'égard de l'Angle- 
terre* Le roi Georges prétendoit aToIr traTAîllé si puissamment pour pro- 
' curer au roi d'Espagne une paix avantageuse , que l'empereur éloit né* 

> content des efforts qu'il ayoit faits pour la satistàction de Sa Majesté ^ 
Catholique , et qtf ils avoieut été regardés à, Vienne comme une marqua . 
évidente de partialité; que cette cour se plaignoit encore amèrement des 
délais (lu roi d'Angleterre à satisfaire aux conditions principales du 
traité et des prétextes dont il s'étoit servi jusqu'alors pour éviter d'en- 
voyer le secours qu'il avoit promis} condition que 1 Espagne nignoroit 
pas , puisque la copie de ce même traité lui avoit été communiquée do 
bonne foi par l'envoyé d'Angleterre. Ce ministre eut ordre de se plaindre 
du peu. de retour que- l'Angleterre trouvoU de la part de l'BsiKBgne ( '\ 
tant de marques d'attention et d'amitié qu'elle recevoit de la part d^ ' 
roi d'Angleterre et de la nation angloise; car, au lieu de témoignages 
réciproques d'amitié et de confiance, le roi d'Espagne se conduisoit 
comme envisageant une rupture prochaine entre les deux couronnes. Il 
sembloit même qu'elle étoit déjà résolue dans son esprit , puisqu'il re- 
fusoit d'exécuter lea derniers traités dé paix , et que les Ânglois étoient 

' . presque regardés comm^ emepâs ôtaà les ports et dans les tles de-lir 
domination d'fispagne. La cour d'Angleterre établissoit pour premier 
sujet de plaintes le refus que le roi d'Espagne faisoil d'accorder la per- 
mission stipulée par le traité d'Utrecht pour le vaisseau anglois qui 
devoit être envoyé tous les ans à la mer du Sud. Il n'appartenoit pas à 
l'Espagne , disoient les Anglois , de décider si le traité devoit être ac- 
compli ou son exécution suspendue, et d'en juger par la seule raison 
de ce qui convenait ou non aux intérêts de cette couronne. Les Anglois 
se plaignoient encore der poursuites îiyustes et4ttres, disoiept-îls , que 
Ton iSsisolt en Bspagntf contre les né^lants de leur nation. Us ajou* 
toient que nouvellement IC'roi d'Espagne avoit fait enlever dans les ports . 
de son royaume un grand nombre de bâtiments anglois, qui depuis 
avoient été employés, par ses ordres, à transporter ses troupes en Ita- 
lie. Enfin les Espagnols venoient de s emparer, dans les Indes occideu' 
taies , de l'île de Crab , dont l'Angleterre étoit en possession ; ils en avoient 
chassé les habitants , enlevé plusieurs bâtiments anglois , soit à l'ancre , 
•oit en fJoine mer. Us menaçoient encore plusieurs autres ttes-de traite- . 
nents semUaUes. . . 

Malgré tant de griefo le colonel Stanhope eut ordre de protester que le 
roi son maître vouloit maintenir la paix, et qu'il l'observeroit ponctuel- 
lement , si malheureusement l'Espagne ne le forçoit à la rompre ; qu'il 
oublieroit les sujets particuliers qu'il avoit de se plaindre; qu'il garde- 
roit le silence sur l'entreprise faite contre l'empereur au préjudice de la 
neutralité de lltalie, dont l'Angleterre étoit garante, pourvu que le roi 
d'Espagne voulût, de son côté, renoncer ait dessein de troubler l'Eu- . 
ropft et. donner à lia i«i qui Touloit cultiTec: mo Sa.lliijeetét GatfioUque 

». » > . 
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h plds •in'cèn amitil Ub témoignâge» qu'il d«tdt attèato d'tniâ eon- 
ilaooe'et d'une amitié réciproque^'; ifa», sMl en arrivoit autrement, il 
sauroit conserver la dignité de sa couronne . ]a sûreté de kes sujets et la 

foi des traités; que jusqu'alors il avoit souffert, et que ses sujets rece- 
vant tout le dommage de la part de l'Espagne, il n'avoit causé aucun 
mal à cette couronne: qu'il avoit prié pendant qu'il étoit menace; que 
l'événement feroit peut-être connoltre que le langage cju'il avoit tenu 
étoit dicté par l'amitié et non par la crainte; et*qu'ettBn, ne manquant 
ni de'raiséns de rupture ni de moyenu de se rédiger ^ il n'appartenoit pas 
au cardinal Âlbéroni de croire et de se vanter qu'il pouvoit intimider un 
roi d'Angleten^ , de qui l'inimitié pouvoit être fatale à ceux qui se flat* 
teroient vainement de pouvoir aider ses ennemis. Les ministres d'Angle- 
terre étoient persuadés que si celui d'Espagne menaçoit l'Angleterre de., 
entreprises du prétendant , l'empereur étoit à l'égard de l'Espagne un 
prétendant au moins aussi dangereux, et que 1 état présent de ces deux 
iDonarchies donnoii à celle d'Angleterre une' supéHoHté bien marquée 
sur celle d'Espagne. On ne craignoit à Londres aucune traverse de la ' 
part de la France; mais en même temps qu'on étoit persuadé de la «in- 
. cérité du régent, on se déficit des ministres qu'il employoit. Nancré 8t)r- 
tout étoit suspect. Stanhope fut averti de veiller sur sa conduite comme 
sur celle d'un homme qu'Albéroni avoit gagné, car il passoit pour con- 
stant que rien ne coûtoit au premier ministre d'Espagne; qu'il étoit 
maître en l'art de séduire et de tromper; il s^en faisoit lui-même hon- 
neur , et , persuadé de sa supériorité en cet att , il amusoit députe long- 
temps le rtit de ' Sàsiler sous U feinte apparence d'Une négociation qu'il 
jugea nécessaire pour surprendre ce prince , et pour l'empèchér de veiller > 
i la conservation du royaume dont il étoit alors en possession. 

Le roi de Sicile . prince très-éclairé , très-attentif à ses intérêts , facilita 
cependant à Albéroni les moyens de le surprendre. Ce prince, accou- 
tumé à se défier de ses ministres, en employoit souvent plusieurs de 
différents ordres dans la même cour. Lascaris étoit le dernier qu'il avoit 
envoyé à Madrid , pour lier, à l'insu de son anibassadeur, une négocia* 
tioi^ seorète qu'il n'avoit peut-être pas en?ie de conclure. On ne pénétra 
pas le détail des propositions faites par Lascaris , mais il est certain 
qu'eUes ne convinrent pas aux desseins d' Albéroni. Comme il ne 86 ra{H 
portoît pas absolument au compte que Lascaris rendoit à son maître de 
cette négociation secrète, il écrivit lui-même au roi de Sicile que les 
offres faites par son ministre éclaircissoient un peu l'état des affaires 
présentes; qu'elles donnoient lieu d'embarrasser le projet de l'alliance, 
et de faire voir k tout le monde J'iigustiee et la tromperie de ceux qui 
▼ouloient pour leur intérêt particulier s'ériger en maîtresse partager 
l'univers à leur fkntaisie , et sans autre raison que celle de leur volonté ' 
Se rendre arbitres du sort des princes, et les dépouiller des Etats qufils 
âvoicnt reçus de leurs ancêtres. 

Albéroni assura ce prince que le roi d'Espagne ne recevroit la loi de 
personne, qu'il se défendroit jusqu'à h dernière extrémité, ajoutant 
qu'une bonne union avec Sa Majesté Catholique oblige roil peut-être le 
roi Georges et U régèat àidwager de pensée , l'un et l'autre connoissant 
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principe qu-il n'y avoit poinf de temps à perdre, et iiQil'étmt iiéoe»- * 
saire de prendre et d'eiécuter au plus tôt les mesures proposées en con- 
séquence. Il pressa le roi de Sicile de remettre incessamment quelques 
places de ce royaume, on n'a pas su lesquelles, entre les mains du roi « 
d'Espagne; car alors rien n'erapêcheroit de passer sur-le-cbamp dans le • 
royaume de Naples , doat la conquête seroit prompte et facile par le 
moyen des intelligences pntiqnées dans ee royaume qui seroîent ap- 
puyé âhgoÈ» grosse armée abondamment pourvue de tout ï'attitail si 
de toutes les provisions nécessaires pour assurer le succès de Tentreprise. 
La remise des places de Sicile entre les mains des Espagnols étant donc ' 
la base et le fondement du traité proposé, Albéroni promit au roi de 
Sicile que , sMl consentoit à cette condition essentielle , et s'il Youloit 
envoyer au plus tôt ses ordres aux gouverneurs de ses places , et les 
remettre sans délai au commandant de l'année espagnole , on profiterqH- ' 
iMu-lèalement de l'alanne et dé la confusion -ùd éet événement jetisroit 
te Ailemands dans le royaume de^Naples , mais que de plus 8a Majesté 
iSatholique ne perdioit pas un instant à faire passer un corps considé- 
rable de ses troupes, en tel endroit de Lombardie que le roi de Sicile 
jugeroit à propos; qu'elles y seroient payées aux dépens de l'Espagne, 
et quant aux places de Sicile que le roi d'Espagne les recevroit comme 
un dépôt sacré qu'il garderoit à' telles condiUons que le roi de Sicil^, 
Toudroit prescrire, ne «le» demandant que ponr éasorer le succès di| 
projet , puisque tonS les Stats quelles- Afiemands possédoient en Italie 
étoient incertains et vacillants entre leurs mains s'Us ne s'iamparoietttde 
la Sicile dont la conquête les mettroit en état de subjuguer le reste; 
mais il ne falloit pas, dit-il, perdre un instant; tout moment étoit 
précieux , et le moindre délai pouvoit devenir fatal ; parce que le moyen 
de rendre inutile la dépense que l'Angleterre avoit faite pour armer sa 
flotte, étoit de débarquer promptement l'armé^ d'Espague en Sicile, et 
d'oocuper incessammart la {daee de Mesnne. 

\iUbénmi pratiquoit depuis longten^ps des aHianees dans le nord. A > " 
tiamoit des intdligencM én Aruice, un grand royaume fournissant, 
toujours et des mécontents et àes gens qui n'ayant rien à perdre se re- 
paissent d'espérances chimériques d'obtenir de grands avantages dans • 
un changement produit par le trouble et la confusion. Cette seconde 
ressource étoit celle qui flattoit le plus Albéroni; il étoit persuadé que 
le roi d'Espagne avoit en France un parti puissant très-aifectioniie aux 
MMta-de Sa Majesté GatMique ; qu'il n'y avoit pas le moindre Keu df 
doite dee bonnae iiâeBtiOBs de ceux qui le compoeolent. Commele car> 
dkal s'applaudissoit de l'avoir heureusement ménagé, il fit valoir au niî 
de Sicile l'importance dont il étoit de pouvoir compter sur un tel se- 
cours, et de se trouver en état de donner au régent une occupation f^i 
sérieuse , qu'il penseroit plus d'une fois à s'engager à faire une guerre ^ 
ouverte à l'Espagne pour une cause, ajoutoit Albéroni, si injuste et si 
peu honorable .à Son Altesse Royale. Il espéroit , de plus , que les Hol« 
iandois, initeviftidei dispositions intérienm de la France, craindrn^ . 
mokÊB fÊêMtmtfftiqut cett* ««iraiia «t4Mrilia d'Ae^etenre ne cemstent. • 

m 

■ • > »... 
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-A» ItUr faire pour 1m obligér d'approuver le traité d'aUiaQMr, iiâljfiB^ 

- gagir à le souteniiw Ikifiiiy U ioomptoil tellement sur les mouTements 
que s^s négociations secrètes exciteroient dans le nord, qu'il n'étoit 
plus question, selon lui, que de seconder et d'aider de la part du roi 

• d'Espagne les sages dispositions que ce ministre avoit faites. Il se pro- 
posoit pour en assurer le succès d'employer présentement à lever des 
SttiMes Targeut qu'il atttndoll 4u Iodes. Il^Mun It toi de SioUe que 
la seule fepréitiUé fiite depuis jpe« sur les FreofoU^ans la »er da 
taé-, atoit produit plus d'un s^Ukm d*éciis. Ce ssaoucs casiiel ii*étalt 
qu'un commencement , Albéroni comptoit que la monarcèie d*Bspagiii 
lui fourniroit d'autres assistances pareilles, et que le bon usage qu'il 
en feroit lui donneroit les moyens de prouver aux alliés du roi son 
maître que ce prince vouloit agir de bonne foi, avec sincérité, honneur 
V ' et probile ; ainsi , que chaque démarche de générosité que feroit le roi 
Sicile., le roi d'ispagne'y répondièH am wm génlMSité et ré- 
eiproque, «m reoomioiMUMO, et Sa Majeslé Catholique» eviiant k$ 
asswMMS da son- ministre., iMtoit fidèlement tous ses efTortt poar pio* 
curep les avantages ^ rhonneur et la gloire des deux rois également of»; 
fen«és, également intéressés à ne consentir jamais que les Allemands 
maintinssent leur autorité en Italieyau préjudice du repos et de laliberlé 
de cette partie de l'Europe. ' * 

Ces projets et ces espérances dont le cardmal ûl part au roi de Sicile 
par «M lettre qvil lui éorivit de saastn laSi mai, ftimt aoiiTellement 
aonllrmés par «ma seeattde kttre de -ae mlaiitre au-màsM ptînce du ao 
du même mob. Mais il développa ses intentions dans cette seconda klllro 
plus clairement que dans la première. L'une aroit été écrite pour don» 
ner une grande idée des forces du roi d'Espagne, et ponr f^ire envi- 
sager à ceux qui s'uniroient à Sa Majesté Catholique, les avantages sin- 
• ■ guliers qu'ils dévoient se promettre de son alliance. La seconde lettre 
fit voir que le roi d'Espagne avoit besoin du concoure du roi de Sicile, 
• et. que les projets du cardinal ae ponyolaai rlussir si las plaœs princi^ 
pidâs és la Siaile n'étoieoi ooaiéesàla 'gardedeisiBommandaiitaotdes ' 

..traapea d'Espagne. Il n'étoit pas aisé de faire goûter ui»b pareille pre* 
paeition h un prince aussi défiant que le roi de Sicile. Touteibb Albé- 
roni, s'appuyant apparemment sur la supériorité de son génie, entre- 
prit da persuader à ce prince qu'un acte de confiance aussi opposé à 
■on caractère qu'il l'étoit à la prudence, devenoit une démarche néces- 
fldre et conforme à ses intérêts. Il employa toute son éloquence à con- . 

' vaiiiero «s prince que l'un^ moyen dn déliarfir Fltalia de l'oppression 
des Allemands, était fu^ s'abandonnât- Ini nilnia aeao une doniuioe 
généreuse à la bonne foi, sincérité, probité du roi d'Espagne ^ n'ayant 
^ d'autres vues que d'assurer la liberté de l'Italie. Une fia M gbx^asë 
étoit impossible , disoit le cardinal , sans celte pleine confiance. H avouoit 
même que, si elle manquoit, on seroit forcé d'accepter le parti proposé 
par les médiateurs , car il falloit nécessairement être «ûr d'une retraite > 
; . avant qup d'exposer les troupes eapagnoies, et la retraite n'étoit sûre 
^amsJrt ièwoiant en possaasîon des places de Sicile. Le roi 
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'vnr vu tel fvfl àvok pei^, mais J^Mpilt aéetsiiléd'aiMiir ns 

projets , dont resécutioiic^roU encore pitas ayantageuse au roi de Sicile 

qu'à l'Espagne. Ce prince, suivant le raisonnement d'Albéroni » contri- • 
bueroil infiniment à les avancer s'il déclaroit par la remise de ses place» • 
son union avec l'Espagne , car il donneroit une telle inquiétude aux Alle- 
mands, qu'ils n'oseroieut dégarnir l'État de iMilan pour envoyer du " 
secours .A Naples; et suivaul le pjau d'Albèroui, le soulèveuient eiiiier 
et svbit de oe royaume état indidwlable, si les Napalita|Ds voyoiéôt lei . 
aimes d'E^tagoe et de Sieile, et les places de cett» tie entre les mains • 
da loi d'Espagne qui promettoit de les garder purement et simplement 
comme un dépôt , et de les rendre fidèlement au roi de Sicile après la - - 
fin de la guerre. Naples soumise, le roi d'Espagne détacheroit un gros 
corps de ses troupes et l'enverroit en Lombardie en tel lieu que le roi 
de Sicile le jugeroit à propos, l'intention de Sa Majesté Catholique étant 
de travailler autant pour l'intérêt d'un prince qu'elle aimoit, el qiU 
fûaoit la pcemîèni figure. en Italie, que par la gloire de rendre àcetlft 
partie da Fteepe ■on ancienne liberté., Albéroni attribocât à ces denk 
motifs détaobée de tout désir de Isire des conquêtes, l'armement .que if 
roi d'Espagne avoit fait , et comme le succès de l'entreprise seroit appa* 
remment utile au roi de Sicile, il vouloit persuader à ce prince qu'il 
étoit le premier obligé à faciliter une expédition dont il retireroil le plus 
grand avantage. Son union, disoit Albéroni, et l'aveu public de ses 
liaisons avec le roi d'Espagne , ne laisseroit pas d'étourdir et de rompre - 
les neeuBM de neox qui a'étoie^t flgiM qnlle.éteiestlee mattiis 4fi 
eoQper le monde en morceaux, 
Comme ces exhortations générales ne suffisoient pas pour persuader 
: an- prince attentif à ses intérêts , qui pesoit les engagements avant de 
les prendre , Albéroni ne voulant peut-être pas lui faire par écrit des 
offres précises, ajouta que, si le roi de Sicile vouloit envoyer à Madrid 
quelque personne de conliance munie de pouvoirs nécessaires pour con- 
clure et signer un traité, le roi d'Espagne ne feroit aucune diffîculu de 
lui accorder tant oa qu'il pourroit prétendra et désirer; quelaacaria, . . 
bien iafiinné dae larces d'Bspagne et du gouremement actuel de cette 
monarchie , ne lui aurait pas laissé ignorer qu'elle étoit en état de faire * 
figure dans le monde; que certainement il rauroil informé des conlé* 
rpnces que le cardinal et lui avoient eues ensemble , et qu'enfin le temps- 
étoit passé où les affaires qu'on traitoit à Madrid étoient afîoiblies ou 
déchirées par la longueur des conseils; que le roi d'Espagne les exarai- < 
noit présentement par lui-même \ que la décision de celles qui regardè- 
rent le roi da Sîcila teroit également prompte ; que la même diligence 
se trouToroit dans l'aiécution , parée que le succès en dépendait , et ; par 
. cette raison , Sa Majesté Catholique prioit le roi de Sicile d'avertir de ce * 
qu'il feroit Patine , intendant de l'armée d'Espagne , en sorte qu'on évitât 
de faire plusieurs débarquements, surtout d'artillerie, et que l'armée 
d'Espagne pût au plus tôt descendre au royaume de Naples. Ainsi le roi 
d'Espagne , ne doutant pas que le roi de Sicile ne profitât des dispositions 
où Sa Majesté Catholique se trouvoit à son égard, avoit, par avance, 

ordonné à Fatino de se cQsionper aux amqa*il racmoit de ce pdnce« 
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>rt dt- les: ndm ctimme la rhffé la- ptus^ sûrs d«r mommtùM qva l^v- 

•mée aùroit à faire. 

Le cardinal chargea Lascaris d'envoyer cette lettre h son maître, 
priant Dieu, dit-il, de persuader ce prince de faire attention à des insi- 
nuations dont le seul objet étoit de l'agrandir et de pourvoir à sa gloire 
et à la sûreté de l'Italie. Il ajouta que jamais l'occasion ne seroit si 
belle ; que , si le roi de Sicile , prudent et politique , la laissoit échapper , 
U oe de?oU pas comptar de retroufer an d*aiUra8 temps un roi qui 
tonlût jDien employer ses forées et son argent dans un paya où lui-mime 
n'aroit nulle prétention , ni de trourer auprès de ce même roi un mi- 
nistre italien transporté de l'amour de sa patrie, et résolu de faire tous 
. ses efforts pour seconder les intentions de son maître. La copie de ces 
deux lettres fut envoyée par Albéroni à Cellamare; car, alors, le car> 
dinal avoit une attention particulière à bieu instruire l'ambassadeur 
d'Espagne en France des projets et des résolutions du roi son mettra, 
Tâmurant toujours que jamais ce prioea n'aéceptoroit la proposition do 
la quadrdple alliance, qu'il traitait de projel inique en sa subatalioe et 
iiutigoe en sa manière. Il parut toutefois que le roi d'Bspagne, quoique 
■ déterminé à le rejeter, vouloit cependant avoir un prétexte assez spé- 
, cieux pour justifier envers le public le refus qu'il faisoit de concourir ù 
la tranquillité de l'Europe . et fit proposer au colonel Stanhope quelques 
diangements [afin], dit Albéroni, d'adoucir Sa Majesté Catholique, et 
de la porter à- sousedre aux engagemente.que la France et TAnfi^eterre 
iTOient déjà pris ensèmUe. Le colonel en ayant rendu -compte en Angle* 
terre répondit , suivant les ordfes qu'il en reçut , que son mettre n'avoit 
pas osé faire savoir à Vienne que l'Espagne voulût altérer une seule syl- 
abe dans le projet. Sur cette réponse Albéroni déclara que le roi d'Es- 
pagne rejetoit entièrement le plan du traité, et qu'il atlaqueroit l'empe- 
reur avec toute la vigueur possible. Il dit. de plus, au colonel Stanhope 
(pie les marchands anglois établis en Espagne étoient comme entre le.s 
'bras éè resesdre de leur nation, parce que, si elle fiiMt k mdndre 
hostilité, les eifete de ces négociations seroient axr6téa sans égard au 
tsmpe^e le dernier traité )eur donnoit pour se retirer entas de rup- 
ture entre les deux couronnes. Malgré tant de menaces « et malgré ces 
déclarations si souvent répétées de la fermeté du roi d'Espagne , Albé- 
roni n'avoit pas été sans inquiétude et sans crainte au sujet de l'offre 
faite au roi d'Espagne des États de Parme et de To.scane , dont la suc- 
eession devoit être assurée à TinCant don Carlos. Il avoua que la tenta- 
non avoit été grande , et que respéranae d'un tel liéritage, destiné au 
'jUa de la reine d'Espagne , avoit Ciît une impression très-Ttye sur Tes^t 
îfde cette princesse. II confia ses alarmes au duc de Parme ^ mais s*^k 
plaudissant en même temps d'avoir si habilement et si heureusement 
travaillé, qu'il avoit fait connoître à Leurs Majestés Catholiques qnp. 
ridée étoit chimérique . l'offre trompeuse et sans fondement. Après les 
avoir entraînés dans son sentiment, craignant apparemment quelque 
-chaogeiUjiiitde.leur part, il avoit protesté eu France et en Angleterre 
sf ^^tû^BMM m^ eonaantiroit Jamais & laisser k Sicile entre les 
iiiWSlfi^^ élsUi comme m priu^ 4e pdO* 
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tique dont Sa If^esté Catholique ne devoit jamais s'écarter , que la paix 
«vec l'empsraiff lui mnit toujours préjudiciable , qu'une guerre éter- 
nelle éloit an wtndi» conforme aux witaUes intérêts de TEspagna^ 
ee6 éîrénements ne pourant jamais nuire à cette couronne, au lieu qéû 
en pou voit arriver de «els-qde ronpereilv en reeevrpit un préjudice'con- 
sidérable. 

Le temps approchoit, et le secret de l'entreprise depuis longtemps 
méditée par le roi d'Espagne alloit être dévoilé. On éloit près de la fin 
du mois de juin , et la flotte étoit prête à mettre en mer. Albéroni , sujet 
du duc de Parme, et parvenu par sa protection àla fortune ob il étoit 
monté, ne lui avoit pas jusqu'alors confié Tobjet de rarmement d'Es» 
pagne. Il ne lui en donna part que le 20 juin, et il lui apprit iiue la 
foudre alloit tomber sur la Sicile. La raison que le roi d'Espagne avoit 
de s'en emparer étoit que, s'il ne s'en rendoit maître > il ne pouvoit le 
devenir du royaume de Naples, ni se promettre d'éviter les pièges et 
les tromperies ordinaires du duc de Savoie. Si Sa Majesté Catholique se 
fiûfloit «n ennemi de plus , elle croydt en être dédonmiagée par une 
consulte fuôle à conserver, et qui dooneroit le ten^ de* semer pendant 
llliver la discorde en France et en Angleterre; c'est ainsi qu'Albénmi 
s*eii expliquoit, persuadé qu'il trouvereit dans Tun et dans l'autre, 
royaume des dispositions favorables au succès de ses intrigues , et pré- 
venu que les mouvements dont il entendoit parler, soit en France soit 
en Angleterre, produiroient des révolutions. 

Sur ce fondement, il pria le duc de Parme de vivre en repos et sûr 
qu'il ne-recevroit pas le moindre préjudice tant qu'Albéroni subsi^teroit'; 
il promit pareiUsnient de Mit valoir en temps et lieu sm droits sot le 
duché de Castro". Le cardinal compïoit déjà les.Allemands chassés d'Ita- 
lie, convaincu que sans leur expulsion totale cette belle partie de 11Su« 
rope ne jouiroit jamais de la paix et de la liberté. Il se donnoit pour 
pésirer ardemment de procurer l'une et l'autre à sa patrie, nonobstant 
les raisons générales et personnelles qu'il avoit de se plaindre des trai- 
tements que le roi d'£spagne et lui recevaient du pape: car il unissait 
autant qu'a étoit possible les intérMs de leurs Mi^estés CatboUques aux 
siens, et leurs plaintes éloient selon lui plus vives que les Menues sur 
le refus des bulles deSéville. Le roi et la reine d'Espagne étoîent, di- 
aoit-il, persuadés que ce refus n'étoit qu'un prétexte à de nouvelles of- 
fenses que la cour de Rome vouloit leur faire ])Our plaire à celle de 
Vienne. Ainsi Leurs Majestés Catholiques, lasses de se voir sur ce sujet 
l'entretien des gazettes, avoient résolu de garder désormais le silence 
et d'employer les moyens qu'elles jugeroient à propos à maintenir les 
droits de la royauté et de leur honneur, ayant toutefois peine à com- 
prendre que le pape vit avec tant de sérénià d'esprit une rupture entre 
les deux cours. Sa Sainteté , disoit le cardinal , refusoit quatre baïoques * 
et voyoit tranquillement la confiscation de tous les revenus des églises 
vacantes en Espagne et.de ce qu'on appelle le spoglio^ des évêques 

1 . Petite monnoic de cuivre, i baïoque = 5 centimes. 

2. Ce mol iiailen fti|^(ùiic ilé^mii* d&uA lu nQUê de, mcublu,. On- appelait 
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chassés du royaume, sûr que, quelque MMunodilMait ffntlk te fit à 
l'HTfDirf Is «hambre âi^tolique n'Mi ntireroU pas «n nMn¥«di8<. La * 

' aoiadalA d*nDe raptCura ouTerta étpit trop éminent ; la patience du roi et 
da'la reine d'Espagne éprouvée peadaiit huit mois étoit aafiQ à son der- 

; nier période; la modération chrétienne avoit suffisamment éclaté de 
» leur part ; il étoit temps que Leurs Majestés Catholiques prissent les ré- 

• solutions nécessaires pour défendre leurs droits, les souverains étant 
obligés en honneur et en conscience d'employer à les soutenir les moyens 
que Dieu leur avoit mis en main. C*est ce qu'Albéroni dMt «I qu'il 

' éorivoit ea nliii6 tâmps à Rome pour intimider cetté coor , timtàéle 
tTeo là précaution de se représenter lui-même au pape comme- un in- 
•tmment de pâix , de protester qu'il n'afoit rien omis de ce. qui pouvoit 
dépendre de lui pour éviter les maux qu'il prévoyoit, et que la cour de 
Borae s'étoit trompée quand elle avoit regard^ comme un effet d'impa- 
tience excessive les démarches qu'il avoit faites dans la seule ?ue de 
conserver l'union entre le saint-père et le roi catholique. 

Albéroni savoit que le P. Daulieatoii, triMitteBlif à ae<£dre u& tté- 
rite à Rome des saintes disposilioBS dFu roi d'Espagne , assure^ Mquem- 
' ^ ' meut le pape que ce prince ne pfeadroit jamais de résolution contraire 
k la soumission qu'il deroit à Sa Sainteté. Le cardinal vouloit détruise 
cette confiance , et comme il faîloit une action d'éclat, il résolut et me- 
naça de chasser de Madrid le nonce Aldovrandi ; c'étoit par une telle 
voie qu'il vouloit, disoit-il, mériter à l'avenir, de la part du pape, l'es- 
time due à un cardinal et à un gentilhomme (il étoit public qu'il éloit 
d« It dmièie lie du peuple et fils d*u& jardinier) alort à lu tête des af- 
fidres d'une monarchie qui poutoit se rendre arbitre des coure é$ VEvk^ 
'tope, puisqu'il n'àvoit pu mériter par ses services (quels?) la metedre. 
attention de la part de Sa Sainteté (qui Tavoit fait cardinal). Le pauvre 
nonce étoit à plaindre, mais ces termes de compassion furent les seules 
marques qu'il reçut de la reconnoissance d'Albéroni. La principale af- 
faire de ce premier ministre étoit non-seulement de se venger des refus 

♦ qu'il essuyoit de la part du pape , mais encore de faire voir à Sa Sainteté 
qu^elle s'étoit absolnmeut trompée en appuyant ses espérances à la cour 

' 'ji^spagne sur la correepondanoe et sur le crédit d'Auhentou : ear il 
>étoit essentiel au cardinal d'étàbMr à Rome qu*il n'y aToit à Madrid 
^ ' qu'une unique source pour les affaires , et que toutes les cours de l'Eu* 
rope Itoient instroites de cette vérité par la pratique et par les négocia* 

aTilrefois en France droit de dépouille un usage qui donnoit i l'évêque ou i 
rarchidiacre le lit, la soulane, le cheval et le bréviaire du cucé décédé. Cet 
usage atalt commeneé par les me aaHè ie s , oA les prieurs et autres religieux 
n^ayanl un pécule que par tolérance , tout revenait i l'abbé après leur mort. 

Les évêqut'S s'allribuèrent ensuite le droit de dépouille sur les prêlrps et les 
clercs. Les rois l'exercèrent aussi pendant plusieurs siècles dans quelques 
églises. Enfin Tanlipape Clément TU, à l'époque du schisme d'Avignon, pré- 
tendit que le pape devait être le seut héritier de tous les évéques, el il obtint 

en efTet le droit de dépouille en Italie el en Espagne* Voy, Pleory, ^uiiimtwt ' 

au droit ecclésiastique (Pari?, 1687, 2 vol. in-J2). 

.4, Petite monnoie de cuivre, i xoaravedit^ 76 ceati • » - 
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tiôtts «mdvftM i tour fin «ng qu'il en eût été parlé à àme Ti?am«, 
botsàuMftuld. . ' 

Les dispositions du premier miaistus ne laissoiint pu esp^rvr au nonot 

beaucoup de succès des raisons que le pape lui avoit ordonné 4fem<- 
ployer pour autoriser le refus des bulles de Séville. En éffet , Albérnld 
reçut si mal ces représentations, et la conférence entre eux fut si vive, 
que depuis, Aldovraiidi , homme sage, ne jugea pas à propos de re- 
tourner à la cour. Il falioit cependant savoir quelle résolution le roi 
dlSspagne prendl^ après aroir su celle du pape. Le nonce écrivit au 
cardinal, mais îQuliiement; la lettre deuaura tans répotea. Ce silence 
flit un pronostic de ce qui deyoit bientôt Wirer. La nofiâa, e*y prépa- 
rant , avertit le pape que, iTil étoit chassé de Madrid, il iitit diftetimaift 
à Rome, suivant les ordres de Sa Sainteté; qu'il croyoit cependant CMl- 
vcnable à son service de laisser une personne de cotifiance à portée 
d'entendre les propositions que la cour d'Espagne pourroit faire, et ca- 
pable d'entrer dans les expédients propres à réunir les deux cours, car 
Il regardait les Cttaséquenee» d'une rupture comme plus fatales à la reli- 
fi«Q qu'on ne le peaioit peut^4tre à Rome, et sur oa fondattant il était 
persuadé que rien ne seroit plus dangereux que de Imiaer toute voie à la 
conciliation. Il s'étoit plaint déjà plusieurs fois dàpea d'égards que Rome 
avoit eu à ses représentations. Il enchérit f^nrore sur les plaintes précé- 
dentes, assurant que, si la cour de Madrid en venoit aux démarches 
violentes qn'il prévoyoit, bien des gens verroient clair sur les fausses 
suppositions qu'ils avoient faites, en attribuant ses représentations à des 
motifs d'intérêt personnel; qu'il n'avoit rien à espérer d'Albéroui, et 
que , lorsqu'à croît ménagé et ooHiTé sa confiance , il n'aroit att d'^atm 
• Tues que le service du sàiiii-siégaf que ]*aulonté étoit tÔBt etttîèra entre 
les mains de ce ministre , et son pouvoir augmenté considérablement 
depuis que le roi d'Espagne, attaqué par de fréquentes maladies, étoit 
hors d'état de s'appliquer aux affaires; que ce seroit désormais mal rai- 
sonner que de compter sur la piété et sur la religion du roi catholique f 
que tout dépendoit d'un premier ministre vindicatif et irrité; que les 
ordres qu'ilrdcftneroft saioiant les seilsqne les troupes d'Espagne j'ece- 
Troiettt; que le seeret en étoit observé si ezadement , qu'on ne las ssTOit 
qs'aprés qftHls éloient exécutés, et qu'enfin les dtspositipiB éloitBt téllas 
qu'A ne seroit pas sor^ si les Espagnols , débarqués en Italie, Cnsoiattt 
quelque entreprise au préjudice de l'État ecclésiastique. La rupture 
prévue par le nonce arriva, et , malgré la sagesse de ses conseils, Rome 
et Madrid firent tomber sur lui toute l'iniquité d'un événement qu'il 
avoit tâché de prévenir. La nouvelle du refus des bulles de Séville fut 
confirmée par les lettres du cardinal. Acquaviva apportées par un cour- 
rier axtraordtiiaii;e. Le noeee enTiçét an même temps tia du pape, et . 
eonme ce ministre n'aToit point eU de réponse à la lettre qnf il avait 
étrite à Albéroni , la cour étant alois à Balsaîm , il demanda une audience 
au P. Daubenton , qui étoit demeuré à Madrid. Il dit seulement à ce reli- 
gieux que , quoique ses lettres de Rome ne fussent pas encore déchiffrées , 
il en voyoit assez pour juger qu'il seroit obligé d'exécuter des ordres 
peu avantageux à la cour d'Sspague et à la personne du cardinal Alb4- 

■ 
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roni. En effet, dès le lendemain, il fit fermer le tribunal de la noneU* 
tare ixas «n donner tupanvantle moindre ails et «ans fUre parciltre 
aacune narqiie d'égwds et de resiiecte pour le rel d'Bspagne. 
' Albénmi affecta de répandre que ce prinoe étoit iLuasi tiTement que 

justement indigné de la conduite du nonce, et, pour en donner une dé- 
monstration publique , Sa Majesté Catholique commanda qu'il fût gardé 
à vue jusqu'à ce qu'elle eût consulté le conseil de Castille, son tribunal 
supprimé, sur les mesures qu'elle avoit à prendre pour repousser les 
entreprises téméraires du mioistre de la cour de Rome. Le oo&aeil de 
Caetille consulté fâx d'avis que le loi d'Espagne deroit fiôre amiter le 
joonce, fondé sur ce que ce ministre dn pape, n'ayant pas Tautorité par 
lui-même d'ouvrir le tribunal de la nonciature et nepouTant le faire sans 
la permission du roi d'Espagne , ne pouvoit aussi le fermer sans la connois- 
sance et la permission de Sa Majesté Catholique. On ne douta plus à la 
cour d'Espagne que la rupture , dont cette cour faisoit retomber la haine 
sur le pape, ne fût depuis longtemps préméditée comme le seul moyen 
•que Sa Sainteté et ses ministres eussent imaginé de persuadé^ les Àlle^ 
mands qu'elle n'avoit auenne liaison secrète «feo î'BSspagne, et, par 
conséquent, nulle part aux entreprises de cette couronne en Italie. On 
disoit quMl y avoit plus de trois mois que le nonce faisoit emballer ce 
qu'il avoit de plus précieux dans sa maison, et, qu'étant dans l'habi- 
tude de faire valoir son arçent , il avoit pris depuis quelque temps ses 
mesures pour retirer des mains des négociants les sommes qu'il leur 
avoit données à intérêt; on ajoutoit que le courrier, dépêché de Rome 
au nonce, aToit eu l'indiscrétion, en passant à Barcelone, de dgw au 
prince Pio que le cardinal Albane l'aToit ftdt partir avec tm extrême 
. secret j qu'il lui aToit donné deux cents pistoles pour sa course,* le 
chargeant de dire au nonce qu'ils se verroieiU bientôt, et de l'assurer 
qu'il seroit content, parce qu'il trouveroit de bons amis à Rome. Le 
même courrier avoit dit aux domestiques de ce prélat que les nouvelles 
de Rome étoient bonnes pour leur maître, et qu'il seroit bientôt élevé à 
Jâ pourpre. - ' , 

Albéroni c^geoit encore sur ces bruits dont il étoit- k seeiel-witmr. 
'H ajoutoit que les* Allemands avoient reconnu qu'ils dévoient ^[agnêr Al- 
dôvrandi comme' un agent nécessaire pour engager le pape à rompre avea 
l'Espagne . et qu'Aldovrandi , de son côté , persuadé que toute sa fortune 
dépendoit de se réconcilier avec la cour de Vienne , avoit oublié facile- 
ment tout ce qu'il devoit au cardinal et au confesseur, aussi bien que 
les protestations qu'il avoit tant de fois faites d'une reconnoissance éter- 
nelle , jusqu'au point de dire qu'étant assuré de l'amitié et de la proteci- 
tion du cardinal il se moquoit de se» «memis à Rome, et ces ennemis 
n'étoient pas des personnages de peu de coBsidératio&, car U avoit atta- 
qué directement le cardinal Albane, il l'avoit traité de vil mercenaire 
des Allemands , d'homme ingrat et sans foi qui trahissoit l'honneur de 
l'Église et celui du pape, son oncle , pour l'intérêt sordide d une pension 
de vingt-quatre mille écus assignée sur les revenus du royaume de 
Naples, dont le payement éloit suspendu toutes les fois qu'il ne hervoit 
jtas.leuQlnlltne de remj^reur à leur faataisiej ^^&tUacouMtioan'éioit 

' _ ». 



• 



£1718] R£PROCHES RÉCIPROQUES. ' 209 

ni secrète niportéé au pape par des voies obscures. Albéroni |krétakâeii 
savoir que le notice l'avoit écrite dans une lettre signée de lui^t eiiToyéé 
à Rome à dessein qu'elle fût montrée à Sa Sainteté. Il côncluoit qu'un 
homme, si déclaré contre le cardinal neveu , n'auroit pas osé renoncer à 
la protection du roi d'Espagne, et tenir à son égard une conduite indi- 
gne , s'il n'éloit sûr que la protection de l'empereur ne lui manqueroit 
pas au défout de 'celle de Sa Majesté Catholique. Cétoit donc eu se dé- 
clarant contre l'Espagne , disoit le cardinal , qu'Aldoiraudi s'étoit récon» 
cilié avec la cour de Vienne , et le pape , au moins aussi timide que là 
nonce . essayoit de regagner les bonnes grftces-de rempereur en rsÂisant ^ * 
les bulles de Séville. 

Ces sortes de refus étoient les voies que les ministres impériaux tra- 
çoient à Sa Sainteté pour plaire à leur maître. Ils s'éloient précédemment 
opposés à l'expédition des huiles qu'Âlbéroni avoit demandées pour l*é* 
viché de Màlaga. Leurs oppositions ayant été inutiles , ils avoient fidt 
des instances si pressantes pour empêcher que les bulles de' Séville ne 
-fussent données, que le pape , timide , mais toutefois ne voulant pas pa* 
Tottre céder aux menaces des Allemands , avoit cherché des prétextes 
pour autoriser le refus d'une grâce toute simple que le roi d'Espagne lui 
deraandoit. Ces prétextes, traités à Madrid de frivoles, étoient que les • 
évèques de Vich et de Sassari étoient chassés de leurs sièges et privés de 
leurs revenus ; que ceux de l'église de Tarragoue étoient confisqués , et 
qu'ÀB>éroni en jouiKfoit ; que 'ce ministre, 'revêtu de la pourpre , oubtioit 
ks intérêts de lia chrétienté jusqu'au point de négocier une ligue entre 
le roi son maître et lé Grand Seigneur. G'étoitsur ces reproches que la ' 
veAia des bulles de Séville étoit fondé. Le pape avant de Us accorder 
vouloit que le roi d'Espagne rétablît les évèques de Sassari et de Vich 
sur leurs sièges. Il jugeoit bien que les conjonctures ne perraettoient 
pas qu'il rétablît deux prélats manifestement rebelles. Les ministres 
d'Espagne lui avoient souvent exposé les raisons du roi leur maître à 
régard de l'on et de l'autre, et quant aux revenus confisqués-d» Terra» . 
gone i Allbéroni s'étoniioit des reproches qUe Sa Sainteté lui foisolt sur cet^ * 
article , elle qui n'avoit Jamais rien dit sur la confiscation des revenus 
de rél^ise de Valence, dont plusieurs particuliers jouissoient, entre 
autres le cardinal Acquaviva, à qui le roi d'Espagne avoit donné une 
pension de deux mille pistoles sur cet archevêché. Ainsi Albéroni faisant 
tomber sur la cour de Rome toute la haine de la rupture , dit que cette 
cour avoit cru faire un sacrifice à celle de Vienne en ordonnant au nonce 
d'y procéder d'une manière offensante pour Leurs Majestés Catholiques ; 
qu'dles étoient indignées de la manièrâ dont ee prâat s'étoit conduit, ' 
•et que son imprudence avoit forcé le roi d'Espagne i suivre l'avis que le 
conseil de Castille avoit donné de le faire arrêter. 

L'ordre fut envoyé en même temps au cardinal Acquaviva de signifier 
généralement à tous les Espagnols qui étoient à Rome d'en sortir inces- 
samment. L'une et l'autre cour croyoit avoir également raison de se 
tenir vivement ofl'ensée. Si celle de Madrid se plaignoit, Rome préten- 
doit , de son cété , que ks menaces et la'conduite du roi Espagne n« 
jùstlfiolMitque tn^ le pape sur les déhis-^u'il avioit prudemment 
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portés à la translation que le cardinal Âlbéroni demandoit de l'église de 
Malaga en celle de Seville. C'étoît à ces mêmes menaces que Sa Sainteté 
attribuoit la résolution qu'elle avoit ])rise de refuser absolument la 
grâce que le cardinal préieudoit arracher d'elle en l'intimidant; car il 
seroilf difOinUe, pernicieux à r&utorité apostolique , aussi bien qu'aux 
lois las plus saorées de l'Sglise, d'admettre et de couronner -un tel 
exempte de violence , et la conquête de l'égKse de Séville étoH si dilté- 
rente de celle de Sardaigne , que les moyens qui avoient été bons pour ' - 
l*tine étoient exécrables ponr l'autre. Le pnpe s'expHqimht ainsi protes- 
toit ([u'il n'oublierait jamais la manière terrible dont la cour d'Espagne 
avoit abusé de sa crédulité l'année précédente, ni le préjudice que le 
saint-siége et la religion eu avoient reçu. Sa Sainteté plus attentive alors 
aux affaires d'Espagne, et surtout aux desseins de cette couronne sur 
ntalie ) qu'à tout» autre af&dre de l'Europe , dtfttroit de ^expliquer en- . 
çnt m celles de France, et par ses délais excitoit l'impatience du 
nonce Bentivoglio , etc. 

Cependant la flotte d'Espagne étoit en mer, 'et le 15 juin elle entra 
dans le port de Cagliari. Toute l'Italie étoit persuadée que la conquête - 
du royaume de Naples éloit l'objet de l'entreprise du roi d'Espagne. On^ 
supputoit le temps nécessaire pour l'exécution , et on comptoit que le» 
Espagnols ne seroient pas en état d'agir avant le 20 juillet. Les agents 
du roi d'Ani^eterre en Italie se flaltoient que la flotte du roi leur mettre 
feroit une naTigation asses lieureuse pour arriver avant ce terme aux 
cAtes du royaume de Naples , et s'opposer aux desseins de l'Espagne. 
Le secours des Anglois étoit d'autant plus nécessaire que les Allemands 
ne paroissoient pas assez forts pour s'opposer avec succès au grand 
nombre de troupes que le roi d'Espagne avoit fait embarquer. Le comte 
de Thaun, vice-roi de Naples, ayant rassemblé dans un même camp 
toutes celles que l'empereur avoit dans ce royaume, il s'étoit trouvé seu> 
. Jerncdit six t^bk fontaasins et quinze cents chevaux qu'il avoit ensuita - 
diitiitMite dans Câpoue et dans '-<}aète pour la défense de ces deux 
]dma. On remarqua même à cette occasion'l'indifférencequelanoblesa'^ 
du royaume témoigna pour la domination de rempeveUT} ^ui ^ueceeoit 
,de ce corps ne s' étant fait voir au camp. 
Fin des six premiers mois de l^funée 1718. 



' , CHAPITRE. XYIL 

Scélératesses semées contre H. le duc d'Orléans. Manèges et forte décla- 
ration de Cellamare. — Manège des Anglois pour brouiller toujours la 
France et l'Espagne, el l'une et l'autre avec le roi de Sicile. — Cellamare 
se sert de la Russie. — Projet du czar. — Son ministre en parle au régent 
et lui fait inutilement des représentaUons contre la quadruple àlllance. — 
' Cellamare s'applique tout entier à trouMcr inlérieuremenl la France. — Le 
traité s'achemine à conclusion. — Manèges à l'égard du roi de Si» lie. — Le 
régenl parie clair au ministre de Sicile sur l'invasion prochaine de celte lie 
par IVsps^e» et peu confldemment sur le ualté. -r Genvenibn' entre là 
FraMc et l'Ani^eieRe de alpier le Mté saBS^cbaneeBiettty à laquelle 1« 



uiyki^uU Oy Google 



[1716] sdxÉtikrmm cmmM ïm poc d'orléans. 211 

maréchal d'Huiellei refuse sa slgnatare. — Cetlamare présente et répand un 
peu un excellent mémoire contre le traité, ei se flalie vainement. — Le mi<. 
, nistre de Sicile de plus en plot adarmé. — Folie et présoropiion d'Albéroni. 
EfTorls de l'Espagne à détoarner les Hol!audoi8 de la quadruple alliaiice* 

— Albéroni lomlic rudement sur Monlclf^on. — Succès des inirif^ucs de 
Cadogan el de l'argenl de TAnglelerre en Hollande. — CfiAirannt uf non 
Buspecl aux Anglois, qui gardent là-dessus peu de mesures. — Courte in- 
quiétude sur le nord. — Le enr longe é' u rapprodMr do toi Georges, 
Intérêt de ce dernier d*ôlre bien avec le crar el d'éviier toute guerre. • 
Ses protestations sur l'Espagne. — Les Anglois veulent la paix avec l'Es--* 
pagne, et la faire entre l'Espagne cl l'emperuur, mais à leur mot el au sien. 

— Honteléon yaèn lé comte Stinihope outre mesnro -^Le régent, par 
4*abbé Dubois , aveuglément soumis en tout et partout à l'Angleterre, et le 
ministère d'Angleterre à l'empereur. — Embarras de Cellamare et de Pro- 
Tane. — Bruits, jugements et raisonnements, Tagues instances et menées 
imiAet. HaaéM teeidei du DMféehal de TM ifee loi EB|i^pieli et tot 
Russes. — Le régent les lui reproche. — Le régent menaee H«raUéf 4e 
lui ôter les affaires étrangères , et le maréchal signe la convention avec les- 
Anglois, à qui Châteauneuf est subordonné en tout en HoUandç. <— Sfforll- 
de Berelli i la Haye. — Embarras de C^amâre à Paris. 

Pendant que le pape aussi bien que toute rEurope , donnoit sa prin» 
cipale attention aux desuias de l'Espagne prêts à éclore , et aux succès 
qu'auraient ke entrtpnMji de oette -couronne, Bentiypc^, nonoe 
Sa Sainteté à Paris, ooeopé des affaires de la constitution, eonduneil 
]e sileneede Sa Sain.teté^ et ne cessoit de lut représenter, eto. 

La conservation si précieuse de la personne sacrée du roi étoit aussi 
ce qui servoit de prétexte aux discours que les malintentionnés répan- 
doient sans beaucoup de ménagements pour alarmer le public et pour 
l'animer contre M. le duc d'Orléans. Les faux bruits qu'ils siiscitoient 
étoient fomentés par Cellamare , ambaasedeur d'Espagne à Paris. Son 
Imt apparent étoit d'empésher la^eonolusion de la quadruple |UiMce$ 
et, pour yiéuuir, il leoroyoit tout permis. Il crut 'diuil n'a(?oit pas 
un moment à perdre quand il vit arriver à Paris le comte Stanhope, se* 
crétaire d'État et ministre confident du roi d'Angleterre Comme il ' 
devoit ensuite passer à Madrid, Cellamare se donna de nouveaux mou- 
vements, non-seulement auprès des ministres étrangers, ma^ encore 
dans l'intérieur du royaume, pour traverser l'union et la consommation 
des projets du régent et du roi d'Angleterre. Cellamare, immédiatement 
apr^ VviMê du eomta de Stanhope déclara que , si le régooi entrait 
dans les propoeitions de wtte oowomie an sujet de la quadrapto all^ 
va dansi quelque autra^engai^pient contratrs aux dépositions du roi 
d'Espagne , les liaisons que prendroit Son Altesse Royale produiroient une 
rupture ouverte entre Sa Majesté Catholique et elle , des maux infinis à 
la couronne de France, aussi bien qu'à celle d'Espagne, et certainement 
un préjudice égal aux intérêts particuliers et personnels de l'un et de 
l'autre de ces princes. Provane , ministre de Savoie , excité par Cella» 
mare , fit ses jreprésentatiotts atee tant de ibioe que t^us deux se flatté» 
rant que le i^Esnt s*«ioit borné à-donner à Stanhope de bonnes paroles-,, 
etqmSonAltNaiRoîale sai» jîml co|wl«n SHIOM^ t*"^! 
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vMlhDt à décider jusqu'à c« qu'elle eût reçu les réponses de Vienne , et 
.va ^uel seroit le succès de Tarrivée de la flotte d'Espagne aux côtes d'I> 
talie, et du débarquement des troupes espagnoles. Il ne lenoit qu'à Cel- 
lamare de se détromper de ces idées. Slanhope qu'il vit ne lui dissimula 
pas ses sentiments; il parut défenseur très-àcre du projet de la qua- 
orvpl6â)3iançe, regardée pour low copHW le moyen tnMMbiedê aydii- 
taûr U'paiz de l'Eiirope. 

GéUainaie d^oya Yon éloquence pour combattre ce plan et pour en 
ftirevoir rinjuetice; il ne réussit qu'à s'assurer que Stanhope , ainsi 
que les autres ministres anglois, s'étudioit à semer la jalousie entre les 
cours de France et d'Espagne, et que, dans la vue de les priver l'une 
et l'autre des secours du roi de Sicile . ses artifices tendoient à rendre 
ce prince également suspect à Parib et à Madrid. Il eu avertit Provane , 
^ d'aiUeon îianit alarmé par lee diacoura poattiCi que tenoit le miniatre 
d'Angleterre , car il aaiuroit aana le moindre doute que le roi d'Eapagne 
aoeepteroit^ sans hésiter le projét qu'il alloit incessamment lui porter. 
Stanhope prétendoit le savoir certainement de l'envoyé du roi son 
maître à Madrid. Il ajoutoit avec la même certitude que Sa Majesté Co- 
tholique abandonneroit les intérêts du roi de Sicile, et que pour le dé- 
• pouiller de son nouveau royaume elle uniroit ses armes à celles des al- 
liés, si le roi d'Angleterre se relâchoit sur 1 article de la Sardaigne. Cel- 
lamtra lit encore agir l'enfoyé de Moacovie. Le ciar , impatient de CMre 
figure en Allemagne , et de ae mêler dea affairea de l'empire^ pfétendoil 
'réaanr eiMOii dessein en se liant au roi de Suède , et prenant pour pré»« 
tette de soutenir les droits du duc de Meklembourg. Il étendoit encore 
ses vues plus loin : son intention étoit de se venger du roi d'Anpleterre , 
en faisant valoir les droits du roi Jacques. Il vouloit porter ce prince à 
la guerre en Ëcosse, le soutenir par une armée de soixante mille hommes , 
pei^dant que le cxar maintiendroit pour l'appuyer une flotte de quarante 
wjn» de ligne dana la mer Baltique et pluaieura galèraa. 
^Ge projet âant concerté aTco le roi de Suède qui n'étoit paa moina ir* 
rité contre le roi Georgea,'et qui ne déairoit pas moina ae venger de sa 
perfidie que le czar, Cellamare avoit , par ordre de son maître , fait passer 
un émissaire secret à Stockholm , et cependant l'union étoit intime entre 
le ministre d'Espagne et celui de Moscovie résidant tous deux à Paris. 
Ce dernier parla donc au régent dans les termes que lui prescrivit Cel- 
lamare , et pour appuyer lea représentations qu'il fit à Son Altesse 
Royale contre la quadruple allianoe, il l'aaaura que tout éloit diaposé à 
laimer incemamment une alliance entre lea princes du nord, qui seroit 
également utile à la France et au maintien de la paix , puisqu'elle em- 
pécheroit également et l'empereur et le roi d'Angleterre de troubler l'une 
et l'autre; qu'il seroit, par conséquent, plus utile au roi et plus avan- 
tageux de favoriser ces liaisons et d'y entrer, que de persister à soute- 
nir le projet proposé par le roi d'Angleterre. Ces représentations inutiles 
furent éludées par une réponse douce et honnête du régent, dont l'en- 
voyé de MoBoovie ne fut paa content, n pria GeHamare d'en informer le 
vÂ d'Bipagne, et de M demander dea ordres poaitifa ausai bien que 
dfc pofiMiray pour fiwîtcr tueemUe quand lat lépoMec du mr iniTe« 
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rôient, et pour former une li^a eapable de tenir léteà Mlle des Fnn» 
cois et des Anglois, puisqu'on ne pouvoit plus douter que le projet per- 
nicieux de la France et de l'Angleterre n'eût incessamment son exécu- 
tion. Les Hollandois commençoieiit même à se montrer plus faciles, et 
les ministres de la régence , voyant la conduite de l'ambassadeur, de 
Funee à k Haye , semUoifliil m laisser eatratner au torrent. 

GéHamare eommançoît done à réduire «t à fonder ses espérances uni- 
quement sur les dispositions qu'il oroyoit Toir en France en faveur du 
• roi d'Espagne. Il ramassoit les discours qpi'on ténoit dans le public , et , 

-soit pour plaire à Sa Majesté Catholique, soit pour faire sa cour à Al- 
béroni, il assuroit que les François parloient avec autant de joie que 

• d'étonnement de la flotte que l'Espagne avoit mise en mer, que les vœux 
publics étoient pour le succès heureux de cette entreprise, et que, si la 
cour pensoit différemment, les intérêts particuliers de ceux-qui.goufer- 
noient n'empêeholent pas la nation de fidre wîr ses sentiments. Dans ces 
fitTorables dispositions, Cellamare continuoit, disoit-il, de cultiver.|a 
vigne sans toutefois porter la main à eueiUir les fruits qui n'étoient pas 
encore mûrs. On vendoit déjà publiquement les premiers raisins destinés 
à adoucir la bouche de ceux qui dévoient tirer le vin , on se disposoit 
ensuite à porter chaque jour au marché les autres qui demeuroient sur 
la paille. C'étoit sous ces expressions figurées que Cellamare cachoit ses 
manèges secrets , mais il ne dis^nloit pas l'espérance ipi'il avoit eonçne 
d'une division.procbaine entre la cour et le partement , dont il se persHt- 
doit que les suites éclatantes produiroient de grands changements, n 
comptoit que le parlement étoit appuyé par le duc du Maine, le comte *. 
de Toulouse et les maréchaux de Villeroy et de ViDars , et qu'enfin , dans 
la disposition où les esprits étoient, le régeut craindroitau moins autant 
que les Anglois d'en venir à une rupture ouverte avec l'Espagne, événe- 
ment que les ministres de Sa Majesté Catholique croyoient que le roi * 
d'Angleterre éviteroit avec la dernière, attention, pinsuadés mâma que ^ 
la voyage du comte de Stanbope à Madrid étoit une preuve du désir 

' que la cour d'An|poleire avott de trouver Quelque expédient pour n'en 
pas venir k me rupture qui certainemeot déplairoit lort à la nation 
angloise. 

Cette crainte faisoit peu d'impression sur l'esprit du régent et du roi ■ 
Georges. Stanhope régla les articles du traité ; les difficutés qui suspen- 
doient sou exécution s'aplanirent. La principale étoit celle qui regardoli 
lea garnisons qui seroîent mises dans les j^aces de Toecane* Le vàma^ 
d'Angleterrà le dressa de manière qu'il ne douta >plus qu'elle no dût pas- ^ 
ser au moyen des ménac^ements qu'il se flattoit d'y avoir apportés. L'am- 
bassadeur de l'empereur en parut content, et comme la satisfaction de 
ce prince étoit le point de vue du roi d'Angleterre , Stanhope crut tout • 
achevé si le traité plaisoit à la cour de Vienne. Il s'embarrassoit beau- 
coup moins de celle d'Espagne . et si Albéroni prétendoit exécuter les me- 
naces qu'il avoit faites de se porter aux dernières violences à l'égard dÎM 
Anglois , négociants en Espagne , l'expédient dont>le ministre d'An|^- 
terre prétcudoit user pour réprimer.ces violences étoit d'en infiormer s«r» 
. le-diampl'amiral3ing4ll ^àtto&ti^x^^ 
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I«i d'Espagne et le roi de Sicile , car il étoit assez -èoetrUia qudlM lilâ- 
sons ces princes pouvoicnt avoir prises ensemble. 

Le roi de Sicile iiimaiil toujours à négocier, avoit eu à Madrid des mi- 
nistres avec caractère public, et plusieurs agents secrets. Provane étoit 

..«noora à P«fiB.flant cmoiAm, nais ttèt-attentil.à toulit lu ékunNk» 
de Stanhope, «I trt0-«iael à ftii» mwit à aon BMttrt et qu'il pwiToit 
«n découvrir. U croyoit ineor» qjM rintérèt de ce prince et odui du rd 
d'Espagne étoit la aiêma, tt ptr oetta raison, il cultivoit avec soin l'am- 
bassadeur d'Espagne. Ce dernier étoit persuadé de son côté que le roi 
son maître devoit ménager le roi de Sicile , et sur ce fondement, il n'ou- 
blioit rien pour fortifier Provane dans les sentiments qu'il témoignoit, 

• et pour le mettre en garde contre les artifices qu'il di:<oit que la France 
at lUngleterre employoient pour semer les soupçons et laira aaltfa la 
nawraise ifttaltigttaea antee laaoar de Vadrid at adle da Tori». U fit 
dane voir i ProTana- la réponse nelts at décisive qu'AIbépaatavoît nadua 
au (ïotoiial Stanhope au sujet du proget du traité. Cette preuve toutefois 
ne fut pas assez forte pour déraciner les défiances d'un ministre du duc 
de Savoie, et Provane, persuadé qu'il convenoit aussi au roi d'Espagne 
d'être parfaitement uni avec le roi de Sicile, douta néanmoins si Sa Ma- 
jesté Catholique s'intéresseroit pour lui vivement et sincèrement. Stan- 
hope ne manqua pas d'ajouter par ses.discours de nouvelles inquiétudes 
iaa4es que profana loi fit paraîtra* 11 lm4it qiiaoapfiiieadafoil andndra 
iai ptoiniM trompaaaaBd'A}béMmi;.qua la roi d'Bspagn» aurait déjà 
sovscrit att projet da paix si la cession eût été ajoutée en sa £iveur aux 
eondilions proposées à Sa Majesté Catholique. Stanhope ajouta qu'Albé- 
roni en avoit fait la confidence au colonel Stanhope , son cousin , envoyé 
d'Angleterre à Madrid, offrant même d'accepter encore, nonobstant le 
débarquement que la flotte d'Espagne avoit peut-être fait alors en Italie; 
qu'il avûit dit de plus que cette Hutte se joindroit à l'escadre angloise 
pour ftdra assanbla la eonqiilta da la Siefla. Profana étoimi aaa&attit 
iê diaaavrs da Stanhope, en disant que GdUunars hii «voit aomoraniqiié 
les lettuesd'Albéfioni, directement contraires aux relations du colonel 
Stanh^. Le eomte de Stanhope répondit qu'Albéroni tenoit deux lan- 
gages; qu'il tromperoit les Anglois si la flotte réussissoit; que, si l'en- 
treprise manquoit, le roi de-Sicile seroit sacrifié ; que d'ailleurs un prince 
si prudent, si éclairé, devoit connoîlre qu'il ne pouvoit espérer aucun 
avantage solide en Italie de l'union qu'il formeroit avec l'Ëspagne , parce 
que l'îuiéa -aitivanta l'amparenr sa vengeroit des liaisons prisas à son 
préjudice ; que Punique voie d'olftenirtlas avantages dont la durée se- 
wit séwe-ét^ d'entrer dans l'aUianea proposée. 

Le régent parla plus clairement eneore à Provane , et voyant qu'il 
flottoit encore entre les derniers discours du comte de Stanhope et les 
assurances contraires d'Albéroni . lui otVrit de parier que la flotte d'Es- 
pagne faisoii voile vers la Sicile , et qu'elle débarqueroil sur les côtes de 
cette île. Ce prince ajouta qu'on soupçonnoit le roi de Sicile d'être en 
cette occasion de concert avec le roi d'Espagne , et même disposé de re«> 
nettfè antre les mains des Espagnols quelques plms da ^île pour la 
s«velé'il«lnillè. Prmsi^wiqffèi, Twà^ 



Digitized by Google 



[1718] REFUS d'huxelles. 215 

» 

ÎDjurieux à son maître. Il assura que ce priace seconderoil <!• toutes ses 
forces ropposition que le régent apporteroit aux desseins du roi d' Espa- 
gne si Son Altesse Royale vouloit en concerter les moyens; mais elle 
répondit qu'elle ré^leroit ses démarches suivant les événements que pro- 
duiroit l'entreprise d^ la flotte d'Espagne , la paii de i empereur avec les 
Tares, et )a ligue- dv^ Nord ; que , jusqu'au dânoûmeni de oes ^n&dM 
affaires , il ne eon^eDoit pas aux intérêts du roi d< prendre aneun parti 
décisif; que , sur ce fondement , elle venoit de déclarer au comte de 
Stanhope qu'elle ne signeroit la quadruple alliance qn'apràs que l'empe'» 
feur se seroit désisté de la difficulté qu'il formoit sur le projet de la 
paix, et qu'après que les HoUandois se seroient engagés dans l'alliance 
comme garants des promesses du roi d'Angleterre: elle ajouta quelle 
prévoyait qu'ils auroient peine à s'en charger, et que, d'un autre côté, 
elle troureroit les Anglois opposés à rompre les premiers aTsc TEspi^e , 
et- retenus par la crainte d'exposer lé«r commerce. Te«t éteit eependaat 
réglé entre les cours de France et d'Angleterre, on s'obligeoit de part et . 
d'autre à signer une courention portant que le roi et le roi d'Angleterre 
ne soiifl'riroient aucun changeinent au projet du traité de paix. Il devoit 
être inséré de mot à mot dans la convention , aussi bien que la promesse 
de le signer dès que le ministre de l'empereur à. Londres auroit pouvoir 
de le signer pareillement au nom de son maître. 

Ce fut à cette occasion que le maréchal d'Huxelles , président du con- 
seil étaUi pour les affaires étrangères , reftiaa sa signature. Le cpaste de 
Chevemy , conseiller dct méine conseil , qui suftwistott encore , se mmiitm 
plus fàeue. L'ambassadeur d'Espagne , persuadé des dispoiitloBs du pre- 
mier , comptoit toujours que les sollicitations de Stanhope seroient in- 
fructueuses, et que la cour de France étoit encore éloignée de souscrire 
à la quadruple alliance. Il voyoit cependant, disoit-il, un nuage épais 
et noir, qu'il falloit dissiper; mais se confiant en son éloquence, il se 
flatta d'éclaircii ici ténèbres par un mémoire qu'il fit pour combattre les 
oppositions d'Angleterre , et la négociation qu'il s'agissait itert de eonr 
dure. On disoit à Paris qu'elle ravoit été peu de jours auparayant dans 
un souper que le régent aYoit donné à Stanhope au château de Saint- 
Cloud. Cellamare ne le pouvoit croire , persuadé que Son Altesse Royale 
attendoit le retour d'un co\irrier dépêché à Vienne, et que jusqu'à son 
arrivée les instances de Stanhope n'ébranleroient pas la volonté du ré- 
gent. Ainsi le moment lui parut propre à communiquer à Son Altesse 
Royale, ensuite aux maréchaux d Huxelles et de Villeroy, le mémoire . 
qu'il ayoit fait contre les propositions du ministre d'Angleterre. Oatre 
la force des raisons contenues -dans ce mémoire, Cellamare espéfoît 
beaucoup des minbtres de Moscovie «t de Sicile. Le premier s'opposeit 
ouvertement à la quadruple alliance jusqu'au point d'avoir présenté un 
mémoire au régent pour la combattre. Le second n'avoit rien oublié 
pour détourner Son Altesse Royale de s'unir si étroitement avec les An- 
glois. Il avoit peint le génie et les maximes de la nation avec les couleurs . 
qui convenoient le mieux pour détourner tout François de prendre con- 
fiance en elle: mais la ferveur de Provane se ralentissoft, il nesaroit 
pliu quel langage tt devoit tenir, et, depuis qudquesjw, il partis- 
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soit tout hors de lui , et consterné d'aTmr appris du Stain que la flotte 
d'Espagne faisoit voile vers la Sicile. 

Cellamare n'avoit pu opposer aux assurances certaines de Stairs que 
des raisonnements vagues et des présomptions, que les forces d'Espa- 
gne n'agiroient qu6^.da coWfni aveo le roi de Sicile, avouant au mte 
qu'il igooroit alMolument Im ordres dont les oommandaAts de la flotte 
et des troupes étoient chargés. U étoit yrai qu'Albéroni ne l'en avoit pas 
instruit; mais il lui avoit coDununiqué, sous un grand secrot et par 
des voies détournées, les propositions dures que le roi d'Espagne avoit 
faites au roi de Sicile . et Cellamare avoit pénétré que , nonobstant le se- 
cret qui lui étoit recommandé, le régent avoit eu connoissauce de ces' 
jpropositions. Ce ne pouvoit être par la cour de Turin , car alors le roi 
"ÛB Sîeile se flattoit encore de réussir dans sa négociation à Madrid; il 
eroyoit mk fait toutes les offres que le roi d'Espagne pouyoit attendro 
et désirer de sa part , et si le roi d'Espagne avoit gardé si longtemps le 
silence, le roi de Sicile ne sembloit l'attribuer qu'au désir qu'il avoit de 
voir , avant conclure ; quel seroit le succès de ses premières expéditions. 
Il étoit persuadé, et même plusieurs ministres d'Espagne croyoient pa- 
reillement que, sans une union intime avec lui, l'Espagne ne réussiroit 
pas dans ses projets; que, si l'intelligence étoit bien établie, et les en- 
treprises filites de conoort, le Milanois seroit bientôt enlevé aux Impé- 
riaux , qui déjà même songeoient à rotirer leurs troupes à Pizzi^ltone 
et à Mimtoue. Mais Albéroni , prévenu de ses propres talents, enivré de 
ce qu'il croyoit avoir fait pour l'Espagne, comptoit de pouvoir se passer 
de ralliance et des secours de tous les potentats de l'Europe, sûr du 
succès de ses projets, il n'étoit plus occupé que de savoir ce qu'on di- 
soit de lui dans les pays étrangers. Il espéroit que sa curiosité seroit 
payée par les louanges qu'on donneroit de toutes parts à ses lumières , 
à sa vigilance , à son activité , et par la comparaison flatteuse que chÉt-> ^ 
cun selon lui devoit fairo de la misère précédente où les rois d'Espagne * 
s'étoient vus depuis longtemps réduits, avec l'état de splendeur, de 
fioree et de puissance où ses soins avoient enfin remonté-le roi Philippe. 
C'étoit aux talents d'un tel ministre , infiniment supérieur dans sa pen- 
sée à tous ceux qui Favoient précédé en de pareils postes , que Sa Majesté 
Catholique devoit , disoit-il , le bonheur d'être désormais regardée avec 
respect et non traitée comme un petit compagnon. 
- n vouloit que ces hautes idéM fussent principalement 'données en 
Hidlande , parce que Taccession de la république à la quadruple anianbe 
étoit toujours douteuse. Ainsi Cellamare , Monteléon et Beretti, comme 
étant les ministres du roi d'Espagne qui se trouvofent le plus à portée 
d'agir utilement auprès des États généraux , soit par écrit, soit parleurs . 
d'scours , reçurent des ordres nouveaux et pressants d'employer tout 
leur savoir-faire pour exciter toute l'attention de la république sur les 
suites funestes qu elle devoit craindre pour sou gouvernement, si elle 
se laissoit entraîner aux soUieitations qu'on ne citait de lui foiro d'en^ 
trer dans la quadruple alliance. Ces ministres dévoient en parler sans 
ménagement comme d'un projet injuste, abominable , criminel, dont 
Vunifoe but étoit d| soutenir les intérêts particulien et personnels du 
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roi Georges et ceux du régent; projet si détestable, disoit Albéroni 
que l'univers étoit étonné que la Hollande l'eût seulement écouté; que 
lM«atôt elle s'en repentiroit et confesseroit humblement qu'en l'écoutant 
walemont elle se mettent la corde au cou. Ces mectives , et tant d'épi- 
thètes qa» la paasioa dtetoU à Albéroni, seroieEt cependant tombées, 
même de son aveu, si les Anglois eussent offert la r^tutlon de 6i* 
braîtar; mais, pour l'obtenir, il falloit, suivant la ffiùsée d' Albéroni, 
un ambassadeur à Londres plus fidèle à son maître que Monteléon ne 
l'étoit au roi d'Espagne. Le cardinal l'accusoit de faire en Angleterre le 
métier de marchand bien plus que celui de ministre. Il lui reprochoit 
de dire que l'air de Londres lui etuit mauvais, que sa santé y dépé-* 
lissoit , prétexte qu'il ehercboit pour aller jouir quelque part en repos 
-de se» gains ilfioites, aussi condamnable dans sa spbère que Fétott 
dans la sienne Cadogan, insigne voleur, fripon achevé ^ qui avoit 90f 
levé de Flandre plus de deux cent mille pistoles, indépendattUnant des 
autres vols ignorés, enfin vrai ministre d'iniquité. 

Pendant qu'Albéroni déclamoit à Madrid, Cadogan agissoit en Hol- 
lande, et pour engager celle république à souscrire à la quadruple al- 
liance , il n'épargnoit ni présents ni promesses. Les parents de sa femme , 
puistant^ à Amâerdam,>travaiUoient à rendre utiles les moyens qu'il 
mettott en usage pour assurer le suocto de ses négociations. Les penoa* 
nés privées, les magistrats mêmes, toucbés de l'appât d'un gain que 
peut-être ils ne croyoient pas contraire aux intérêts de leur patrie , se 
permettoient sans scrupule d'agir et de conseiller au préjudice de l'Es- 
pagne. Rerelti, malgré sa vivacité, cédoit à la nécessité du temps; il 
conseilloit à son maître de dissimuler, de suspendre tout ressentiment, 
et de remarquer seulement ceux qui, dans ces temps diliiciles, feroienl 
parottre de bonnes intentions. Il mettoit dans ce nombie Vaxbder Dus- 
seu , cbef de la dotation de la province de Zélande , qui tout nouv^* 
lemeni l'avoit assuré que cette province désiroit toutes sortes d'AvantU' 
ges au roi d'Espagne , et que rexpérience feroit voir comment elle se 
comporteroit. Berelti s'appuyoit encore sur l'éloignement et sur la crainte 
que la province de HoUaude et la ville d'Amsterdam en particulier avoit 
témoignée jus(}u'alors , d'engager la république à soutenir une partie des 
frais de la guerre que le traité proposé pourroit entraîner , d'autant plus 
que ces dépenses retoinberoîent principalement sur la ville et m. la 
province , qui , dans les répartitions , supportent totyours le poids k j^os T 
pesant des charges de TËtat. 

En effet, il s'étoit tenu quelque temps auparavant une conférence 
entre les deux ministres d'Angleterre en Hollande, Paneras, bourg- 
mestre régent, et Buy s, pensionnaire de la ville d'Amsterdam. Ce der« 
nier avoit représenté aux Anglois qu'une des clauses du projet de l'al- 
liaace portoit : « Que si malheureusement toutes les conditions n'étoient 
pas acceptées, les alliés prendroient les mesures convenables pour en 
proourér l'accomplissement et le rétsblissement du repos de l'Italie. » 
Qu'une telle clause causoit une juste inquiétude aux Provinces-Unies 
en leur donnant lieu de craindre qu'elles ne fussent liées et forcées 
d'entrer dans toutes les mesures que rAngleterre proposeroit dans la 
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suite. Paneras et Buys protestèrent qu'un pareil scrupule venoit moins 
d'eux que des autres députés mais qu'il étoit aîieolumeat aéeessaire de 
lé lever. Les ministres anglois condescendirent à la proposition des 
deux magistrats, c^, pour dissiper Talarme des ProTinces-Unies , ils 

assurèrent qir(>ll'\s ne scroient enj^agées, en cas de refus, qu'à réu- 
nir leurs soins, leurs instances, leurs démarches, avec les alliés, et 
concerter avec eux les mesures qui seroicnt jugées les plus convenables; 
qu'elles auroient,par conséquent , une entière liberté d agréer ou de re-r 
^ jeter Ils mesures qu'on leur proposeroit , aussi bien que de proposer 

- cellès qu'ils ci^iroîent plus conformes , soit à l'intérêt de leur Ëtat^ 
soit & Taccomplissement du principal objet du traité. Une telle dè* 
claration, faite verbalement aux députés des affaires secrètes, pariH 
suffisante pour calmer les Soupçons d'esprits foibles et difticuliueux, 

. et pour engager la province de Hollande à souscrire au traité. Ce pas 
fait, les Anglois se promeltoient que les États généraux se trouveroient 
trop engagés pour reculer. Ils étoient contents de la franchise et de la 
bonne volonté de Paneras et de Buys ; ils ne le furent pas moins de celle- 
d^ puyven-irorde f appelé depuis À la consultation de la làéme affaire. 
Tous convinrent unanimement qu'il ne suffîsoit pas que l'Angleterre 
seule fît In déclaration proposée; qu'il étoit nécessaire que la France la 
fît en môme temps par son ambassadeur. Ils crurent que Cluliêauneuf 
ne répngneroit pas à la faire telle qu'ils la désiroient, parce (ivi'il avoit 
déjà dit aux députés d'Amsterdam l'équivalent de ce qu'on lui deman- 
doit. Màis , s'agissant de faire une déclaration au nom dtt roi, ils com- 
prirent que ite fiàtnistre ifô Sa Majesté aroit besoin d'un ordre particulier 

- et précis, pour ^*b^î&piiqùer avec les députés aux affaires secrètes, et 
pôtir obtenir cet ordVe du régent, ils aTSrtirent les ministres du roi 

" " ' d'Angleterre à Londres qu'il étoit nécessaire d'engager l'abbé Dubois 
d'en écrire fortement à Son Altesse Royale. Les intentions et la conduite 
de Châteauneuf leur étoinnt fort suspectes; ils observoient jusqu'à ses 
moindres démarches. S'il depéciioit un courrier en France, ils l'accu- 
' "tmsùi de fraTaîUer secrètement à séduire la cour par de dusses repré- 
^tations. tl parut en RoUande un écrit contre l'alliance ; le nommé 
'd'Épine , agent du duc de Savoie auprès des États généraux , passa pour 
1 en être l'auteur; les ministres anglois répandirent qu'il avoit été com- 
. posé de concert avec l'ambassadeur de France , et que son neveu 
. jésuite avoit eu part à l'ouvrage. Ils se plaignirent ouvertement des dis- 
' cours que Cliâleauneuf avoit tenus au greftier Fagel, prétendant que ce 
ministre avoit dit que les changements étoient si fréquents en Angle - 
. 'tèrfe què lé régeiît ne pouvoit compter sur les secours de cette cou- 
-yonne , et qu'il seroit contre la prudence d'entrer en des engagements 
qui étekéinement dondUitùient la France à la guerre , si les États géné- 
raux ne Se lioient avec elle. Châteauneuf leiir avoit dit à eu.\-mêmes 
que le roi comptoit que la république entreroil ouvertement et franclie- 
Inent dans la dépense et les risques, et comme le rtigeiit devoit donner 
.' ' son bon argent, il s'attendoit aussi que i Ktat en devoit faire de môme 
' "^juant à sa proposition ; que jamais Son Altesse Royale ne se seroit em- 
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seroil ainsi. Sar de tels discours les Anglois se crurent en droit de dire 
que Chàleauneuf avoil prcvariqué, car euiiii c'éloit uu crime, à leur 
avis , de presser les Ëtats géDératti de consentir à ce qui devoit être ré» 
serré pour faire la matière des articles secrets , avant que la république . 
eût pris .sa résolution sur ralliance; c'étoit agir contre les mesures 
prises , c'étoit gâter les affaires en Hollande , où le moyen infaillible de 
les perdre étoit de les précipiter ; un négociateur habile et sincère de- 
voit savoir qu'on ne pouvoil amener TÉlat que par degrés à consentir 
au projet de traité; il devoit agir sur ce principe, et par conséquent Châ- 
teauaeuf n'étoit pas excusable, pui^quil savoit que les dépulè» d Am- 
sterdam entendoîent que leurs signatures les engageoient à prendre part 
à toutes les mesures qu'on jugeroit nécessaires pour l'exécution du traité, 
toutefois autant que leurs divisions et le mauvais état de leurs finances 
le pourroient permettre. Nonobstant cette clause qu'on pouvoit effective- , 
ment regarder comme un moyen que le roi d'Angleterre laissoit aux 
Hollandûis de s'exempter de toute contribution aux frais de la guerre 
que le traité pouvoit exciter , les ministres de ce prince ne pouvoieat 
pardonner à Châteauneuf d'avoir laissé entendre au régent que les États 
généraux, enlrant dans le traité, ne seroient tenus qu'à la simple inter- 
position de leurs bons offices. C'étoit à leur avis un crime à Tambaasa- 
deur de France d'avoir donné lieu par sa conduite et par ses discours 
auxsonpcons injurieux formés contre la pureté des intentions du régent; ' * 
ils assurèrent le roi leur maître que la déclaration demandée par quel- 
ques députés étoit un acte qui n'engageoit ni la France ni l'Angleterre , 
qu'il n'en avoit pas même été fait mention sur le registre des états; que 
le Pensionnaire avoit seulement spécifié dans ses notes particulières , au 
bas du registre , en quek termes les députés désiroient que la dédaft- 
tion fût conçue. Les termes étoient les suivants^: s Que si, contre toute 
attente, les rois d'Espagne et de Sicile refusoient d'accepter les cond^ 
tions stipulées pour eux dans ledit traité et qu'il fût nécessaire de pren- 
* dre des mesures ultérieures, les États généraux seroient dans une en- 
tière liberté de délibérer par rapport auxdiies mesures, comme ils étoient 
avant que d'avoir signe le traité. » 

Ainsi, disoient Gadogan et Widword , c*étoit une malice noire et un* 
dessein formé d'embrouiller le traité que le retardement que Cbâteau-" 
neuf apportoità s'expliquer comme eux aux députés des affaires secrètes; 
qu'un tel retardement pouvoit faire naître des jalousies incroyables; et, 
sur ce fondement, ils pressèrent le roi leur montre de solliciter vivement 
cette déclaration de la part de la France, comme un moyen nécessaire 
pour fixer enfin l'incertitude de quelques provinces qui hésiloient encore 
de signer le projet de Tailiance , quoique la plus grande partie des dépu- 
tés des princqftales villes de Hollande fassent autorisés i consentir au 
traité. ^ pensionnaire Heinsius et les autres ministres de Hollande qu'on . 
avoit toujours regardés comme amis et partisans de l'Angleterre, em- 
ployoient tous leurs soins à vaincre la répugnance de quelques magis-. 
trats d'Amsterdam , trop persuadés que, le principal bien de la républi- . 
que consistant à demeurer en repos , il ne lui convenoit pas de s'engager 
da^s les nouve^uux qubarras que le ^projet dont U s'a^isiiou pouvoit pro- 
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duire. Quelques autres magistrats des autres grantles villes de la pro- 
vince de Hollande étoient aussi de In nôme opinion. Il falloit ramener ces 
rsprits difficiles et leur inspirer avant rassemblée des Étals de la province 
l'unanimité de sentiments pour concourir tous à lacceptation du traité. 

Chaque jour la choM derenoit plus pressante :ear alors le czar inquié- 
loit toutes les puissances du nord par les mouvements qu'il faisoit fsire 
«a flotte. Le roi d*Angleterre et les Hollandois étoient ég ilcment alarmés 
des apparences qu'ils croyoient voir à une paix prochaine, suivie de 
liaisons secrètes entre le roi de Suède et le Moscovite. Quelques voyages 
du baron de Gœrtz, ministre confident du roi de Suède, autorisoient les 
soupçons qu'on avoit d'une alliance entre ces deux princes, et de la jonc- 
tion de leurs flottes. L'ambassadeur d^pagne en Hollande se flattoit 
plus que personne d'une diversion du côté du nord, et s'attrilnioit tout 
le mérite de ce qu'elle produiroif de favorable aux intérêts de son maî- 
tre, se donnant aussi la gloire de rincertitnde et même de la répugnance 
que la province ilo Hollande témoignoit :\ l'acceptation du traité , chaque 
fois que les Klats de la province se séparoicnt sans avoir de résolution 
' sur ce sujet. Mais l'inquiétude que les négociations secrètes entre le roi 
de Suède et le czar avoient causée cessa bientôt. Le czar ne vouloit pas 
abandonner le roi de Prusse , et le roi de Suède refusoit alors de traiter 
avec les amb du csar. La conjoncture n'étoit pas fi&voraUe pour retirer 
ce que le roi dé Prusse avoit acquis en Fomérante. Le roi de Suède, 
attendant un moment heureux , ne put s'accorder avec les Moscovites. 
Ainsi le czar. changeant de pensée, fit quelques démarches pour se ré- 
concilier avec le roi d'Angleterre. Rien n'étoit plus à souhaiter pour le 
roi Georges. Il n'y avoit qu'à perdre pour lui et pour les Anglois dans 
une guerre contre la Moscovie ; les conséquences en pouvaient être iala,iet> 
à ses États d'Allemagne , et quant aux Anglois, elle minoit sans profit 
un commerce avantageux à la nation. Il étoit d'ailleurs de l'intérêt de oe 
prince de conserver la paix en Europe, et la guerre pouvoit donner lieu 
à des révolutions dans la Grande-Bretagne. Persuadé de cette vérité , il 
témoignoit un désir ardent d'éviter toute rupture avec l'Espagne. Il van- 
toit les bons offices qu'il avoit rendus à cette couronne pour établir la 
paix générale en Europe. Il se plaignoit des mauvais traitements qu'il 
recevoit de la cour d'Espagne , en échange de ses attentions et de ses 
empressements pour elle. Mais U s'en plaignoit tendrement, et Stanhdpe 
eut ordre de mesurer les discours qu'il tiendroit à Madrid, et de fidre 
ses représentations de manière que le roi d'Bspagne, persuadé des 
bonnes raisons et de l'amitié du roi d'Angleterre , voulût bien se porter 
à changer de conduite à son égard. Nancré étoit suspect aux ministres 
d'Angleterre. Stanhope eut ordre de le prier d'être témoin des représen- 
tations qu'il feroit, et de raccom])agner à l'audience d'Albéroni. Monte- 
léon, ami de Stanhope, soupçouiié même d'être intéressé à plaire au roi 
d'Angleterre et à ses ministres , n'avoit rien oublié pour préparer au né- 
gociateur un accueil favorable à la cour de Madrid , persuadé d'ailleurs 
qu'il se ressentiroit à Londres delà manière' dont ce comte, ministre 
confident du roi d'Angleterre . seroit reçu en Fspagne. Il assura donc , 
sur sa propre connoissance , que le comté de Staniiope avoit toujours été 
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partÎGiilièréiilmit porté pour les Inléréts de l'Espagne , qu'a les regardo t 
comme inséparables de ceux de l'Angleterre, et sur la foi de Craggs 
l'autre secréUiire d'État d'Angleterre , il répondit hardiment que le motif 
du voyage de Stanhope à Madrid éloit de porter à Sa Majesté Catholique 
non- seulement des assurances, mais des preuves de l'amilié que le roi 
d'Angleterre avoit pour elle, et de Tattention très-parliculière de ce 
prince aux intérêts de l'Espagne. Ainsi, dans cette vue , Stanhope tente- 
roit tOQsJes moyens possibles pour établir la tranquauté publique par 
une paix staUe entre l'empereur et le roi d'Espagne ; autrement un mi« 
nistre de cette spbère demeureroit tranquillement auprès de son maître 
et ne s'exposeroit pas aux risques d'une longue absence , simplement pour 
être porteur de propositions peu convenables à l'honneur et à la satis- 
faction d'un grand roi tel que le roi d'Espagne, et par ces considérations 
Monteléon conclut que ce voyas^e ne pouvoit causer aucun préjudice à 
l'Espagne. Toutefois, exagéraiil iallection singulière du roi Georges 
aussi bien que son 2àle et la droiture de ses intentions pour la paix , il 
aroît dit trèa-cUirement, et eomme une preuve incontestable des senti'- 
ments de ce prince, qu'à se déclareroit ennemi de celui qui reftiseroit 
d'accepter la proposition qu'il avoit faite. 

Le public avoit lieu de juger que le refus ne viendroit pas de la part 
de l'empereur, et Monteléon, bien instruit de l'état des affaires de l'Eu- 
rope, auroiteu peine à penser diiïéremment. Mais comme il lui conve- 
noit que le roi son maître fût persuadé de la sincérité du roi d'Angle- 
terre et de ses mbiistres, il assura que la menace de ce prince regardoit 
uniquement la cour de Vienne, fondé sur ce que Craggs avoit dit que 
cette cour étoit inflexible sur les conditions du projet qu'elle refusoit 
opiniâtrément les sûretés demandées pour les successions de Parme et 
de Toscane , qu'elle rejetoit avec une hauteur égale les changements 
proposés, enfin les autres conditions jugées si nécessaires, que sans elles 
les médiateurs ne pouvoient se charger de faire exécuter les traités; 
mais que , si elle se rendoit trop difhcile , flattée par l'espérance d'une 
paix prochaine avec les Turcs, ses prétentions étant connues, le plan 
seroit facile à changer ; qu'alors le roi d'Espagne connoltroit Tinjustica 
de ceux qui lui dépeigaoient le ministère d'Angleterre comme partial 
pour l'empereur. Il y a des moments où les princes les plus liés d'intérêt 
pensent différemment, mais l'union entre eux est iiUime. Cette diversité ' 
de sentiments n'est qu'un nuage qui obscurcit la lumière du soleil pen- 
dant quelques instants sans Teteindre. Le conseil de Vienne avoil fait 
plusieurs ehangaments au projet envoyé de Londres. Les ministres aÂ- 
g^ois ayoient désapprouvé cette contradiction de la part des Allemandd, 
mais les ratures faites ensuite par les ministres d'Angleterre ne pou* 
voient altérer Tunion entre les deux cours; et celle de Londres, tra- 
vaillant uniquement pour la grandeur et les avantages de la maison 
d'Autriche, étoit bien assurée que l'empereur seroit docile à ses décisions : 
elle n'étoit pas moins sûre de la docilité de la France. L'abbé Dubois 
avoit déclaré quelle feroiL tout ce que voudroit le roi d'Angleterre, que 
le régent lui commandoit^e signer tout ce que Sa Majesté Britannique 
jugeroit à propos de lui prescrire* Ainsi les ministres d'Angleterre ^ nût- 



us R^KNT A^EUGL^ENT SOUMIS [ItU] 



très de la conclusion , ne la différoient que pour essayer d'amener l'em- 
pereur à se désister des conditions qu'il avoit ajoutées au projet, ou 
pour se faire honneur des tentatives, même inutiles, qu'ils feroient 
encore à Vienne; mais qui que ce soit ne croyoit que cette cour con- 
sentit à la condition que la France demandoit, comme condition capi- 
tale, de mettre dans les places des dncliés de Toscane et de Parme des 
garnisons suisses entretenues et payées aux dépens de la France et de 
l'Angleterre. Moiiteléon disoit lui-même qne si l'empereur y consentoit, 
le roi d'Espagne ne pouvoit se dispenser d'accepter le projet. Ces raison- 
nements incertains ne faisoient rien au foml de Talïaire. L'union ètoit 
intime entre le roi d'Angleterre et le régent, et Slaiihope avec Slairs 
tiouToient à Paris les mêmes dispositions, les mêmes sentiments, les 
mêmes flicifités dont Tabbé Ihibois à Londres ne cessoit de renouveler 
les assurances. Le régent et le maréchal d'Huxelles évitoient encore 
d*avouer aui ministres étrangers l'état véritable de la négociation. Cél- 
lamare importunoit par ses représentations et par ses questions pres- 
santes : on lui répondoit sèchement que le traité de la quadruple alliance 
n'étoit pas encore signé, mais qu'il falloit prendre les mesures néces- 
saires pour assurer le repos de l'Europe. C'en étoit assez pour instruire 
lin homme d'esprit du fàit qu'il vouloit pén^er. Il conclut donc sans 
peine qu'on travailloit vivement à finir le traité; &ttte de ressources, il 
attendoît du secours du bénéfice du temps ou des inégalités de la Hol- 
lande, enfin des succès que l'armée d'Espagne auroit peut-être en Italie. 
Albéroni lui laissoit ignorer l'objet de celte expédition : mais les nou- 
velles publiques de la route que tenoil la Hotte comniençoient à dissiper 
les doutes, et on jugeoit, avec apparence de certitude, que le dessein 
du roi d'Espagne rcgardoit la Sicile. On croyoit le roi de Sicile de con- 
cert avec Sa Majesté Gatitolique, parce qu'il ne paroissoit pas vraisem-' 
blable qu'elle entreprit une guerre éloignée sans alliés, qu'il falloit sou^- 
tenir par mer, et qu'elle voulût attaquer en même temps la maison 
d'Autriche et celle de Savoie. On supposoil donc des traités secrets entre 
le roi d'Espagne et le roi de Sicile, parce que la prudence et li raisoa 
d'État le vouloit ainsi. Le régent dit à Provane qu'il savait sûrement 
que le roi de Sicile avoit retiré ses troupes du château de Palerme, de 
Trapani, de Syracuse, pour y laisser entrer apparemment les troupes 
espagnoles. Provane, dé son côté, mettoit toute son application à péné- 
trer les intentiobs et le dessein du régent, et remarquant seulement des 
contradictions fréquentes dans les discours et dans les démarches de ce 
prince, il en înféroit que la vue principale, même l'unique vue de Son 
Altesse Boyale, étoit d'assurer la paix à la France pour s'assurer à lui- 
même la couronne. Fondé sur ce principe, Provane avertit sou maître que 
le roi d'Angleterre pour se maintenir tranquillement sur le trône, et 
M. le duc d'Orléans pour y monter, proeureroîentde tout leur pouvoir 
les avantages du roi d'Espagne ; qu'ils sacrifieroient à leurs desseins les 
intérêts du roi de Sicile, s'ils pouvoient à ce prix engager Sa Ifojeaté 
Catholique à l'alliance proposée. Comme la conclusion en demeuroit en'« 
core secrète , les ministres intéressés k la traverser conlinuoient d'agir 
^auprès du régent pour en représenter les inconvénients à ce prince. 
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t^étoit ^poai dft m^tre T^qullibra dans l'Europe , si Son Altesse Kpyâ^ 
xenTersoit par las conditions dont elle convenoit les dispositions que^)ê 
czar avoit faites pour empêcher que la paix pénérale ne fût troublée péf 
J'ambiiion des princes dont la puissance n'étoit déjà que trop augmpn- 
tée. Le régeut répondit qu'il a'avoit pas signé la quadruple alliance; 
que la ligue qu'il avoit faite avec l'Angleterre ne rempéchoit en aucune 
manière de s'unir avec le czar , et de concourir aux bonnes intentions de 
ce prince. 8on Alteeie Royale ajouta qu'elle eouliaiteroît de le Toirdès ce 
SMHneat cinni par&itement avec les roîa de Suède et de Prusse la triple 
alliance entxe enx signée, et ces princes déjà prife à entrer en action % 
discours qui ne coûtoient rien à tenir, mais si peu conformes anx dispo- 
sitions où se trouvoit alors le régent, qu'il reprocha au maréchal de 
Tessé d'avoir formé les entrevues secrètes entre le prince de Cellamare 
et le ministre moscovite ; et ces reproches , dont le comte de Provane fut 
bientôt instruit, parvinr^ Uentét à la oonnoissance du roi de Sicile. 
Toutefois l'attention que Provane i|iportoît & découvrir ce [qui] se pas- 
soit dans ane conjoncture si cniiqae et si délicate pour son Mitre; ses 
UalsoDs avec les minislces étrangers résidant lors i Paris, ses soins, ses 
peines, ses intrigues, ses amis, tous les moyen? enfin qu'il empîoyoit 
pour pénétrer la vérité et la situation des affaires, étoient moyens inu- 
tiles pour lui apprendre certainement et robjet véritable de l'armement 
d'Espagne et l'état du traité d'ailiauce entre la France et l'Angleterre. Il 
ignoroit encore l'un et Tautre le 15 juillet. H Indincit à croire avie'losn 
Paris que ralliance étoit signée. Hais lé régent Tassuroit si positivement 
du contraire qu'il se rédu^oit à penser que Son Altesse Royale avoH 
simplement signé une convention particulière avec Stanhope pour assu- 
rer la garantie de la France , en faveur des États que le roi Georges pos- 
sédoit en Allemagne , clause omise dans le traité fait avec ce prince deux 
ans auparavant. L'expédition de deux courriers extraordinaires dépêchés 
en même temps, l'un à Londrps par Stanhope, l'autre À Vienne par 
Kœnigsek, confirmolt le mouvement qui parojssoit dans les afftiires, 
mais dont la qualité ne se démêlait pas enom} Cellamare crut que le 
régent attendroit, pour signer l'alliance, le retour du courrier dépéché ^ 
à 'Vienne. On disoit qu'elle l'avoit été après un souper que le régent avoit 
donné à Stanhope à Saint-Cloud, mais on en doutoit, et les politiques 
assuroient que le régent mesureroit un peu plus ses pas, surtout après 
l'éclat que le maréchal d'Huxelles avoit fait çn refaî,i^iU de signer. Le 
bruit que fit ce refus cessa bientôt et prodi^îsit nul effet. Lçs deux . 
ministies anglcHs entant la satisfaction de voir le régent , eiciié paf leurs 
plaintes, prendre feu et erdonoer au maréchal d^Huielles de stguM^ ou 
de se démettre de son empkn, et k iiaréchal signer, ils obtinrent aussi 
des ordres précis à Châteauneuf de se conformer à ce que les minisires 
d'Angleterre feroient à la Haye, et jugeroient à propos qu'il fitlui-même 
auprès des États généraux. Ainsi les ministres d'Espagne se llaltoieut 
inutilement de quelque résolution favorable et de quelque secours du . 
côté de la Hollande. Ils interprétoient à leur avantage les délai» que 
cette république apportoit à s'expliquer. Le ieia qttWe^Q^ de gagner 
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du temps étoit, selon eux , une manque éfidiate du dirir tpi'eOe avoit de 

se reUrer du labyrinthe dangereux où on tâfihoit de l'engager. CdUamare 
excitoit Beretti à continuer de représenter aux États généraux qu'il éloit 
de leur prudence autant que leur intérêt d'obser\'er une neutralité par- 
faite, et d'éviter non-seulement les dépenses, mais de plus le danger où 
onTOUloit les entraîner uniquement pour favoriser et pour soutenir les 
Toee et les intérêts de deux princes, dont l'un vouloit monter sur le 
trône , l'autre se maintenir sur celui où la fortune l'avoit éleré. Les Hol- 
Jandois dîftéroient à se résoudre; mais U crainte seule les retenant, on 
j ugeoit assez que le côté où elle seroit la {dus forte seroit celui où la ba* 
lance pencheroit. Les instructions manquoient aux ambassadeurs d'Bs- ^ 
pagne dans les cours étrangères. Albéroni , persuadé que le moyen le 
plus sûr de garder son secret étoit de ne le communiquer à personne , 
les laissoit dans une ignorance totale des desseins, même des résolutions 
du joi leur mettre. GeHamare , mécontent des Anglois , surtout de stairs , 
était réduit à te reoheieber » à l'inviter à des repas efaes lui, à demander 
i M même Stairs à dîner dans samaison de campagne , espérant par un 
tel commerce pouvoir au moins découvrir quelque circonstance de ce 
qu'il se passoit, plus certaine que les nouvelles qu'on en répandoit dans 
le public. Le mois de juillet s'avançoit , et tout ce que Cellamare savoit 
encore de la flotte d'Espagne étoit qu'on avoit appris par des lettres 
de Marseille qu'elle étoit arrivée à Cagliari le 23 juin ; que l'opinion 
commune étoit qu'dle feroit le débarquement des troupes espagnoles en 
Sicile^ 



CHAPITRE XVUL 

Albéroni confie à Cellamare les folles propositions du roi de Sicile au roi 
d'Espagne, qui n'en veut plus ouïr parler. — Dupliciié du roi de Sicile. 
— Ragoui peu considéré en Turquie. ^ Chimère d*ilbéroni. — H renie 
Camock au colonel Stanhope. — Albéroni dément le colonel Stanhope 
sur la Sardaigne. — Eclat entre Rome et Madrid. — Raisons contra- 
dictoires. — Vigueur du conaeii d'Espagne. — Sagesse et précautions 
d'Aldovrandi. — Ses représentations au pape. — Sordide iatérèt do ear- 
dinal Albane. — Timidité naturelle du pape. — Partage de la peau du lion, 
avant qu'il soit tué, ~ Le secret de l'entreprise demeuré secret jusqu'à la 
prise d« Palerrae. — Déclaration menaçante de l'amiral Bing à Cadix, sur 
fequeUe Monleléon a ordre de déclarer l'arUfleieuse roptnre en Angleterre 
et la révocation des grâces du commerce. — Sentiments d'Albéronl à 
l'égard de Monleléon et de Beretti. — Albéroni, dégoûté des espérances 
du nord, s'applique de plos en plus à troubler l'intéheur de la France ; 
ne peut se tenir de montrer sa passion d'j fSiire régner le roi d'Espagne, 
le cas arrivant. — ATeniuriers étrangers dont il se défie. — Rupttve écla- 
tante entre le pspeetle roi d'&pagne. — Raisonnernsnto. . . 

Enfin, Albéroni s'ouvrit à cet ambassadeur, et lui confiant les propo- 
sitions que le roi de Sicile avoit faites au roi d'Espagne , il étendit la 
coniiance jusqu'à lui apprendre que Sa Majesté Catholique ne vouloit 
' idus en enten&re parler. Ces propositions étoienl que le roi d'Espagne at- 
^taqu«roitteiQ7ittmedeI|B|des vfepGi ten^s passer dixaiUt 
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hommes en Lombardie pour y agir sous les ordres du roi de Sicile. Il 
denandoit que dans les places qui sefoient prises, et dans la royaume 
de Naples , et dans TËtat de Hilaa , les garnisons ftinent composées moi- 
tié de troupes espagnoles, moitié de troupes savoyardes sous k com^ 
Biandement d'un officier savoyard à qui la garde de la place scroit con- 
fiée; qu'après la conquête du royaume de Naples, le roi d'Espagne fît 
passer vingt raille hommes en Lornbardie , que Sa Majesté Catholique 

• payeroit ; que , pour suppléer à l'artillerie et aux munitions , qu'elle ne 
pouvoit eavoyer dans le Milanois , elle payeroit les sommes d'argent , ^ 
dont on conviendroit ponr en tenir Heu. Le roi de Sicile edgeoit de plus 
un million d'avance pour fùre marcher son année, et par mois soixante 

' mille écus de subsides tant que la guerre dureroit. Il vouloit commander 
également toutes les troupes , celles de TEspa^rne aussi absolument que 
les siennes, disposer pleinement des quartiers d'hiver. Il consentoit à 
partager les contributions qui se lèveroient sur le pays ennemi, et se 
contentant de la moitié, il laissoit l'autre à l'Espagne. Des conditions 
si dures , dictées en maître , irritèrent le roi d'Espagne et son premier 
mimstre , d'autant plus qu'ils savoient que, pendant que le roi À Sicile 
les faisoient à Madrid, il travaUloit à Vienne, et pressoit vlTement la ' 
.conclusion d'une ligue avec l'empereur. Les Anglois môme en avertirent 
Albéroni , et le ministre de Sicile à Madrid, ne pouvant nier une négo- 
ciation entamée à Vienne, se défendit en assurant qu'elle ne rouloit que 
sur les propositions de maria^^e d'une archiduchesse avec le prince de 
Piémont; que d'ailleurs il u'éloit nullement question de la Sicile , comme 
de fausses noutellas le suppdaoient. .^si l'Espagne , mécontente du roi 
da Sicile, entreprenoit, sans alliés, de chasser les Allemands de l'Italie. 
Le tqI d'Espagne ne pouvoit même se flatter de l'espérance d'aucune di> 
version favorable au succès de aes desseins. Albéroni étoit désabusé dés 
projets et des entreprises du rzar et du roi de Suède. 11 enavoit reconnu 

. la chimère aussi bien que celle qu'il s'étoit faite de susciter à l'empe- 
reur de dangereux ennemis par le moyen et par le crédit du prince Ra- 
gotzi à la Porte; car, au lieu de la considération que Ragotzi s'étoit 
Tanté qu'il trouveroit auprès des Turcs, il avoit été obligé de dire , pour ' 
86 relever auprès du Grand Seigneur et de ses ministres , que le roi d'Es- 
pagne lui proposoit de quitter û Turquie, et de venir prendre le com- 
maBdeniffiit des troupes espagnoles que Sa Majesté Catholique vouloit 
ui confier. Pour autoriser la supposition, il avoit fait croire qu'un 
nommé Boischimène, envoyé véritablement auprès de lui par Albéroni, 
étoit venu exprès lui faire cette proposition : il avoit affecté de persuader 
à la Porte qu'il entretenoit une correspondance avec la cour de Madrid , 
assez vive pour y dépêcher des courriers; et pour y réussir, il avoit 
nouvdlemeni profité de la bonne volonté ou plutôt de l'empréssement et 
de l'inipaticinise fu'un officier firançoié eut de sortir pour jamais de Con- 
stastinople,^ où il s^'étoit rendu avec un égal empressement, attiré et 
persuadé par l'espérance qu'il s'étoit formée de s'élever à une haute for- 
tune par la protection de Ragotzi. Cet ofticier, nommé MontgaiUard , lui 
offrit de porter en Espagne les lettres qu'il voudroit écrire au cardinal 
Albéroni., L'ûtTre acceptée, l'officier partit bien résolu de ne rentrer j^- 
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mais dans un pareil labyrinthe, et. pour n'y plus retomber, il se mit au 
service du roi d'Espagne, et prit de leraploi dans un régiment d'infan- 
terie wallonne. 

Le roi d'Espagne , dénué d'alliés , persista cependant dans la résohitittn 
qu'il atoit fortement prise d'essayer une campagne , déclarant qtie , quel- 
que succès qu'eussent ses armes, il seroit également porté à recevoir 

des propositions de paix lorsqu'elles seroient honorables pour lui, et 
telles ([ue le demandoil la sûreté de l'Europe, dont il vouloit maintenir 
le repos et la liberté. C'est ce qu'Albéroni répondit aux instances du co- 
lonel Stanhope, l'assurant en même teni]is (jue le plan proposé à Sa Ma- 
jesté Catholique par la France et pur l'Angleterre, pour un traité, étoit 
si contraire à son idée , que jamais elle n'accepteroit un tel projet. Val- 
gré tant de fermeté le colonel ne laîssoitpas de remarquer que le cardinal 
sachant la flotte angloise à la voile parloit avec plus de modération et de 
retenue sur l'article des Anglois négociants en Bspagne. « Leur sort, 
disoit-il . dépendra des ordres que l'amiral Binf? a reçus du roi d'Anfrle- 
lerre. 7> Ce ministre étoit persuadé qu'ils étoieat bornés à traverser le 
pas.sage et le débarquement des troupes es{)agnoles en Italie. L'un et 
l'autre étant exécutes suivant sou calcul, il supposoit que l'Angleterre 
croiroit, ea envoyant sa flotte, avoir satlsfklt aux engagements qu^dle 
avoit pris avec l'empereur sans être obligée de les étendre plus loin , et 

^de foire de gaieté de cœur la guerre à l'Espagne. Il vouloit ménager la 
cour d'Angleterre et la nation angloise ; il conser^^oit l'espérance d'y 
réussir, daus le temps même qu'il voyoit les forces navales de cette cou- 
ronne couvrir les mers pour soutenir les intérêts de l'empereur, et lui 
porter de puissants secours contre les entreprises du roi d'Espagne. Un 
ofticier de marine anglois s'étoit donné à Sa Majesté Catholique. Son nom 
étoit Gamock , et le projet dont il avoit flatté le cardinal étoit de eomm- 
pre environ quarante officiers de la flotte angloise , de les Ikire pasasr au 
service d'Espagne, quelques-uns même avec les vaisseaux qu'Us com* 
mandoîent. Stanhope se plaignit qu'une telle proposition etlt été accep- 
tée dans un temps de paix et d'union entre les couronnes d'Espagne et 
d'Angleterre. Albéroni répondit à ces plaintes en niant qu'elles fussent 
légitimes ; il traita Camock de visionnaire , dit que son projet étoit celui 
d'un fou et d'un enragé ; que le roi d'Espagne avoit actuellement à son 
service plus d'officiers de marine qu'il ne pouvoit en employer, n as- 
sura que jamais il n'avdt eu de correspondance avec ce Camodt; qu'il 
ne le connoissoii pas , quoique 'véritablement il eûi reçu de Pam phi- 
sieur?; lettres en sa faveur, et que Cellamare le lui eût recommandé par- 
ticulièrement. 11 n'avoit point encore le projet du roi d'Espagne, et le 
mois de juillet s'avançoit sans que le colonel Stanhope sût autrement que 
par les conjectures et par les raisonnements vagues du public quelle 

. étoit laiflestinaliim de racadne espagnole. On jugeoH qtt^elle«llorde^oit 
aux côtes de ïfaptes et de'Sicltey et on jugeoit par tes uonfUMBses la- 
quantes que le ministre de Sicile avoit avec le eardindl , apparenees^^u- 
tant plus capables de tromper, qu'il étoit vraiseral^lable^qHe -le roi d%s- 
pagne, voulant porter la guerre en Italie, auroit apparemment pris ses 
liaisons, el concerté ses projets avec le seul prince de qui runioUi la 
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conduite et les forces pouvoient assurer le succif de l'entreprise , et 
rendre inutile l'opposition des AUemande. G*étoit pour'leeanliDftl on 
9ig«t de triomphe, non ucwlwneiit de Mcher ees desseins, mais de trt^- 
per par de fausses avances ceux même qu'il désiroit le plus de ménager. 

Le colonel Stanhope l'avoil éprouvé, et pour lors il avoil en besoin de 
tout le crédit du comte de Stanhope son cousin pour se justifier auprès 
du roi d'Angleterre d'avoir écrit trop légèrement que le roi d'Espagne 
arxepteroU le traité si la Sardaigne lui étoit laissée. 11 citoit Nancré 
comme témoin de TaTeu que le cardinal leur en avoil fait. Nancré , de 
son côté ) convaimit qu'ils avcnent souvent ^ Stanhope et lui » rebattu eel 
article avec Albénmi» que jamiue oe ministre, n'avoit rien dit qui p(kt 
tendre à désavouer la proposition qu'il en avoit précMemment ap- 
prouvée ; mais Albéroni nia le fait absolument : sa confiance étoit dans 
les événements qu'il se flattoit d'avoir préparés avec tant de prudence, 
qu'il seroit difficile que le succès ne répondît pas à son attente, et 
comme la décision eu étoit imminente, il comptoit d'être incessamment 
débarrassé des instance» importunes du loi d'Ang^tarre , 4eé ménage- 
menls qu^il se croyoit obligé de garder avec ce .prince, aussi Uen que 
délivré de toute crainte dtt menaces du pape. Il espéroit enfin de se > 
venger, avant qu'il fût peu, du refus absolu de sa translation k SéviUe, 
et de venger le roi son maître des opdres rigides que 6a êaiateté^inenoit 
d'envoyer à son nonce à Madrid. 

En vertu de ces ordres, dont Home menaçoit depuis longtemps la 
cour d'Espagne, le nonce Aldovrandi fit fermer, le 16 juin, le tribunal 
de la nonciatttM» 0 avertit les évèquee du royaume 4^ écrits , mt* 
tant le iMun de moniuiires, que le pape auspendeit leutes èes ^giiees 
qu'il avolt accordées au roi d'Espagne. La cause detoette suspension 
étoit l'usage que Sa Majesté Catholique avoit fait des sommes qu'elle en 
retiroit, très-différent de l'exposé qu'elle avoit fait en obtenant ces 
grâces ,et très-opposé aux intentions de Sa Sainteté. Car elle préteudoit, 
qu'en permettant au clergé d'Espagne d'aidar de ses revenus le roi 
catholique , c'étoit afin de le mettre en état d'aoïiar T^scadre qu'il ^voit 
promis d'envoyer tesltt» mm <dtt Lmrant pour la Jmdm -à ia .flotte 
vénitienne, et (aire ensemble la gucBre contre las Tuoos au lieu q^a, 
jKktts le faux pvéteite du secovis promis, rj;spagne avoit effectivement 
armé et fait partir sa flotte pour porter la guerre en Italie. Albéroni 
prétendoil que le roi son maître ne méritoit en aucune manière les 
reproches que le pape lui faisoit. «Ils sontmjusles, disoit-il, puisque: 
Sa Majesté Catholique souiieut actueliemeni jCOûtre les Maures d'Alrique 
les sièges de Ceuta de Melilk , qu'en défandfmt ^ ém qfltim 
jçomm Iaa 4ebom.d0 l'JSsiagQe , elle préaeixe le jnyanme ded'izniptiè» 
4le8 iniSdèles, que 4e.plHS «ne de sesesOadces eatenjecume .contre les 
ÇMsaiEes d'Algor. ».]Ge8MtS0n»:dilçs, Albéroni jugea qu'il falloît em- 
ployer d'autres moyens pour soutenir l'honneur du xoi son maître, et 
maintenir ^n Espagne son autorité contre les entreprises de la cour de 
Home ; elle ne pouvoit être mieux <léfendne que par le premier tribunal 
du royaume. Ainsi le premier xiauisiie iiL décider par le conseil de 
€astille que le. nonce, en fermant ^ nancjatUQS m ecnaéquence .ta 
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ordni du pape , t'étolt dAponiUé hii^méme 4t m eanelère ; qu'après 
cette abdicatioii , fl xw deroit phie être eovlfort en Espagne ; que toMfer 
' plus lonc^mps son séjour, oe seroit oftouer Sa Majesté et causer un 
notable préjudice à son senrice. Le même conseil décréta que Unis mo- 
nitoires répandus en Espagne par le nonce seroient incessamment 
retirés des mains de ceux qui les avoient reçus , et que la prétendue 
suspension des grâces accordées par le saint-siége à Sa Majesté Catho- 
ique serûit déclarée insuffisante. Tout commerce entre Rome et 1 Es- 
pagne étant ainsi rompu , on lésolttt de former une junte , de la eem* 
■ poser de conseillers du conseil de Gastill« et de eanonistes , et de les 
charger d'examiner rorigine de plvaîeurs introductions et pratiques 
prétendues abusives et aussi avantageuses à la cour de Rome que con- 

^ Iraires au bien du royaume d'Espagne. Leurs Majestés Catholiques 
voulurent elles-mêmes parler en secret à quelques ministres , en sorte 
qu'il parut que cette affaire très-sérieuse, et dont les suites devien- 
droient considérables , étoit leur propre affaire , non celle du cardinal 
Albéroni ; et , soit qu'il voulût alarmer le pape par des aria seerats, soit 
qu'à écrivit naturdlement la vérité telle qu'il croyoit la voir, il confia 
au duc de Parme que le feu étoit allumé de manièfe que sans la main 
de Dieu on ne yerroit pas sitôt la fin de l'incendie. 

Quelques agents de Rome à Madrid , ou séduits par le cardinal , ou 
formant leur jugement sur les discours qu'ils entendoient, pensoient 
aussi que les engagements que le roi d'Espagne prenoit pourroient faire 
une plaie considéfàile àl'figlise; ils condamnoieut la précipitation du 
pape, trés-opposée à la patience, si convenable au père commun, et - 
trés-dangereuse pour le saint-siége et pour l'Espagne, qu'^e eiposoit 
élément , au lieu que Sa Sainteté temporisant , comme allé îs pouvuit 
aisément et comme elle le devoit , jusqu'à la fin de la campagne , auroit 
pris sûrement les résolutions qu'elle auroit jugé à propos de prendre 
selon sa prudence et selon les événements. Ils l'accusoient d'avoir trop 
écouté et suivi les mouvements de sa vengeance contre le cardinal 
^Acquaviva, car le pape se plaignoit amèrement de lui, persuadé qu'il 
. ' bû avoit manqué de psrole , et sur oe fondement Sa Saisleté avoit dédaré 
. qu'elle ne traiteroit jamais avec lui d'aucune affaire. 

Àldovrandi, homme sage, et nonce aimant la paix, assez expérimenté 
pour prévoir qu'une division entre les cours de Rome et de Madrid 
seroit encore plus fatale à sa fortune particulière qu'elle ne la seroit aux 

. affaires publiques, voulut ménager les choses, de manière qu'en obéis- 
sant fidèlement à son maître, il prévînt, s'il étoit possible, l'éclat d'une 
niptnie entre le pape et le roi d'Espagne. Deux grands princes se récon- 
elânit, mais le ministre de la rupture demeura souvmxt sacrifié. Aldo* 
-vraadi ferma donc la nonciature suivant ses ordres, et envoya les 
lettres monitoires dont on a parlé pour avertir tous les évèques d'Es- 
pagne de la suspension des grâces accordées au roi d'Espagne par le 
pape. Le nonce observa d'employer différentes mains pour écrire les 
inscriptions de ces lettres, persuadé que toutes, et certainement celles 
des ministres étrangers , étoient ouvertes à Madrid , et que le passage 
^tibra n'étoît accordé qu'à ceUàa qui n'tniéreittieiit pas k cour; il fit 
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porter à Cadix , par un homme sûr . celles qui étoient adressées aux 
évêques des Indes. Ces précautions prises , après avoir obéi à son 
maître, il lui représenta vivement les inconvénients d'une rupture et 
VmîbamB où Sa Saintèté te Jetoit par lèê engagonents qu*dle vaiioit 
de inrendro. BUo Youloit le Teogar da roi dUspagne «t de son ministre , 
noB de la nation eipagnole dont le saint-père n'avoitpaîiitàse pbindre, 
et, par l'événement, la vengeance tomboit uniquement sur les Es- 
pagnols. Les revenus de la Crusade et des autres grâces de Rome étoient 
affermés; le roi d'Espagne en étoit payé d'avance, et les fermiers atten- 
doient, sans beaucoup d'inquiétude, que la querelle, qui ne pouvoit 
durer longtemps , finît. Mais un grand nombre de particuliers avoient 
payé pour jouir des grâces dn saint-siège ; par exemple , pour obtenir 
pendant le cours d'une année les di^enses accordées par la bulle de la 
misade, l'argent étoit domsé, les dispenses et autres gr&ces étoient 
révoquées. Le nonce appuya beaucoup à Rome sur les plaintes que cette 
révocation subite et inopinée lui avoit attirées; il différa, d'ailleurs, le 
plus qu'il fut possible son départ de Madrid, et, soit vérité, soit artifice 
employé à bonne intention , U excusa ce retardement sur ce que le roi 
d'Espagne lui a?oit fait proposer d'attendre encore et d'eiaminer s'il 
ne seroit pas possible de trouver quoique expédient pour conduire les 
aflhires à la paix. Un tel délai parut au nonee moms dangereux et 
moins contraire aux intentions du pape que ne le seroit un départ trop'^ 
précipité, capable de fermer la porte à tout accommodement; mais s'il 
jugeoit sainement des intentions de Sa Sainteté, il y a lieu de croire 
qu'il n'étoit pas assez bien informé de tous les ressorts que les Alle- 
mands iaisoient agir auprès d'elle pour l'inlinilder au p<Hnt de la forcer 
à rompre totalement avec l'Espagne. 

Le pape avoit résisté aul menaces de Galles , ambassadeur de l'empe- 
reur; Sa Sainteté ne put résbter à celles de son neveu, le cardinal 
Albane, plus foudroyantes que celles du ministre allemand. Ce cardinal 
ne cessoit, depuis longtemps, de dire au saint-père que la cour de 
Vienne avoit des sujets tre.^-legttinies de se plaindre de la conduite ou 
partiale ou tout au moins moile que Sa Sainteté.tenoit à l'égard du roi 
d'Ëspagne. U avoit promis d'enroyer ses vaisseanz dans la mer du 
Levant; il avoit manqué* de parole, et Sa Sainteté, insensible à un tel 
affront, n'avoii rien fait encore ni contre ce prince ni contre son 
ministre. iJbane représentoit à son oncle ce qu'il devoit craindre d'un 
gouvernement tel que celui de Vienne , justement irrité , qui donnoit ' , 
des marques terribles de son ressentiment et de sa vengeance , quand 
même les prétextes de se plaindre lui manquoient. Un tel solliciteur ' 
servoit mieux l'empereur que ses ministres , et les biens que ce prince 
lui faisoit dans k royawe de Na^ l'assaroient de sa fidélité. Le roi 
d'Espagne ne pouvoit pas et peuMire n'àuroit pas voulu lui accorder 
des bittiûiits supérieurs à ceux qu'il recevoit de Vienne ; c'étoit l'unique 
moyen de le faire changer de parti. L'amitié ni la haine ne le condui- 
soientpas; l'intérêt présent le déterminoit, et d'uTi moment à l'autre il 
embrassoit, suivant ce qu'il croyoit lui convenir davantage, des senti- 
ments contraij:e$ à. ceux qu'il avoit suivis précédemment. Son intérêt, 
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ses espérances pour sa ftimîîle, l'attachoient à l'empereur. Aucune autre 
puissance ne combattant ces motifs par d'autres plus forls et de même 
natim) k oardioal jUhine liavaOlt^ «toc snceèt |NMr le parti ^'il 
aroit esibressé; îl-réussissott moins par la conâaaee qiia le pape avoit 

en lui, que parce que le caractère dV prit de Sa Sainteté étoit timide, 
et qu'il étoit facile de l'obliger par la crainte à faire les choses même 
qui paroissoient le plus opposées à sa manière de penser. Ce moyen , 
employé à propos, força Sa Sainteté de rompre avec l'Espa^n^e, et 
cependant elle écrivit au roi catholique une lettre où , mêlant les plaintes 
aux menaces, laissaiu entrevoir des sujets d'espérance, évitant de s'en- 
gager , il pafoisloit qu'elle orai^iioit les suites de la démarche qu'on 
lui ibisoit lûre, et que, si elle eût suivi sou génie, elle auroit simple- 
ment tAefaé de gagner du tenqas pour voir quels seroient les événenMuts 
de la campagne et se déterminer en faveur du plus heureux. 

Il y avoit alors lieu de douter de quel côté la fortune se déclareroit. 
L'Italie étoit persuadée que le roi d'Espagne étoit secrètement d'accord 
avec le roi de Sicile , parce qu'il n'étoit pas vraisemblable que le roi 
d'Espagne entreprît , seul et sans aittéa, une guerre dilfleile , et que les 
lUemands, maîtres de Naples et de Milan , les soutiendroieut aifément 
a?ec les forces qu'ils avoient dans ces deux Ëtats. On croyoit à Rome 
que la ligue étoit signée; le nonce Tavoit écrit de Madrid au pape. Les 
partisans de la couronne d'Espagne commençoient à donner des con- 
seils sur la conduite qu'elle devoit tenir pour se réconcilier avec les 
Italiens , et regagner leur affection qu'elle avoit perdue en faisant pré- 
cédemment la guerre conjointement avec la France. Deux moyens selon 
tuK sufiflsoient pour y parvenir, te premier étoit 4e délîTrsr le pape 
des ^dations qu'il essuyoit de la part des AUemauds, IHine m -aujet 
de Gomachio que rea[q>erettr avoit usurpé sur TËglise, et qu'il retenott 
injustement; l'autre en faveur du duc de Modèrie que les Impériaux 
protégeoient aux dépens de la ville et du territoire de Bologne, à l'oc- 
casion des eaux dont le Boionois couroit risque d'être inondé. Les 
amis de l'Espagne comptoient qu'il lui seroit facile de faire restituer 
au saint- siège la vilk et les dépendances de Gomachio , encore plus aisé 
de vangitr à son devoir un petit pniioe4el que le due de lIodèm»;^'un 
tel service rendu à Ffi^iee, dans le temps même que le pape en ua^t 
«i mal à l'égard de 6a Ifojesté Catholique, feroit d'autant plus éclater «a 
piété , qu'il augmenteroit les soupçons que les Allemands avoient déjà 
des intentions de Sa Sainteté, au point qu'elle nauroit plus d'autre 
parti à prendre que de se jeter «itre les bras d'un prince qui se décla- 
roit son protecteur , lorsqu'il avoit le plus de sujet de se plaindre 4e la. 
partialité qu'elle téuioi^ioit pour aes «uasmis. 

Selon «es mêmes couseilB « xîen n'iétmt fdus 'foeile que de s'empaver ^de 
rfitat de Modène, de fotoer le duc à restituer l'usurpation qu^^anroit 
faite de la Mirandole ; et «iomme le prince qu'il ffifoit privé 4e ce petit 
État étoit alors grand écuyer du roi d'Espagne, on supposoit que le duc 
de Modène, privé de sou pays, iroit à son tour à Vienne briguer la 
charge de grand écuyer de l'empereur. On iutéressoit dans ces projets la 
reiae d'Espagne, et pour la Ûatter, on vouloit aussi que le duc de Mo* 
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dène rendît au duc de Parme quelque usurpation faite sur le Parmesan. 
Les restitutions ne coûtcient rien à ceux (jui les conseiiloient; ainsi rien 
ne les empêchoit de les étendre encoce en faveur du duc de Guaslalla , 
•t de forcer l'empereur à lai rendre Mantone eomme le petrimeiiie dé la 
Bwisoii Gonngae, murpé dt retenu trèe-injnilaBent per les Atauaid*. 
Le roi d'Espagne devenu le protecteur non-seulement des princes d'Ita- 
lie , mais le réparateur des pertes et des injustices qu'ils avoient souf- 
fertes, les engageroit aisément dans son alliance, et le même intérêt lei 
uniroit pour fermer à jamais aux Allemands les portes de l'Italie. Pour 
achever sans inquiétude de telles entreprises proposées comme un moyen 
sûr d'établir solidement la paix et l'équilibre du monde , on demandoit 
seulement que , pendant que les troupes d'Espagne s'ouvriroient un che- 
min en Lombafdie/le roi d'Espagne fît croiser qudquae vaisseaux de sa 
flotte dans les mers de Na|des, afin d'empêcher le transport des secours 
que les Impériaux ne manqueroient pas d'en tirer pour la défense du 
Milanois, si le passage deraeuroit libre. On se promettoit. de plus, que 
la ville de Naples, bientôt affamée, seroit obligée de se rendre à son 
souverain légitime sans être attaquée. Eutin ceux qui désiroient de voir 
le roi d'Espagne engagé à faire la guerre en Italie, soit par zèle pour le 
l^len piihlic , soH par det raisons d'int^t particulier, lui reprftseoloient > 
et Fassaroient que les Allesiands étoient consternés , qu'As ne doutoiant 
pas que l'orage ne tomb&t sur TËtat de Milan vmaia ne sachant pas cer- 
tainement où ils auroient à se défendre . que leurs commandants n'avoient 
d'autres ordres que de se tenir sur leurs gardes, et lorsque l'entreprise 
seroit déterminée, de secourir l'Ëtat que les Espagnols attaqueroient. 

L'opinion publique éloit que I armée d'Espagne devoit attaquer cet 
fitat. Un des sdnlstres de Savoie à Madrid assura son mettre que , mal- 
gré le secret exact et rigoureux qu'on observoit encore sur la dsaltnalion 
de Tannée d'Espagne , il savott qu'dle débarqueroit à Saint-Pierre-d'A- 
rena et à Final. Albéroni lui avoit cependant confié que depuis qu'il étoit 
appelé au ministère, il avoit écrit et chiffré de sa main tout ce qni con- 
cernoit les négociations et les affaires secrètes. Le cardinal ne fut pas 
trahi en cette occasion. C'étoitle 11 juillet que le ministre duroi de Sicile 
avertit son maître que le débarquement se feroit àSaint-Pierre-d'Arena, 
et le 16 du mftme mois on iitt àTurin par un courrier déptebé de Rome, 
que les Bspagncds descendus en Sicile avoient prie la vôle de Paletme. 

Environ le même temps, l'amiral Bing commandant la flotte angloise, 
arriva à Cadix. Aussitôt il déclara de la part du roi d'Angleterre que ses 
ordres étoient d'insister auprès du roi d'Espagne, pour en obtenir une 
suspension d'armes et cessation de toutes hostilités, comme un moyen 
nécessaire pour avancer la négociation de la paixj que, si le débarque- 
ment des troupes espagnoles étoit déjà ûdt en tout eu en partie en 
Italie, U avoit ordre d'offirir le secours de la flotte qu'il oommandoit 
pour les retirer en toute sûreté; qu'il ofTroit aussi la continuation de la 
médiation du roi son maître , pour concilier le roi d'Espagne avec l'em? 
pere«r; que, si Sa Majesté Catholique la refusant, atlaquoit les États 
que l'empereur possédoit en Italie, ses ordres en ce cas robligeroient 
d'eo^loyCT jK»ur k défense de ces mêmes £tats et pour le maintien de la 
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neutralité, les forces qu'il avoit sous son coramanderaent. Bing préten- 
doit qu'une telle déclaration étoit fondée sur le traité signé à Utrecht, 
pour la neutitlité de l'Italie, aussi bien que sur lejtniU de Londres 
signé le S5 mai , entre l'eiiq>erear et le roi d'An(pleterre. Les ofl\res ni les 
menaces des Ânglois n'ébranlèrent point le roi d'Espagne. Son ministre 
répondit que Bing pouvoit exécuter les ordres dont il étoit chargé , et 
regardant comme rupture la déclaration que cet amiral avoit faite, il 
écrivit à Monteléon ffu'il étoit juste et raisonnable que tout engagement 
pris par le roi d'Espagne avec le roi d'Angleterre, fût rompu récipro- 
quement j que Sa Majesté Catholique cessoit donc d'accorder aux négo- 
eiants anf^ois les avantages qu'elle avoit prodigués si généreusement en 
IkTeur de eette nation ; que la conduite presorite à l'amiral Bing étoit la 
seule cause d'un changement que le roi d'Espagne faisoit à regret , et 
qu'ayant suivi son inclination particulière en distinguant les Anglois des 
autres nations par les grâces sinirulières qu'il leur avoit faites, c'étoit 
aussi contre son gré qu'il en suspendoit les effets , même dans un temps 
où Sa Majesté Catholique vouloit, nonobstant les représentations du corn- 
mereede Cadix, accorder la permission que les ministres d'Angleterre 
avoient instamment sollicitée, pour le départ du vaisseau que la com- 
pagnie du Sud devoit euToyer aux Indes. Les Anglois en avoient obtenu 
la faculté par le traité de psix conclu à Utrecht entre l'Espagne et l'An- 
gleterre. Le roi d'Espagne n'avoit pas jusqu'à cette année refusé l'exé- 
cution de cette condition. Il ne prétendoit pas la refuser encore, mais 
seulement en difTérer TefTet jusqu'à l'année suivante, et la raison du 
délai étoit que le voyage seroit inutile et infructueux, la contrebande 
ayant introduit en Amérique tant de marchandises d'Europe , que le 
commerce de Cadix jugeant de la perte qu'il y auroit pour les négociants 
d'envoyer aux Indes de nouvelles marchandises avant que les précé- 
dentes fussent vendues , avoit obtenu sur ses remontrances que le départ 
des galions seroit différé jusqu'à l'année suivante. Le roi d'Espagne avoit 
par la même raison remis aussi à l'autre année le départ du vaisseau 
anglois. et, pour dédommager les intéressés, il avoit résolu de leur 
permettre d'envoyer deux vaisseaux au lieu d'un seul. Enfin il étoit sur le 
point de porter l'indulgenee plus loin,mi8me a« préjudice du eommerce 
de Cadix, quand Feutrée de la flotte angloise changea ces dispositions. 

Monteléon devoit expliquer bien clairement aux négociants de Lon- 
dres, intéressés dans le commerce de la mer du Sud, les intentions fa- 
vorables du roi d'Espagne, et la raison qui les rendoit inutiles. Il devoit 
même chercher dans leurs maisons ceux qui n'auroient pas la curiosité 
de lui demander la cause d'un tel changement, et les en instruire. Al- 
béroni se promettoit de leur part quelque mouvement , si ce n'étoit un 
soulèvement général contre les ministres qui donnoient au. roi d'Angle- 
terre des conseils si pernicieux aux avantages du commerce de la na- 
tion: soit haine, soit défiance, il laissoit peu de liberté à Monteléon sur 
l'exécution des ordres qu'il lui prescrivoit. Les exhortations fréquentes 
de cet ambassadeur à la paix, ses représen' u ions sur les maux que la 
guerre entraîneroit étoient mal interprétées. Albéroni les regardoit 
comme des preuves ou d'infidélité, ou tout au ntoins d'une fidélité très- 
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éqnîTO^e^ et dÎBoit que e'étoit nul mnottit U roi d^spagne qp» de 
croire «mollir ses réaolutioia par la terreur des pérOe, dont On pirètea- 

doit en yain l'effrayer. Beretti , sans être estimé du cardinal , étoit bien 
plus de son goût. Il louoit le zèle extrême de cet ambassadeur pour le 
service du roi son maître , et lui accordoit de montrer au moins un bon 
cœur, persuadé cependant que si les Hollandois résistoient jusqu'alors 
aux instances de la France et de l'Angleterre, on ne le devoit pas attri- 
Inier aux négoeiatieiis de Beretti, non plus qu'au crédit de ses prétendus 
amie , maie aeolement à la sagesse de la république , trop prudente pour 
souscrire à désengagements dangereux, surtout dans une coi^onctuie 
très-critique. 

L'inaction des Provinces-Unies ntoit tout ce qii'Albéroni désiroit de 
leur part. Il avoit espéré davantage des princes du nord , mais il com- 
mençoit à se détromper des différentes idées qu'il avoit formées sur les 
secours et sur les diversions du czar , du roi de Prusse et du roi de 
Suède; car il avoit porté ses vues sur les uns et sur les autres , et désa- 
busé de ces projets, il avouoit qu'il n'entendoit plus parler de ces princes 
qu'avec dégoût. Il se flattoit de réussir plus heureusement en attaquait 
U France par elle-même ; il entretenoit dans le royaume des intelligences 
secrètes qu'il croyoit capables d'allumer le flambeau de la guerre civile , 
et connoissant peu le crédit des conspirateurs, ii attendoit les nouvelles 
du progrès de leurs complots avec la même impatience que si leurs 
trames eussent dû faire triompher le roi d'Espagne de tous ses ennemis. 
CeUamaxe vf<Âi ordre de dépèêber descourriov pour instruire le roi son 
maître de tout ce qui regturderoit cette aflkiie capitale. La conjoncture 
paroissoit favorable aux désirs de ceux qui soubaitoient de voir régner 
la division en France ; ils comptoient beaucoup sur le mécontentement 
du parlement de Paris , sur les vues qu'on lui attribuoit de profiter d'un 
temps de foiblesse du gouvernement pour étendre l'autorité de cette 
compagnie. Ses entreprises, quand même elles ne réussiroient pas , se- 
roient toujours autant de piqûres à l'autorité de la régence , et les corps 
dont le crédit [étdt] élaMi par une longue suite de temps , étoient , slii« 
yantropinion d'Albi^ni, un puissant coitectif au gouvernement despo- 
tique. Le temps lui paroissoit un grand modérateur dans toutes les af- 
£lire8,et savoir le gagner étoit un grand art. Un aventurier qui se faisoit 
nommer le comte Marini, vint le trouver, envoyé, disoit-ii, par un 
autre aventurier danois qu'on nommoit le comte Schleiber, trop connu 
pour son honneur sous le règne du feu roi. Marini proposa, de concert, 
avec son ami, une ligue entre le roi d'Espagne et le roi de Prusse. 

jjbtooni, en garde contre Vindustrie de ces sortes de gens, avertit 
.CaUamare que Marini partoit pour Paris, et le pria d'édaircir ce que 
c'ètoit que cet aventurier et quelle foi on pouvoit donner à Ses paroles. 
Uest naturel à celui qui fait un grand usage d'espions de croire qu'on 
lui rend la pareille , et que plusieurs inconnus qui lui offrent leurs ser- 
vices n'ont pour objet que de pénétrer ses secrets et d'en informer ceux 
qui les emploient. Les principales vues d'Albéroni étoient sur la succes- 
sion du roi d'Espagne à la couronne de France ; et quoiqu'il fût de la 
prudence de cacher Qes vues aveç beoiocoup de soin , il ne put s*sBipé- 
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dker de 4ire im jo«^ à'>iii miniftees 4ii roi 4e Sieîle que, si k m 
arriYoit, le parti da roi d'Espagne en France sénat plv» fort que oeli^ 
du régent. 

La rupture entre les cours de Rome et de Madrid acheva d'éclater par 
l'ordre que le nonce reçut de la part du roi d'Espagne, au commence- 
ment de juillet , de sortir des Étals de Sa Majesté Catholique; et comme 
le molii de cet ordre eicil |jnuciiiaiemeiit le refus des bulles de l'arche- 
Tâché de SévOIe pour le cardinal Albéroni, cette cause parut si légère 
que Inen des gens crurent la chose concertée entre les deux cours uni-' 
quement pour cacher à l'empereur leur intelligence secrète. Mais ces 
politiques, comme il arrive souvent, se trompoient dans leurs raison- 
nements, et la rupture étoit sérieuse-, le sort du pape étoit de passer le 
cours de son pontificat brouillé avec les premières puissaaces catho* 
ligues , la France , etc. 



CHAPITRE XIX. 

Soupçons mal fondés d'inlelligence du roi de Sicile avec le roi d'Espagne. 

— Frayeurs du pape, qui le Toni éclaler coalre l'Espagae et contre 
Albéroni, pour se réeoncflier l'empcrear arec un matqoe d'bypoerisie. 

— Ambition d'Aubenlôn vers la pourpre romaine. — Albéroni, de plus 
en plus irrité contre Aldovrandi, eal déclaré par le pape avoir encouru les 
censures. — Ba^e, réponse, menaces d'Albéroni au pape. Les deux 

■ Àlhsae, neve^ix do pape, oppesés de parti. Le eadel avoUditnte mille 
livres ûv pension da feu roi. — Yialerles d'Albéroni et menaces. 
Secret de l'expédition poussé au dernier point. — Vanité folle d'Albéroni. 

— Il espère et travaille de plus eu plus à brouiller la France. — Le régeiU 
serre la mesure et se moqae de Cellamare et de ses eroupiers , qui sont 
enfin détrompés. — Conduite du roi de Sicile avec l'ambassadeur d'Espapie, 
i la nouvelle de la prise de Palerme. — Cellamare fait le crédule avec 
Stanhope, pour éviter de quitter Paris et d'y abandonner ses menées crimi- 
nelles. — Ses précautions. — Conduite du comte deSianhope avec Provane. 

— SilQalion du roi de Sicile. — Abandon plus qu'aveugle de la France à 
rAnglelerrc. — Rnge des Anglois contre Châteauncuf. — Pratiques, situa- 
tion et conduite du roi de Sicile sur la garantie. — BIAme fort public de 
la politique du régent. <— Il est informé des secrètes machinations de Cel- 
lamare. Triste étal du duc de Sa?oie. — Infatoation de Monieléon sur 
l'Angleterre. — Albéroni fait secrètement des propositions à l'empereur, 

. qui les déi ouvre à l'Angleterre el les refuse. -•Le roi de Sicile <ei Albéroni 
cius de concert, et crus do rien partout. . ^ . . 

L'armée. d*E8pagne, débarquée en Sicile sons le commandement du 
marquis de Lede , avott pria Paieime le i{ Juillet. MaffeS, Tioe-roi de rile, 
s'étoit retiré à Messine, et personne ne doutoit que cette ville, attaquée 
par les Espagnols , ne se rendît aussi facilement que Palerme. On dou- 
toit encore si le roi de Sicile , averti depuis longtemps par l'abbé del 
Maro , son ambassadeur à Madrid, des dispositions de l'Espagne , n'éloit 
pas secrètement de concert avec Sa Majesté Catholique , et si ce ne se- 
roit pas en conséquence de cette intelligence secrète que les troupee dm 
Piémont avolent été aupoeiitéee depule peu jusqu'au mabn.^ifaÈr 
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de nouveau comme aux portes de Rome, puisqu'il ne savoit pas encore 
quel progrès elles pourroient faire. Le duc de Savoie, s'il éloil son allié, 
pouvoit facililer le succès; il ne pouvoit les empêcher s'il éluit ennemi. 
L'empereur vouloit croire qu'il y avoit intelligence et liaison étroite entre 
le pape et le roi d'Espagne, et que les Espagnols n'airoiest rien entrer 
pris qae de oojieert ayee Sa Sainteté. La. vengeanee des Allemands , plue 
prochaine, pins &cile et plus dure que toute autre, lui paroissoit aussi 
plus à craindre ; elle crut par ces raisons que son intérêt principal et 
celui du saint-siégeétoit de tout employer pour en prévenir les effets. 11 
falloit pour calmer le ressentiment vrai ou feint que l'empereur témoi- 
gnoit, que le pape fît voir évidemment qu'il n'avoit pas la moindre 
part à l'entreprise du roi d'Espagne; que jamais le projet ne lui eu avoit 
été communiqué , et quA même S& Sainteté aToit été abusée par les men- 
songes d'Albéroni ; qu'elle étott irritée au point de rompre ouTertemaat . 
afoe k roi d'Espagne. Bile lui écrlTÎt donc un bref fuûninant , et pour 
justifier ses plaintes et sa conduite, en même temps que ce bref fut im- 
primé, elle rendit publique une lettre que ce prince lui avoit écrite le 
29 novembre de l'année précédente. 11 promettoit expressément par cette 
lettre d'observer exactement la neutralité d'Italie sans inquiéter ies Etals 
que l'empereur y possédoit , et sans y porter la guerre , pendant que les 
Turcs contlnuerment de faire la guerre en Hongrie. Sur une parole si 
précise, le pape avoit exhorté et pressé l'empereur de poursuivre les 
avantages que Dieu lui donnoit sur les infidèles; Sa Sainteté s'étoit posi- 
tÎTOment engagée à ce prince qu'il ne seroit troublé par aucune diver- 
sion : que s'il se livroit entièrement à la guerre du Seigneur, nulle 
autre n'interromproit le cours de ses victoires. Elle justifioit la cour de 
Vienne des infractions à la neutralité que ies ministres d"Espagae lui 
ijnputoient. Ces prétendus chefs de plaintes étoiœt , dispit-dle , anté- 
rieurs à la promesse solennelUque Sa Majesté Catholique avoit faite, et 
te seul incident à repx^cber aux Allemands étoit renlèvanent de Moli- 
nez arrêté et conduit au château de Milan, retournant à Madrid de 
Rome où il avoit rempli pendant plusieurs années h place d'auditeur 
et de doyen de la rote. Mais l'avenlure d'un particulier, sujette a dis- 
cussion , ne dégageoit pas le roi d Espagne de la parole qu'il avoit donnée 
et dont le pape étoit le dépositaire. Sa Sumleté, persuadée qu'il étoit de 
son honneur comme de son devoir d'en procurer Teffet, vouloit que 
dans le temps qu'elle traitoit le plus durement le roi d'Espagne , ce 
prince lui sût gré des ménagements qu'elle avoit eus pour lui. Elle allé- 
guoit donc, comme preuves de considération portée peut-être trop loin, 
rinactîoB où elle étoit demeurée tout l'hiver; le parti qu'elle avoit pris, 
au lieu d'instances vives et pressantes, au lieu d'user de menaces et de 
passer aux eflets, de se borner à des insiriuations tendres et pathéti- 
ques . mais inutiles , dont les répouses avoient été iojure» et nouvelles 
offenses 5 qu elle étoit donc forcée de publier ise bref terrible , comme la 
dernière resaouroe. et le dernier moyen qu'elle pouvoit avoir encore 
vaincre l'c^^treté du roi d'EWft«> arrêter 4aii8 son cemmen- 
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* cernent une guerre si ftitale à la chrétienté) empêcher enfin le mauvais 
niage des grâces que le saint-siége aydt aecordéés à oette couronne , 
dont le produit deyoit être employé contre les iufldèlee, et par un abus 
intolérable servoit à faire une diversion utile et avantageuse au rétablis- 
sement de leurs affaires. On croyoit encore à Rome que les mêmes intérêts 
unissoient les cours de France et d'Espagne, et le pape craignoitque le 
régent ne prît vivement le parti du roi catholique. Mais depuis la ré- 
gence les maximes cioient ciiangceâ. Sa Sainteté pouvoit agir librement 
à rég»rd de l'Espagne , la France ne songeoit pas à détourner ai même 
à retarder les coups qai menaçoient Madrid. Toutefois le pape prit la 
précaution superflue d'avertir son nonce à Paris , et de ses résolutions 
et de ses motifs. Le seul étoit l'obligation et le désir de faire son devoir* 
car il importe bien plus, disoit Sa Sainteté, de ne pas tomber entre les 
mains du Dieu vivant que de tomber entre les mains des hommes. Cette 
nécessité, détachée de tout intérêt et de toute vue humaine, l'avoit fait 
a^r. Nulle réflexion sur la cour de Vienne n'avoit part à sa conduite. 
KQe n'en étoit pas mieux traitée que celle d'Bspagne. BUe leoevoit éga- 
lement des injures de l'une et de l'autre. Vais dans le cas présent la jus- 
tice et la raison de se plaindre étoient du côté de l'empereur , qui se croyoit 
trompé par la confiance qu'il avoit prise en la parole du roi d'Espagne , 
garantie par Sa Sainteté. Aldovrandi avoit ordre de s'expliquer ainsi 
à Madrid, au sujet des résolutions de son maître; mais tout accès lui 
■étant fermé, il fallut se contenter d'une longue conférence qu'il eut 
avant son départ avec le P. Daubenton , confesseur du roi d'Ëspagne. 
On sut que ce jésuite lui avoit conseillé de marcher lentement, de régler 
chacune de ses journées à quatre lieues , et de s'arrêter à la ftontièra de 
France. Le reste demeura secret. Aubenton avoit de grandes vues. Boa 
élévation dépendoit delà cour de Home; la rupture avec celle d'Espagne 
renversoit ses projets. Il voulut faire le pacificateur. Un tel rôle déplut à 
Albéroni, personnellement ofieiL-^é. et autant irrité contre Aldovrandi 
que contre le pape. Il se plaiguit du nonce comme ayant manqué de 
confiance pour lui; et o'étoit à cette défiance que ce ministre, disoit 
Alhéroni, devoit attribuer son malheur qu'il auroit évité par une meil«- 
leurs conduite , s'il n'avoit pas perdu la tramontane. 

Le pape offensoit Albéroni en faisant déclarer qu'il avoit «icouru les 
censures. Le cardinal voulut croire son honneur attaqué par une telle 
déclaration. Il aurait désiré persuader le public que ce point étoit ce 
qu'il avoit de plus cher au monde ; et , comme le croyant lui-même , il 
dit hautement qu'il ne lui étoit plus permis de se taire; qu'il avoit gardé 
le silence tant ^ le pape , ajoutant foi aux calomnias 4es mkûstres 
impériaux, aroit seulement essayé de le Ihir» mourir de fitim; que la 
même retenue devenoit impossible à conserver, s'agissant d'accusations 
énormes portées contre lui, effet ordinaire de la haine et de l'artifice 
infâme et grossier âf^^ Allemands; que le motif des censures si formi- 
dables de la cour de Rome étoit apparemment le profit de quatre baïo- 
ques qu'il avoit retiré de l'évêché de Tarragone ; qu'il ne connoissoit pas 
d'autre prétexte pour appuyer un jugement si rigoureux; qu'il étoit 
Ijristo ftm lui 4|ue le pi^ le réduisit à la fliolteuse.BécMiité d^oublier 
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qu'il étoit sa créature; mais peut-être que cette extrémité ne seroit pn 
moins (iésat^réable pour Sa Sainteté; que Leurs Majestés Catholiques 
soiiiiendroieni leur engagement, et que de sa part il feroit tout ce que 
les lois divines et humaines lui suggéreroient; que, s'il secondoit seu- 
lement le génie de certaines gens, on verroit bientôt de si belles scènes, 
qoe le pape regretteroit d'y avoir donné lien. Le cardinal Albane, neven 
du pape, étoit dévoué à l'empereor. Don Alexandre Albane, frère cadel 
dtt cardinal , qui n'étoit pas encore honoré de la pourpre, avoit pris une 
route contraire à celle que suivoit son aîné ; et , soit par antipathie , soit 
par une politique assez ordinaire dans les familles papales, il avoit reçu 
du feu roi une pension secrète de douze raille livres. Il continuoit par 
les mêmes motifs de se dire attaché à la France et à l'Espagne. Aibéroni 
loi fit part de ses plaintes. Il affectoit de ne pouvoir croire que le pape 
voulût ajonter ftn & la calomnie dont les Allemands prétendoient le 
noircir dans Tesprit de Sa Sainteté; mais il protestoit en même temps 
que, si elle étoit assez foible pour se porter à quelque résolution c<mr 
traire à la dignité comme à la réputation d'un cardinal, il avoit reçu de 
Dieu assez de force comme assez de courage pour se défendre ; qu'on 
verroit de belles scènes, et qu'elle seroit fâchée d'y avoir donné lieu. Il 
lit prier dou Alexandre de ne rien cacher au pape , même de lui dire 
que , si les ohoses eontinoolent oomnie dles aT<Rent commencé , le mar- 
qtûs de Lede seroit ans portes de Rome avant le mois d'octobre. Alb^ 
loni lottoit la reine d'Espagne d'avoir dit que le saint-pére abusoit de la 
bonté, de la pété et de la religion dn roi Gatbolique. Ce ministre an* 
nonçoitune division prochaine, qui ne seroit pas honorable pour le pape 
parce qu'enfin Sa Majesté Catholique, se voyant forcée d'exposer par un 
manifeste ce qu'elle avoit souffert, rouvriroit des plaies refermées, qu'il 
seroit plus à propos pour Sa Sainteté de laisser oublier; que le public 
disoit déjà que le pape ne refùsoit les bulles de SéviUe , que parce qne 
le corale de Gallas avoit menacé Sa Sainteté de se retirer si elle les accor- 
doit, et annoncé qu'en ce cas le nonce seroit ebassé de Vienne; mais 
Aibéroni prétendoit que l'Espagne pouvoit aussi menacer à plus juste 
titre. Il se plaisoit à parler de la flotte qu'il avoit équipée et mise en 
mer, des forces de cette couronne, et de sa puissance qu'il se vantoit 
d'avoir relevée. L'Kurope devoit avoir de plus grands efforts et de plus 
grands succès iamiée suivante, et dès lors, il prenoit les mesures né- 
cessaires pour y réunir. Des machines en Fair dévoient produire des 
sc^es ourieuses, et tel, qui se croydt alors* obligé 4 des respects bu- 
mains, joueroit un autre jeu s'il pénétroit dans l'avenir. C'étoit ainsi 
qu'Albéroni s'applaudissoit de ses projets et des ordres qu'il avoit don- • 
nés pour leur exécution, s'expliquant mystérieusement, même à ceux 
qui dévoient concourir au succès de ces grands desseins. 

Le marquis de Lede, générai de l'armée, ignoroii en s'embarquant, 
quelle en étoit la destination. Il devoit , quand il seroit A ht bauteur de 
rtle de Sardaigne , ouvrir un paquet écrit de la main d'Albéroni, signé 
du roi d^Espagne. Il y trouveroit seulement le Heu du rendez-vous de 
la flotte indiqué aux fies de Lipari. En y arrivant , il ouvriroit une se- 
conde enveloppe, qui renfermoit les ordres de Sa Majesté GatboUque, 
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C'étoit ainsi que le cardinal prétendoit conserver le secret, l'âme des 
grandes entreiii ises , et pour y parvenir il ^e pîaignoit de se voir obligé 
de faire e:i même temps les fonctions de ministre, de secrélaire et d'écri- 
vain, d'être réduit à ne sortir de sou appartement que pour aller en 
081» de Sa M^étté Cstboltqiie tt des prinoes, consolé «^pendant dans 
cette vie, pàt la ei^aotioa qaB le roi d'Espagne goÛloU du change^ 
ment subit qu'il voyott dans sa monarchie. En cet état florissant, la 
cardinal ne pouvoit croire que l'amiral Bing, commnndant h flotte an- 
gloise. eilt l'ordre ni la hardiesse d'en venir à des actes d'hostilité. Il 
croyoit voir la crainte et l'agitation du gouvernement d'Angleterre clai- 
rement marquées par l'arrivée du comte de Stanhope à Paris, en inten- 
tion de passer à Madrid. Il supposoit que ce ministre ne se seroit pas 
engagé à iiûre le voyage d Espagne, si le roi d'Angleterre pénsoit à rom« 
pre avec le roi catholique. Toutefois Oellaniare eut ordre de persuader, 
s'ilpouYOit, an régent de suspendre tout engagement jusqu'à ee que 
Son Altesse Royale eût vti l'eiïet que produiroit à Madrid l'éloquence du 
comte de Stanliope. De part et d'autre, on vouloit gagner du temps. Le 
ministre d'Espagne embrassoit beaucoup d'affaires; il étoil fertile en 
projets , se flattoit aisément de les voir tous réussir. Aucun cependant 
ne s'accomplissoit. Cellamare , par ordre du roi son ma!tre , cuhifoit le 
ministre du csar à Paris. Jamais, disoit-il, Sa Majesté Catholique n'ac* 
oepteroit le traité qu'on lui proposoit; elle le regardoit comme injuste, 
offensant son honneur. Elle étoit prêté, au contraire, à tra?aiUer afea 
leczar. Elle s'obligeoità mettre en mer trente vaisseaux de guerre, en 
même temps qu'elle agiroit par terre avec une armée de trente ou qua- 
rante mille hommes. Une telle parole éloit plus aisée à donner qu'à exé- 
cuter; mais Albéroni n'étoit point avare de promesses qui ne lui coû- 
toientrten. Il falloit aussi [ajoute rj que, s'il ne pouvoit y satisfiiire, les 
mouvements qu'il comptoit de susciter en France le dédommagerotent 
assez de ce qu'il perdoit en manquant de parole aux alliés de son maî- 
tre. Il espéroit alors beaucoup des liaisons que Cellamare avoit formées. 
Il falloit les conduire avec prudence, ménager les intérêts, la considé- 
ration, le crédit, le rang, la fortune de ceux qui entroient dans ces in- 
trigues, leur laisser le loisir de les conduire sagement, et de profiter 
des conjonctures. Le temps étoit donc nécessaire, et pour les alliances 
à contneter et pour les trames secrètes dont Alhéroo! eqtéroît eneore . 
plus que des alliances et des secours des étrangers. 

Le régent , méprisant les discours du public et les raisonnsoMnits sur 
l'intérêt particulier qui portoit Son Altesse Royale à rechercher avec tant 
d'empressement l'alliance du roi d'Angleterre, pressoit la négociation, 
et quoiqu'elle fût près de sa conclusion, le temps étoit nécessaire aussi 
pour lui donner sa perfection. Ainsi ce prince dissimuloit si bien l'état 
OÙ elle étpit, que lès- ministres les plus intéressés à le savoir l'ignoroient. 
Celui d'Espagne faisoit des représentations et des déclarations très-ioo- 
tlles ; il ameutoît quelques ministres étrangers et &isoit valoir à Ma* 
drid , comme fruits de ses soins , quelques déclamations vaines des mi- 
nistres du czar et du duc de Holstein contre la quadruple alliance. Il ne 
leur coûtait rien de ks laire j elks ne faisoient aussi nulle impression. 
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Le régent laissoit cependant à Cellamare le plaisir de croire que se» ma- 
nèges et ses représentations réussissoient; il l'assuroit, de temps en 
temps, que les bruits répandus sur la conclusion de l'alliance étoient 
£aux, et suivant le penchant qui conduit à croire ce qui flatte et ce qu'on 
souhaite, Gellamare YOuloU sa penuadar que caa asauraacaa qu'il trou« 
Toit fondées en raison étoiei|t vraies , parce qu'elles lui paroisaoient mi« 
semUabiea. Le parlement faisoit alors de fréquentes remontrances, aou-» 
vpnl sans sujet , quelquefois avec raison. L'extérieur suffîsoit pour donner 
des espérances à l'ambassadeur d'Espagne, et comme le bruit se répan- 
dit bientôt que le procureur général appelleroit comme d'abus de tout ce 
que le pape pourroit faire au préjudice des libertés de l'Église gallicane 
et contre les évoques opposés à la bulle Unigejiitus , ce ministre espéra 
de Toir aussi, à eette occasion , des mouTementc dans le royaume : car 
il comprenoit qu'un tel dénoûmeat devenoit enfin nécessaire pour arrè* 
ter cette finale négofâation qu'il ne pouveit rompre , et que le roi d'Sa- 
pagne son maître ne pouvoit approuver. Les avis que Gellamare recevoit 
sans cesse, et de différents endroits, l'emportoient enfin sur les assu- 
rances que le régent lui avoient données. Il comraençoit à croire, mal- 
gré ce que Son Altesse Koyaie lui avoit dit au contraire, que la propo- 

aîlion de la quadruple àUiance avoit été portée au conseil de régence, 
qu'elle y ayoït été approuvée 4 la pluralité des voix, nonobstant Toppo» 
sition [de3 quelques ministres bien intentionnés. Il n'osoit cependant 
rien affirmer encore; parce que le régent coniinuoit de nier également 
aui autres ministres étrangers qu'il y eût rien de conclu. Provane, mi- 
nistre de Sicile, sur les assurances du régent, doutoit comme Gellamare ; 
mais bientôt tous deux furent éclaircis, l'un de manière à ne conserver 
ni doute , ni espérance ; l'autre , voulant se flatter et se réserver un pré- 
texte de prolonger son s^our en France, trouva dans les discours qui 
lui furent tenus les moyens qu'il cherchoit de parvenir à soii.but. 

Un courrier , dépêché par l'ambassadeux de Fiance à Turin, apporta 
la nouvelle du débarquement des troupes d'Espagne, descendues le 
3 juillét près de Palerrae. Elles s etoient emparées de la ville sans résis- 
tance. Dans un événement que le roi de Sicile n'avoit pas prévu, il fit 
arrêter le marquis de Viliamayor, ambassadeur d'Espagne, et, s adres- 
sant au régent et au roi d'Angleterre, il demanda reflet de la garantie 
du traité d'Utrecht, promise par la France et par TAngleterre. Villa* 
mayor donna parole de demeurer dans les États du roi de Sicile, jusqu'à 
ce qu6 les ministres piémontois qui étoient alors à Madrid sortissent 
d'Espagne. Après cet engagement, il ne fut plus gardé. Provane jug^ea 
sans peine que c'éloit demande et sollicitation inutile, que celle de la 
garantie de la France et de l'Angleterre. Gellamare, au contraire, vouloit 
faire croire qu'il ajoutoit foi aux promesses que lui fit le comte de Stan- 
liQpe , avant que de passer.de Paris à Madrid. Elle^ n'auroient pas abusé 
un miaistré moins clairvoyant que lui; mais il y a des ooigoQctures où 
on -ne veut paa voir , et Gellamare, ménageant à Paris desa&ires aeovè*^ 
tes où sa présence éloit nécessaire, voulut prendre pour des assurance» 
réelles et solides les vains discours de Slanhope, croire ou faire sem- 
blaat de croire , cpmme lui disoit cet Angiois , qu'il y avoit daas le uou- 
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Teau- projet de traité des changements tels, qu'ils étoient beaucoup plus 
conformes à ce que le roi d'Espagne désiroit , qu'aux ('spérances de la 
cour de Vienne. Staahope o'expliqua ni la qualité des engagements, ni 
celle des propofitioiis avuiU^ase» dont il se disoit cbnrgé. Il ajouta 
seulement qu'il ayoit dépêché un courrier à Vienne, et qS^il espéroii, 
lorsqu'il seroit à Kadrid, surmonter les grandes dit^mllés que les mé" 
diateursaToient trouvées jusqu'alors de la part de cette cour. Cellamare, 
recevant pour bon et valable tout ce qu'il plut à Stanhope de lui dire , 
avertit cependant le roi son maître qu'il y avoit une alliance iatime et 
particulière entre le régent et le roi d'Angleterre, et, se défiant des su- 
jets de querelle qu'on lui suociteroit en France , il pria instamment Be- 
letti , de qui la prudence hii étoittrés<>suspecte , de ne lui adresser aucun 
paquet de Hollande capable ^etciter des seupigons , ou de lui attirer la 
noindre affiûre, voulant en éviter avec une attention extrême , non-seu* 
lement les causes, mais même les prétextes. Il auroit été difficile alors 
de désabuser le public de l'opinion généralement répandue d'une alliance 
secrète entre le roi d'Espagne et le roi de Sicile. L'entreprise des Espa- 
gnols étoit regardée comme un jeu joué entre ces deux princes, et quoi- 
que l'un agit réellement en ennemi , pour dépouiller l'autre d'un royaume, 
dont il étolt en possession, il sembloit qu'il ne fdt pas permis de doutée 
de l'intelligence qui étoit entre eux, pour donner une apparence dé 
guerre, capable de caclier leurs conventions secrètes. Stanliope, bien 
inslruit de la vérité, dit à Provane que, si le roi npprouvoit le projet de 
paix, sitôt qu'il en feroit remettre la déclaration entre les mains de 
Stairs, Provane en échange recevroit des mains [de] ce ministre un or- 
dre du roi d'Angleterre à l'amu-ai Bing de faire ce que le roi de Sicile 
lui conunanderoit pour s'opposer aux Espagnols. Ces offres, loin de 
plaire à Provane, zélé pour les intérêts de son nmltre, le firent gémir 
sur l'étrange situation où se trouvoit ce prince , forcé d'accepter un -pro*> 
jet qu'il ne pouvoit goûter, ou de perdre la Sicile dont la perte devenoit 
encore pîufcmalheureuse que n'en avoit été l'acquisition. Le régent ajouta 
aux fliscours de Stanhope, qu'il déclareroit incessamment au roi d'Es- 
pagne que , s'il ne retiroit ses troupes de la Sicile . la France ne pouvoit 
refuser l'effet de sa garantie. Stanhope partit pour Madrid, portant à 
ceux qui étoient diargés des aflEûres de France en cette cour-là les te^ 
dres que lui-mlniB avoit dictés. Ce n'étoit pas seulâBMnt en Espagne quo 
lé ministère d'Angleterre les prescrivoit , comme il n'a que trop continué , 
et même depuis que l'intérêt particulier a changé. En tout endroit de 
l'Europe où la France tenoit un ministre , s'il vouloit plaire et conserver 
son poste , il falloit qu'il fût non-seulement subordonné , mais obéissant 
aux Auglois, et de cette obéissance qu'ils appellent passive. Château- 
neuf, ambassadeur en Hollande, leur étoit insupportable parce que, ce 
joug lui étant nouveau, 0 semUoit quelqueiicds vouloir y résister. Iss 
An^iaa ne cessoient'donc de représenter que, tant que cet honuttè de- 
meureroit àlaHaye, il eûibarrasseroit la négociation. Ils l'accusèrent 
d'intelligence avec le secrétaire de Savoie, avec le baron de Norwick du 
collège des nobles, partisan d'Espagne, et avec beaucoup d'autres amis 
de cette couronne. Ils préiendoient que tout ce qu'ils communiquoient 



uiyuized by Google 



[1718] LES ANGLOIS ET CHÂTEAUIÎEUI', 24l 

de phis important èt de plus secret, étoit aiisftUôf'réyélé.pftr l^ambam- 
deur4e Fraôiee. 

On pressoit vivement la conclusion de la triple alliance entre 'celte 
couronne, l'empereur et l'Angleterre. Stairs, ardent à exécuter les or- - 
dres qu'il recevoil de Londre^i, étoit parvenu à régler les conditions du 
traité au coraméncement du mois de juillet. S'il y restoit encore quel- 
ques diificoltés de 1^ part de l'empereur^ elles dévoient être aplaaitis par 
Penterrîeder, son envoyé à Londres, muni des pouToirs nécessaires poHr 
signer au plus tôt uh traité que ce prince regardoit comme avantageux 
^ur lui et pour sa maison. L'avis de ses ministrai étoit conforme au' 
sien, el, selon eux. cette alliance étoit l'unique moyen ff assurer à leur • * 
maître la conservation des Étals qu'il possédoit en Italie -, ils jugooient - • 
en même temps qu'il étoit de l'intérêt de l'empereur de s upposer au 
succès des pratiques du duc de Savoie, qui u'avoit rien oublié pour en- 
gager le roi d'Espagne dans ses intérêts, et ne désespéroit pas encore 
d'y réussir, nonobstant la descente des Espagnols en Sicile. En effet, ^ ^ . 
jusqu'alors le ministre d'Espagne à Vienne s'éioit intéressé en faveur de' 
ce prince, et ne cessoit d'appuyer la proposition d'une alliance entre ■ 
l'empereur, le roi d'Espagne et le roi de Sicile; mais alors Sa Majesté 
Catholique se désistoit de cette proposition, et demandoit qu'en l'aban- 
donnant l'empereur consentît à laisser à l'Espagne l'île de Sardaigne, 
offrant en échange de consentir réciproquement que Sa Majesté Impé- 
riale, reprit la partie du Milanois qu'elle avoit cédée au duc de Savoie , et 
que le Montferrat y fâtoncore -ajouté. Un Suisse, nommé Saint-Sapho- 
rin y homme plus Intrigant qu'il n'appartient à la franchise de sa na* 
tien, employé autrefois par le roi Guillaume et toujours opposé aux 
intérêts de la France, étoit encore employé par le roi Georf^es . et même 
avoit gagné trop de confiance de ia part du régent. Cet homme, devenu 
négociateur, soutenoit qu'il étoit de l'intérêt de toutes les puissances 
de l'Europe d'abaisser celle du duc de Savoie. Ce prince, étonné de la 
descente imprévue des Espagnols en Sicile, suirie de la prise de Pa* 
lerme, écrivit aussitôt au r^nt pour lui demander, en exécution du 
traité d'Utrecht, les secours de troupes que la France étdt obligée de . 
fournir pour la garantie ,du repos de l'Italie; le courrier, dépêché à 
Paris au comte de Provane, remit aussi au comte de Stanhope, qui s'y 
trouvoit encore alors , une lettre pour le roi d'Angleterre , contenant les 
mêmes instances. Cellaraare ne manqua pas de s'y opposer, mais le ré- 
gent lui répondit que par le traité d'Utrecht le roi étuit également ga- 
rant et du'repos de l'Italie et de la réversion de la SicUe k la couronne 
d'Espagne; que Sa Majesté, manquant 4 l'un de ses engagements, ne 
pourroit se croire obligée à l'autre, stipulé par le même traité. Son Al- 
'tesse Royale offrit donc des secours à Provane; mais on jugeoit par la 
manière dont ce prince les offroit qu'il n'avoit nulle intention d exécuter 
ce qu'il promettoit: on sut même qu'il avoit fait quelques railleries de 
l'état où se trouvoit le duc de Savoie, et il revint dans le public qu'il 
avoit dit que le renard étoit tombé dans le piège, que le trompeur avoit 
été trompé , enhn plusieurs discours dont ceux qui les avoient enfei^dtts 
n'avoidnt pas gardé le secret, La discrétion n'étott pas plus grande alors 
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. sur les aiiirts d'État, dont les partieulleTS n'ont pas dfoit de raison- 
ner , encore moins de oensurer les résolutions du gouvernement : on 
condamnoii librément et sans la moindre contrainte tant de traités dif- • 
férents, tant d'engagements opposés les uns aux autres , tant de liaison 
--avec les ennemis anciens et naturels de la France, prises secrèlcincnt et 
sans la connoissanoe du conseil de rép:ence. On ne blâmoit pas nioms les - 
dépenses immenses faites mal à propus pour s'assurer de la foi légère et 
de la ccmstance plus que douteuse de ces puissances , et les raisonneurs 
Goncluoient qu^Û étoit difficUe de comprendre comment et par quelle 
maxime on se séparoit de l'Espagne dont ralUance, loin d'être à charge 
à la France, seroit toujours très-utile à ses amis, et qu'on l'abandon- 
noit dans la fausse vue d'acquérir chèrement des amis très- infidèles. 
Cellamare éloit prépare à l'aire cette réponse au régent, s'il lui eût parlé, 
comme ii s'y attendoit. des bruits répandus alors d uu parti considcra- 
ble que le roi d'Espagne aToit en Frànœ ; mais oe n'étoit pas par im 
aveu de Tambassadeur d'Espagne que Son Altesse Royale oomi»tott de 
découvrir toutes les ci^'^eonstances des trames secrètes, dont elle savoit 
déjà la plus grande partie. Le due de Savoie , s'adressant de tous côtés 
pour être secouru, ne trouva pas en Angleterre plus de compassion de 
son état qu'il eu avoit trouvé en France. La Pérouse, son envoyé à Lon- 
dres, exposoit le triste état de son maître. Il dcraandoit inutilement en 
conséquence du traité d Utrecbt, des secours contre l'invasion que les - 
Espagnols làisoient de la Sicile. Loin de toucher et de persuader par ses 
représentations, l'opinion commune à Londres, comme à Paris, étoit 
que le roi d'Espagne et le roi de Sicile agissoient de concert; et sur ee 
fondement les ministres d'Angleterre répondireot à La Pérouse que Tés- 
cadre angloise secourroit son maître au moment qu'il auroit signé le 
. traité d'alliance que le roi d'Angleterre lui avoit proposé. Monteléon per- 
sistoit cependant à croire que le roi d'Espagne n'avoit rien à craindre de 
la part de l'Angl^îterre, et soit persuasion, soil désir de llatier Albéroni 
et de lui plaire^ il l'assura que le oomte de Stabhope, noufellement 
parti pour Madrid, joignoit à son penchant pour l'Bspagne une estime 
singuHère pour ce cardinal , en sorte que possédant la confiance intime 
du roi d'Angleterre, son voyage à Madrid ne pouvoit produire que de 
bons effets. Albéroni ne donnoit à qui que ce soit sa confiance entière, 
et l'auroit encore moins donnée à Monteléon qu'à tout autre ministre. Il 
se déficit généralement de tous ceux que le roi d'Espagne employoit 
dans les cours étrangères. Alors il avoit envoyé secrètement à Vienne un 
r ecclésiastique , qu'il avoit chargé de proposer' à l'empereur uu/aceommo- 
<4emeht particulier'avec le toi d'Espagne, sans intervention de médian, 
teur. Les conditbns étoient que la Sardaigne seroit laissée au roi d'Es- 
pagne; qu'en même temps l'empereur lui donuœoit l'investitiire des 
duchés de Toscane et de Parme; que le roi d'Espagne réciproquement 
mettroit l'empereur en possession de la Sicile: et que, de plus, il l'ai- 
rieroit à recouvrer la partie de l'État de Milan, qu'il avoit cédée au duc 
de Savoie. Enfin ou procuieioit de concert la propriété du Mo(itferrat au 

duc de Lo/raine. 
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CHAPITRE XX. 

Belle et vérilal)le maxime, et })ien propre à Torcy. — Les Angîois fré- 
missent ^es succès des Espagnols en Sicile et veulent détruire leur flotte. 

— Etranges oi vaios applaudissemenls et projets d'Albéroni. — Son 
opiDiâlKié.^ Menace le tégeni. — Imste d'Albéroni. — II mcoiaM 
le pape et les siens. — S m insolence sur'lcs prands d'Espagne. — Le 
pape désapprouve la clôture du inbnnal de la nonciature faite par Aldo- • 
Trandh — Eiécrable caractère du nonce Benlivoglio. — Sagesse d'Aldo- 
mndl. — Représentations d'Anbenton é ee mmee pomr le pape. — Audi» 
cicuse déclaration d'Albéroni à Nancré. — Le traité enire la France, 
l'Angleterre et Tcmpcreur, signé à Londres. — Trêve ou paix conclue entre 
l'empereur et les lurcs. — idées du régent sur le nord. — Cellamare 
Iravaille à unir le ctar et le roi de Suéde pour rétablir le roi Jacques. — 
Artificts des Anclols pour alarmer tous les commerces par la jaloniie des 
forces maiiiinies des Espagnols. — Alteniujn d'Albéroni à rasstirer là- / " 
dessus. — inquiétude et projeu d'Albéroni. — Albéroni se déchaîne contre - 
M. le dve d'Oriéanr. — Fautes en Sicile. — Projets d'Albéroni. — Il se 
moque des propositions faites âr l'Espagne par le roi de Sicile. — Albéroni 
pense à entretenir dix mille hommes de troupes étrangères en Espagne; 

fait traiter par Leurs Majestés Catholiques, comme leurs ennemis person- 
nels, tous ceux qui s'opposent à lui. — Inquiet de la lenteur de l'expédi- 
lion de Sicile, il introduit une négociation d'accommodement ftfec Bome. 

— Son artiAce. — Les Espagnols dans la Tille de Messine. 

Oe siècle étoit celui des négociations , en m6me temps celui où régnoit 

entre les souverains une défiance réciproque, leurs ministres bannissant 
la bonne foi et se croyant habiles autant qu'ils savoient le mieux trom- 
per. L'empereur, persuadé que nulle alliance n'étoit aussi solide pour 
lui que celle d Aiigleteire , ne perdit, pas de temps à communiquer au 
roi (d'Angleterre les propositions secrètes d'Albéroni. La droiture et la 
sincérité du ministre n'étoient pas mieux établies, que celles du duc de 
Savoie. Ainsi Toinnion conunune à Londres comme à Vienne étoit que, 
' malgré les apparences . tous deux agissoieiit de concert , et que TEspa- . 
gne n'envahissoit la Sicile que du consentement secret du duc de Savoie, 
quelque soin que prît ce prince de déguiser une convention cachée, et 
de demander des garanties qu'il seroit fàclié d'obtenir. Sur ce fondement 
l'empereur répondit aux propositions d'Albéroni qu'il en accepteroit le 
projet, lorsqu'il seroit sûr du e(msentement et du concours des média-' 
tevtrs. Mais l'artifice d'un ministre tel qu'Albéronî , dont U bonne foi 
étoit plus que douteuse, et suspectée également dans toutes les cours, 
loin de suspendre, comme il l'espéroit, la conclusion 4u traité de la . . - 
triple alliance, èn pressa la signature : car il ne suffit pas que la pro- 
bité des princes soit connue et hors de doute, si la réputation de ceux 
dont ils se servent dans leurs affaires les plus importantes n'est aussi 
saus tache ni susceptible par leur conduite passée d'accusation ni même 
de soupçon. Albéroni ne jouissoit pas de cette réputation si flatteuse et 
si Qéceasaire au succès des aflCûres dont un ministre est eliargé. La cour 
de Bcjine ne se plaignoit itas moins que le duc de SaTOio de la buM^ * 
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dte promesses et des assurances qu'il avoît faites et données à l'une et jà 
Tautre de ces deux' cours. 
Leurs plaintes n'arrêtoient pas le progrès des Espagnols, et la Sicile 

éloit soumise au roi d'Espagne à la fin de juillet. Cette conquête si ra-' 
pide et si fncile déplaisoit aux Aiiizlois, à mesure du peu d'opposition 
■que les Espagnols irouvoient à s'enipaivr totalement de l'île. Les agents 
d'Angleterre en dillcreats lieux dliaiie représenloient qu'il étoit de 
l'iiitér^' de cette couronne d'anéantir la flotte d^Espagne , sinon qu'elle 
seroit bientôt ^ploy^e en Ujeut du prétendant; qu'on deyoit se sbtt- / 
renir à Londres du projet formé en sa faveur peu de temps auparavant 
avec les princes du nord et de l'arrêt' du comte de Gyllembourg, alors 
ambassadeur du roi de Suède : qu'on ne devoit pas non plus oublier que 
Monteléon étoit instruit de son dessein; que, ruinant la flotte d'Espa- 
gne, chose facile, non-smileînent l'Angleterre auroit la gloire et l'avan- 
tage de secourir le duc de Savoie, mai:» qu'il seroit impossible à l'Espa- 
gne de réparer la perte qu'elle auroit làite et denses vaisseau et de son 

;irmée , au lieu que, laissant à cette eouronne la liberté entière de pour- 
suivre SCS desseins, elle joindroit bientôt la conquête du royaume de 
Naples à celle de la Sicile. Les ennemis de l'Espagne craignoient te génie 
de son premier ministre . et n'oublioient rien pour inspirer de tous côtés 
la crainte des projets et des entreprises ({u'il étoit capable de former et 
d'exécuter. Mais pendant qu'ils travailloieut à décrier Albéroni, il s'ap- 
plaudissoit à Madrid du succès étonnant des mcv^ures prises et des ordres 

, . donnés pour la conquête de la Scile. Il admiroit qu'une flotte de cinq 
cents voiles, partie de Barcelone le 27 juin, eût débarqué heureusement 
dans le port de Palerme, le 3 juillet, toutes les troupes dont elle étoit 
chargée avec l'attirail nécessaire pour une descente. Cet heureux début 
lui ouvrit de grandes vues pour l'avenir. Comme il falloit cependant 
donner une couleur à' cette entreprise et justilier une expédition faite en 
pleine paix . au préjudice des traités, Albéroni supposa que le roi d'An- 
gielerre, médiateur de la triple alliance qui se négocioit actuellement , 
avoit intention d'engager le duc de Savoie de livrer la Sicile à l'archiduc 
contre les dispositions dû traité d'Utrecht , portant expressément que 

•jcette île retourneroitau pouvoir de l'Es[iagne au défaut d'héritiers mâlea 
du duc de Savoie à qui la Sicile étoit cédée. Albéroni vouloit persuader 
qu'une telle contravention aux traités de paix avoit forcé le roi d'Espagne 
à prévenir le coup en s'assurant d'un royaume qui lui appartenoit par 
toutes les raisons de droit divin et humain. 

Le projet d' Albéroni étoit d'entretenir eh Sicile une armée de trenté- 
'siz mille' hommes , nombrie de troupes suffisant non-seulement pour 
conserver sa conquête ^ mats encore pour tenir en inquiétude les Alle- 
mands |lans le'royaumé.de Naples et leur faire sentir les in^mmodités 
d'un pareil voisinage. La conquête de la Sicile, l'espérance de la con- 
server, de passer facilement à celle de Napies. et l'idée de chasser en- 

. suite les Allemands de toute Tltaiie, devinrent pour le roi d'Espagne de 

i . Le mol arrêt est très-souvent employé par Sainl-Simoa dans le sent- 
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nouveau! motifs de rejeter absolument le traité d'alliance proposé pnr le 
roi d'Angleterre el de s'irriter de la facilité que le régent avoit eue d'ac- 
quiescer aux. propositions de ce prince, d'envoyer même Nancré à Ma- 
drid pour appuyer les instances que le comte de Stanhope devoit faire,, 
et persuader à Sa. Majesté Catholique d'y consentir. Albérom prétendit 
que , bien' loin que tant de mouvements dussent toucher Sa Majesté Ca*'' * 
tholique, ils faisoient voir, au contraire, quelle-étoit Tagitation des mi- 
nistres du roi d'Angleterre , la crainte qu'ils avoient des rechercties d'un 
nouveau parlement qui s'élèveroit contre une conduite si contraire aux . ' 
véritables intérêts de la nation , enfin la partialité déclarée du roi Georges 
pour l'empereur et sa maison. « On ne comprend pas, disoit Albéroni, 
comment 1# régeut ne counoit pas une vérité si évidente , comment il 
▼eut s'unir à un ministère si incertain et areô une nation siir qui on ne 
peut pas compter. » De <^s réflexions Albéroni passoit à une espèce- de 
menace : « Si, disoit-il, Son Altesse Royale veut signer une ligue si dé« . 
testable. le roi d'Espagne fera les pas qu'il estimera convenables aux 
intérêts du roi son neveu , aussi ]»ien qu'à la conservation d'une monar- 
chie et d'une nation qu'il protégera el qu'il défendra jusqu'à la dernière . * 
goutte de son sang. Sa Majesté Catholique pourra dire qu'elle a satisfait 
à tous ses devoirs par les représentations qu'elle a faites pour mettre le 
régent dans, le: chemin de la justice. Bnfin êwwimus Babylonem, » Al* 
béroui ajontoit : « Dieu sait ma peine à modérer la juste indignation du 
roi d'Espagne , quand il a su les sollicitations du régent envers la Hol* . 
lande: je suis Ijis de parler davantage de modération, Leurs Majestés 
Catholiques conimeni enl à s'ermuyer de cette chanson, t» Cet échantillon 
des conférences de Nancré avec Albéroni peint à peu près le fruit qu'il_ 
remporta de sa mission en Espagne, où il avoit été envoyé principale, 
ment pour appuyer^ seconder les instances de Stanhope. Albéroni - 
disoit que le régent àuroit été convaincu de la solidité des réponses da> ' ^ 
roi' d'Espagne, iû eût été question de persuader Ven$endement et non la 
toUmté., 

Le cardinal . encore plus piqué du refus des bulles de Séville que des, * 
négociations du récent avec le roi d'Aîigleterre . ne doutoit pas queU 
conquête de la Sicile ne lui donnât les moyens de se venger du pape 
personnellement, aussi bien que des principaux personnages de la cour . 
de Rome. Il mena^it déjà- la maison Albane d'une estafilade que le oi 
d^Espagne pouvait atstfmeni fait âmmer. Il voulut aussi avoir une liste 
eiacte des cardinaux et prélats romains possesseurs d'abbàyes ou de 
pensions ecclésiastiques dans la Sicile. Ëbloui du désir de vengeance, il' 
bravoit par avance les censures de Bome, et disoit que, puisque Sa * 
Sainteté n'avoit pas osé en lancer la moindre contre le cardinal de 
Noailles, qui s'éloit fait chef d'une hérésie en France, elle oseroit en- 
core moins faire un coup d'éclat contre le roi d'Espagne, bien informé 
que racbarnement de la cour de Rome contre lui étoit tel, que Stf Ma- 
jesté Catholique devoit penser à la réprimer à quelque prix que ce pûl 
être. BUe se trompoit , selon lui , si elle comptoit sur l'ancienne supersti* 
tion espagxîole. ulttlft iempi ., etc. Ces superstitions étoient l'ouvrage des ' ' 
grands, persuadés qu'il étoit de leur intérêt (le lea imprimer dans ' - 
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pHt des peuples; mais ces mêmes grands étoient sans autorité, sans 
crédit, toujours dans h crainte et le tremblement, enfin comptant pour 
beaucoup de vivre en repos. Albéroni donc ajoutoit que. le roi son maî- 
tre ayant fait connoître qu'il n'étoit pas un sérn, et que ceux (^ui 
l'avoieiit méprisé auroient un jour à s'en repentir, irouveroit des amis; 
que plustears même s'empresseroient d*éin admis dtnB ce nombre. « Dtt 
iemps , disoit-il, de U santé et de la patience t » Il saToit que le pape 
avoit désapprouvé la demande que le nonce Aldovrandi avoit faite de 
fermer, sans ordre de Sa Sainteté . le tribunal de la nonciature à Madrid , 
et véritablement le ministre de Sa Sainteté faisoit tort à la juridiction 
que le saint-siége s'étoit attribuée et mainlenoit dans ce royaume. Ainsi 
le pape fit voir par un bref postérieur que son intention avoit été seule- 
ment de suspendre les grâces et privilèges que ses prédécesseurs avoient 
accordés aux rois d'Espagne. Le nonce Bentivoglio , arerti de ce bref et 
de ce qu'il contenoit , jugea q«e la cour de France s'iatéresseroit peu à 

* rembarras- qu'il pourroit causer A celle d'Espagne , et de plus . que 1q 
régent ne seroit pas fàclié do voir croître en même temps le nombre des . 
ennemis du pape et les oppositions que le roi d'Espagne trouveroit à . 
l'exécution de ses projets. Le caractère do ce nonce impétueux, violent, 
sans érudition, uniquement occupé que du désir effréné de parvenir au 
cardinalat, se montroit, dans toute sa conduite, persuadé que le moyeu 
le plus sûr, le plus prompt, le plus aisé d'obtenir œtte dignité étoit 
irriter le pape et de mettre le feu dans rfi§|lise de France ; il n'oublioit 
lien pour arriver à son but , etc. 

Le nonce du pape h Madrid , plus sage que celui qui résidoit en France , 
avoit aussi mieux connu de quelle importance il étoit pour le saint-siége 
de ménager les grandes couronnes; il jugea donc qu'il étoit essentiel 
pour le bien de l'Église de conserver une voie à l'accommodement, 
lorsque le temps auroit un peu cakué Tai^Te^^r de part et d'autre. Auben- 
ton , jésuite , confesiieur du roi d'Espagne , ouvrit cette voie. Il vint tit>u- ' 
ver Aldovrandi la veille de son départ de Madrid, et le priant de ne le 
nommer jamais dans ses lettres , il le chargea bien expressément de hwa 
représenter au pape quel mal il feroit s'il fermoit la voie à tout accom- 
modement; que déjà la cour d'Espagne se croyoit méprisée, et qu'elle 

- s'irriteroit au point de perdre le respect et l'obéissance due au saint- 
siége, si Sa Sainteté n'y prenoit. garde et n'adoucissoit par sa prudence 
les différends survenus au sujet des bulles de Séyille; il représenta que 
llntérêt d'ub particulier tel qu'Albéroni ne devoit point causer de pareils 
d^rdres. 

•La cour d'Kspagne étoit alors occupée d'affaires plus sensibles pour 
elle que ne l'étoient celles de Kome. La mission de Nancré n'avoit pas 
eu tout le succès que le régent s'en étoit promis, et le cardinal avoit dé- 
' claré à cet envoyé que le roi d'Espagne, informé de la résolution que 
Son Altesse Royale avoit prise de signer un traité d'alliance avec l'em- 
pereur et le roi d'Angleterre, soubaitoit qu'élle voulût abandonner un 
tel projet ou toUt au moins en suspendre l'exécution. En ce cas , Sa Ma- 
jesté Catholique ^engageroit à regarder les intérêts du régent comme lea 
«iens propres. Au contrain, lé ressentiment d'un refus seroit tel que-ni 
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le temps ni même les services ne le poiirroient effacer, et qu'il nuroit en 
toute occasion le roi d'Espagne pour ennemi personnel. Nancre. pressé 
par le cardinal d'envoyer un courrier à Paris porter une telle déclara- 
tion, le refusa, et dit de plus que, quand même il se pourroit charger 
d'èa randre mapte, il seroit inutile, parce que le traité deroit 6tre déjà 
signé. Âlbérdni répliqua qne, lorsque le roi dlSei^acpie seroh assuré de 
la signature, Nancré ne demeureroit pas "encore un quart d'heure à Ma-, ' 
drid. Albéroni ne s'expliquoii pas moins clairement aux ministres d'An- 
gleterre qu'il avoit^arlé à Nancré au sujet du traité dontle roi d'Espagne 
rejetoit toute proposition. Ainsi le colonel Stanhope , ne pouvant douter 
de la résolution de Sa Majesté Catholique , détournoit le comte de Stan- 
hope son cousin, ministre confident du roi d'Angleterre, de faire le • 
voyage de Madrid, prévoyant ^ue la peine en seroit inutile , ainsi que 
les fjréquentee déèlaratimis.du cardinal réitérées à toute occasion ne per- . 
mettoient pas d'en douter. En effet , le traité étoit signé à Londres, et le 
roi d'Angleterre avoit coi^seillé au duc de Savoie d'y souscrire comme 
le meilleur parti qu'il pût prendre pour résister à l'invasion des £spa« 
gnols. 

La flotte angloise naviguoit en même temps vers la Sicile, et déjà les 
ministres d'Angleterre avoient déclaré à Ifonteléon que le- roi leur maître 
n'avoût pû' se ^spenser d'envoyer ses vaisseawi' pour* maintenir la neu* 
ttalité d'Italie, et déftoidre, en conséquence des traités, les États pos- 
sédés par Tempereur; que cependant 3a Majesté Britannique atteadoit 
encore quel seroit le succès du voyage que le comte de Stanhope feroit à 
Madrid, d'où dépendoit la paix générale ou une malheureuse rupture. 
Quoique le roi de Sicile n'eût de secours à espérer que de la part de l'An- 
gleterre , il hésitoit cependant à l'accepter avec la condition d'accéder 
au traité d'alliance, comme le demandoit le roi .d'Angleterre. Stairs. 
son ambassadeur en France*^ Offiroit à Prôvane, ministre de Savoie a 
Paris, .de lui ^émettre l'ordre par écrit de Sa Majesté Britannique, 
adressé à Tamiral Bing pour attaquer les Espagnols sitôt que le duc de 
Savoie auroit accepté le projet de traité, et Provane n'étoit pas autorisé * 
à promettre que cette acceptation seroit faite. Il se hornoit à demander 
au régeiU la garantie de la Sicile; instances inutiles. Son Altesse Royale 
lui répondoit que la France n'avoit poiiit d'armée navale. Le mariage 
d'une des princesses ses filles avec le prince de Piémont étoit alors une 
de Bes'viiea, et c'étoit vraisemblablement un moyen d'y réussir que dé 
dégager le duc de Savôie de' la guerre de Sicile en persuadant au roi 
d'Espace de consentir aux propositions de Stanhope. Deux motifs pou-, 
voient y porter Sa Majesté Catholique. L'un étoit la difficulté de réduirai 
les places de Sicile; l'autre mptif, la conclusion d'une trêve entre ^euL* 
pereur et les Turcs , dont la nouvelle étoit récemment arrivée. 

Ces apparences de pacification et d'assurer la tranquillité générale de 
'l'Europe, n'empâcboiént pas le régent de chercher encore d'autres. 
moyens d'en assurer le repos, et soit pour en être plus sûr, soit que. le , 
génie dominant du siècle fût de négocier, Son Altesise loyale voutoit ^ 
que 1^ monarques du nord, particulièrement le czar, crussent que la 
joondtfsion du traité proposé au roi d'Ëspagne suè l'empêdieroit pas de 
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s*unir avec ces princes; même, s'il étoit nécessaire, qu'elle renouvelle- 
roit de concert avec eux la guerre contre l'empereur: mais . soit véritt'; , 
soit dessein d'amuser , les ministres de ces princes , principaleo^ent celui 
• 4tt ezar , ajoBtèrent peu de foi à d« tds discourà. Ce dernier* assura 

f jCflUamare que le ezar ne pouvani approuver les liaisons ueuvelles de la 
France avec l'Angleterre et la maison d'Autrlclief Touloit, de' concert 
avec le roi de Suède, unir leurs intérêts communs à ceux du roi d'Es- t 
pagne. On atlrilmoit à de mauvais conseils (Dubois'^ la confiance que le 
régent avoit prise aux promesses du roi d'Angleterre, et Cellamare, per- 
suadé de l'utilité dont une ligue des princes du nord pouvoit être à son 
maître, pressoit le ministre du ezar de le représenter à Son Altesse 
Royale , et de l'engager , s*il étoit passible , 4 fomenter les treulitos qu'on 
-ovoyoit^rêfs à s'élever en fioosse. . 

Le duc d'Ormond , nouvellement arrivé à Paris , où il se tenoit oadié ; 
prétendoit qu'il y avoit en Angleterre un parti pour le roi Jacques plus 
' • ardent que jamais j)Our les intérêts de ce prince. L'argent pour le sou- • 
tenir et le fortifier étoit absolument nécessaire, et ne pouvant en espé- 
rer de France, il s'étoit adressé à l'ambassadeur d'Espagne pour obtenir 
l'assistance de Sa Majesté Catholique. Ce ministre ne jdoutoit pas de la 
bonne volonté de son -maître, mais U eonnoissoit l'état de l'Espagne et ^ 
son in^puissanœ. fitant donc persuadé qu'elle ne pouvojt foiunir lea 
sommes nécessaires pour le soocès d'une si grande entreprise , son objet 
étoit delà fnire goûter au C7ar. mécontent dn roi d'Angleterre, et de 
l'engager à s'unir avec îf' roi de Suède pour se venger tous deux de con- 
cert des sujets qu'ils pouvoient avoir d'être mécontents delà conduite 
de ce prince à leur égard. Le temps étoit précieux, et Cellamare con- 
noissant l'ir^portance d'en ménager tous les moments , n'en perdit aucun 
.pour animer le ministre de Moscovie. Il alla secrètement le trouver à la- 
campagne où il étoit auprès de Paris , et l'ayant informé dss dispositions • 
, du roi d'Bspagne, il le pressi de dépêcher au plus tôt un courrier A 
Pétersbourg pour instruire le ezar des dispositions de Sa Majesté Catho- 
lique , et demander des instructions sur une négociation dont il coq- ' 
riaissoit parfaitement toutes les conséquences. Cellamare informa le roi 
de buède par une voie détournée des mêmes avis qu'il donnoit au ezar , 
et non content d'exciter 1m pnissuiees. étrangères A traverser les desr 
adns du régent, il chereboit encore A détacber du service du roi .des- 
' gens dont le nom , plutôt que le mérite' peu connu , pouvôit ftire plus 
d'impression dans les pays étrangers qu'ils n'en faisoient en France. 

Si la descente des Espagnols en Sicile, la conquête facile de Palerme 
et celle de toute l'île qu'on regardoit déjà comme assurée, avoit surpris 
toute l'Europe, on ne l'étoit pas moins d'avoir vu paroître. et comme 
sortir du fond de la mer une flotte en ordre ^ armée par une couronne 
^ui ne s'étoit pas distinguée par sft armements de mer depuis lé règne 
^e Philippe II. Cette nouvsÛe puissance maritime alarmoit déjà les 
JUaglois. Ils croyaient aisément t et puUloient que la véritable vue du ' 

. conseil d^Espagne en relevant ces forces de mer, étoit de s'opposer 
généralement à tout commerce que les nations étrangères pourroient 
- {airç au^ pàdes oci^deaUUeâ. 11 éîoit facile qu'un tel soupçon Ut en peu . 
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de temps un grand progrès en Hollande et en Angleterre. Albéroni, 
prévoyant l'effet que la jalousie du commerce pourroit causer daus 1 ua 
et Tautre pay«t éeririt ptr l'ardi» du roi d'EspagM-à son ambassadeur 
en Hollande 4*^1^ non-seulement les négociants hoDandois, mais 
encore les Ang^ qui se tronireroient dans ce pays, et généralement 
tout homme de commerce , que jamais Sa Majesté Catholique n'alléreroit 
les lois établies , et ne manqueroit aux traités. Ce ministre de\ oit aussi leur 
dire que le peu de forces que le roi son maître avoit eu mer etoii seule- • . 
ment pour la sûreté de ses côtes dans la Méditerranée . aussi bien que 
pour la défense et la conduite de ses galions; qu à la véiiie. Su Majesté 
' Gaiholique aroH lieu de se plaindre de la diclaration des Anglois ; mais 
im tel procédé de leur part y aToit {»8 empêclié qu'elle n*^t donné or^ 
de ne pas toucher aux effets qui appartiendroient aux Anglois sur la 
flotte nouvellement arrivée à Cadix , l'intention de Sa Majesté Calholiqwf. 
étant de faire ren^ettre à chacun.dea intéressés ce qui pouYoit leur ap*» 
partenir. ' . 

Le ministre <l'£spagDe n'étoit pas cependant sans inquiétude du suc- ' • 
cès qu'auroii la descente des Espagnols en Sicile , et de la suite de leur 
premier anccés. Son projet n'étoit pas encore bien formé, et ses résolor 
tions- ipcertaines dépendoient de l'éYénement. Albéroni Youloit croira 
que la Sicile seroit soumise en peu deitemps ; il se proposoit de faire ' 
ensuite passer l'armée (l'Rspafrne ; mais il sentoit, et Tavouoit même , que 
c'étoit uniquement aux ofliciers généraux qui coramandoient l'armée à 
délibérer et décider des résolutions qu'il conviendroit de prendre. L'es* 
cadre angloise lui donnoit de justes inquiétudes ; il savoit qu'elle voguoit 

• Ters le Levant) mais depuis assez longtemps il ignoroit sa route, et les 
premiers joiiro d'août, 41 n'en saroit de nauvelles que du U juillet, 

. , écrites de Halaga. Ce même jour 14, le château de Falerme se rendit 
aux Espagnols. Le vice-roi de Naples faisoit quelques mouvements, 
comme ayant dessein d'envoyer en Sicile un détachement des troupes de 
l'empereur pour fortifier la garnison de Messine. Ce secours paroii.soit 
difficile, et l'opinion publique étoil que les ministres allemands ne^fai- 
soient ces démonstrations que pour satisfaire par des apparences Its 
ministres de Savoie , et d'ailleurs, le public étoit perstradé que , si les 
troupes aUeinandes maroboient effectivtment et secouroient Hsssine, ce 
ne seroit pu pour la rendre aux Piémontois. La défiance étoit générale- 
vont répandue dans toutes les cours, et les sentiments dupape^'étoient 
pas exempts de soupçon , en sorte que, quelques hrouilleries qu'il y eût 
actuellement entre la cour de Rome et celle de Madriii , l'opinion publi- ' 
que étoit qu'il régnoit secrètement une union intime entre Sa Sainteté et 
le roi d'Espagne. Les troupeô de ce prince , après une légère résistance. * 
à Palerme, dont elles s'étoient emparées , avoient marobé vers llessine^ 
tt les gal^ dtt . due de Savoie s'étoient retirées à leur approcbe. 
- Jusqu'alors l'enticprise de la Sicile réussiaeoit comme le roi d'Bspagne 
et son ministre le pouvoient désirer, et ces succès heureux augmentant 
la fierté du ministre , irrité du refus constant des bulles de Séville, il se 
déchaîna sans mesure contre Sa Sainteté , et i'accusoit de se laisser con- 
duire par ies couseilfi du copiie de Galias , ambassadeur de l'empereiir. 
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auprès d'elle , qui . de son côté , prétendoit que le pape éloit secrètement " 
uni avec le roi d'Ë^^pagae. Mais Albéroai s'élevoil sans ménagement 
contre la personne de M. le duc d?Ofléanf tt l'empntnnient qu'il ayoit 
• fait paraître à signer la traité ^ la quadruple aQiaooa. * iUhsi, disoit 

' Albâroni, ca prince s'est déclaré à la ÂMse de tout IHiniTers ami d'mie 
puissance ennemie d'an roi ion parent, et le tampr est Tenu où vrai- 
semblablement il ?nri obligé à se porter contre ce même roi à des actes, 
d'hostilité. Le maréchal d'Huxelles, qui a consenti à cette alliance pour 
n'avoir point de guerre , verra la France agir contre le roi d'Espagne , 
qui, de son côté, sera ferme à continuer étaraeUement la guerre plutôt 
que de conséntir 4 Finflme. projet , et tant qu^il aura de ?ie et de forces , 
îl se Tengera de ceux qui prétendent le forcer à l'accepter. Si -Statiliope 
Teut psirler du ton de législateur, fl séra mal reçu. t% passe-port qu'il 

. a demandé a été eipédié , on entendra ses propositions ; mais il sera 
difficile de les écouter si elles ne sont pas différentes en tout de la sub- 
' stance du projet. Stanhope . ajoutoit-il , sera surpris d'entendre que le 
roi d'Espagne ne veut pas qu'on parle présentement des États de Tos- , 
cane et de Parme , se réservant d'user de ses droits en temps et lieu. » 
Albéroni, s'expliquant bautemeikt eontre le ttailé de la quadruple al- 
liance, Toulut en même temps Cure Toir a«z Aa|kis qoe, si le roi 
d'Espagne rejetoit un pareil prcget, il n'en étoit pas moinaïuètà don- 
ner à la nation anglaise des preuves de son afTection pour elle; que 
c'étoit un témoignage bien sensible de cette affection , que la modéra- 
tion dont Sa Majesté Catholique donnoit une preuve évidente en défen- 
dant à ses sujets d'exercer aucun acte d'hostilité contre les négociants 
anglois demeurant dans ses États, quoiqu'on dtlt l'attendre comme une 
suite naturelle de la rapture ikite à oontreKtemps par le commaadaiit d^ 
la flotte ani^oise. 

Albéroni , flatté des premier sûeeéa de l'entreprise de Sicile , ne lais- 
soit pas de remarquer les fautes que le marquis de Lede avoit faitee dans 
cette expédition , et de prévoir les suites funestes qu'il y avoit lieu de crain- 
dre du flegme de ce général ,et de sa lenteur à finir une conquête aisée. 
Tout délai en cette occasion étoit d'autant plus à craindre que l'escadre 
angloise faisoit voile vers la Sicile. Il falloit donc prévenir son arrivée , 
et sans perdre de. temps &ire marcher les trovpeavertMeasÎDe, dont il 
seroit désomiais diflBdle de s^emparer, le coup de la prisé de Palérme 
ayant mis en mouvement, suivant retpreeaion du cardinid, toutes les 
puissances infernales , et les mesures étant prises de tous côtés pour 
embarrasser l'Espagne. Il reprochoit encore au marquis de Lede , géné- 
ral de l'armée d'Espagne, d'avoir laissé au comte Mafléï. vice-roi de 
l'île pour le duc de Savoie, la liberté entière de se retirer à Syracuse, 
' qu'on devuit regaidcf non-seulement comme la meilleure forteresse du 
royaume, mais qu'6n savoit^ plva être en état de leeevoir les secours 
' d'hommes et de vivres ptoportioanés au besoin qifette eb aurait. H étoit 
- encore de la prudence de faire suivre Maffiel' par un détachement de 
cavalerie ; et quoique fatiguée, ce n'étoit pas une raison poui^rcxemp* 
ter de marcher, la conjoncture étant si importante qu'il n'étoit pas per- ' - 
mis de ménager les troupes^ quand même il auroii été sûr qu'elles pé« 
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riroieDiduislamafthe. OD. Jos. PMifio étdjl «lonintondant.de Tarmée. 
Albéroni l'exhorU pour Famoitr deDiea, disoît^fl, à donner un peuplas ' 
de chaleur au naturel froid de son ami le marquis de Lede. «S'il est bon, 

disoit le cardinal, d'épargner les troupes quand on le peut, il fout aussi 
songer qu'elles sont faites pour fatiguer et pour crever quand il con- 
vient; qu'à plus forte raison, on doit en user de même à l'égard des 
bêtes, » La facilité de faire passer des troupes de Naples en Sicile aug- 
nentoit les difficultés que les Espagnols trouvoient à s'emparer de Mes* 
sine dont ils auroient pu se rendre. maîtres sans peine , si leur général , 
à qui Dieu pardonne squ indolence, n'avoit perdu le. temps à prendre 
Palerme, yille sans résistance. Albéroni comptoit déjà que la France, 
l'Angleterre, l'empereur et le duc de Savoie, s'uniroient contre l'Espa- 
gne; le projet du cardinal étoitence cas de laisser quinze mille hommes 
en Sicile, pour en faire la conquête entière; et lorsqu'elle seroit ache- 
vée, il pieieudoit transporter toutes ces troupes en Espagne. Il soute- 
noit que le dud de Savoie n'a voit songé qu'à tromper le roi d'Espagne^ 
employant différentes voies pour Tamuser par de vaines propositions de' 
traité; qu'enfin Lasoairîs, te dernier des ministres que ce prince avoit 
employés, étoit venu, au moment que la flotte partoit, déclarer qu'il 
avoit un pouvoir de son maître dans la forme la plus solennelle, pour 
conclure avec le roi d'Espagne une ligue ofTensive et défensive à des 
conditions véritablement à faire rire; ce qu'on en sait est, que la pre- 
mière de ces conditions étoil deux millions d'écus que le duc de Savoie 
demandoit pour se mettre en campagne , et par mois soiiante mille écus 
de subside^ là seconde, que le roi d'Espagne fît passer en Italie douze 
mille hommes , pour les unir aux troupes de Savoie et faire la guerre 
dans l'État de Milan. Mais Albéroni , persuadé qu'on ne pouvoit s'assurer 
sur la foi du duc de Savoie tant qu'il seroit maître de la Sicile , avoit 
jugé nécessaire que le roi d'Espagne s'en rendît maître soit pour la gar- 
der, soit pour la rendre au duc de Savoie si Sa Majesté Caîliolique. fai- 
sant la guerre aux Alleiaaads , ne pouvoit procurer à ce prince une 
récompense plus avantageuse^e son alliance avec l'Espagne. 

Le oardisal, persuadé qu'il étoit de rhonneur et de l'intérêt de cette 
couronne d'avoir toujours un corps de troupes en Espagne, prenoit alors 
des mesures pour maintenir sur pied huit ou dix mille hommes de trou- 
pes étrangères. Ce fut à Cellamare qu'il s'adressa, pour savoir de lui 
quelles mesures il jugeroit nécessaires à prendre pour accomplir ce 
dessein. Cette marque de confiance ne s'accordoit guère avec le traite- 
ment que le cardinal del Giudice , oncle de Cellamare , recevoit alors de 
fat eour d'Espagne , tous lés revenus des bénéfices qu'il possédoit en sU 
ttOe ayant été mis en sèquestire. Il est vrai que les revenus îles béAéâ'cês 
que d'autres cardinaux et prélats avoieut dans le royaume eurent aussi 
la même sort, depuis la descente des Espa^rnols en Sicile; mais le vrai 
motif étoit l'animosité particulière d'Albéroni qui necessoit d'aigrir Leurs 
Majestéîi Catholiques contre Giudice, car il n'oublioit rien pour les enga- 
ger à regarder et à traiter comme leurs ennemis personnels ceux qui se 
dcclaroient contre leur premier ministre. Il n'avoitpas même ménagé 
Le pape , déflinnt se venger du refus constant qull lui faisoît des bulles 
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de Séville. Il changea cependant de conduite,' lorstjue la lenteur de l'ex- 
pédition de Sicile lui donna lieu de craindre qu'après de beaux commen- 
cements , la fiû dcr Tentrepr^ ne répondit pas à'ses espérances. Alors il 
jugea nécessaire de ménager la cour de Rone, èt de la prudence id'în- 
trodttire une négociation pour un accommodement entre cette cour et • 
celle d'Espagne. Le cardinal Acquaviva eut ordre de le confier à 
D. Alexandre Albane, second neveu du pape. Il falloit flatter ce jeune 
homme, neveu chéri de Clément XI, en lui faisant entendre que le roi 
d'Espagne n'ayant encore formé aucune prétention au préjudice de la 
cour de Rome, tous dilîérends entre les deux cours étoieat faciles à ter- 
miner; que p. Al^ndre en auroit l'honneur , par conséquent- avance* 
mit sa promotion an cardinalat si boa ondo, profitant d*une conjonc- 
ture heureuse , renvoyoit nonce à Madrid. Mais pour y réussir sûrement y 
il seroit absolument nécessaire qu'il y vînt porteur des bulles de Séville , 
préliminaire indispensable pour finir à son entière satisfaction toutes 
les affaires qu'il trouveroil à régler. Autrement Leurs Majestés Catholi- 
ques deviendroient inexorables, et s*engageroient sans retour à suivre 
les projets formés par le conseil de Castille, et par la junte des théolo- 
giens et des canonistes. Albéroni , Toiilànt mêler à eette espèce de me- 
nace quelque esqpérance de toucher -le papCf instruit Acqueriva de ce 
'qu'il avoit fait pour détromper Leurs Majestés Catholiques de l'oj^nioii 
où elles étoient que, Sa Sainteté ofTroit même d'envoyer un nouveau 
nonce, snil ordinaire, soit extraordinaire, comme il plairoit le plus à 
Leurs Majestés Callioliques. Albéroni , s'applaudissant d'avoir eu le bon- 
heur, grâce à Dieu, de leur persuader que cette démarche du pape 
étoit fort honorable, conduolt que Sa Sainteté devoit profiter d'une 
porte qui lui étoit ouverte pour Sortir d'un engagement qui dureroit 
autant que sa vie^s'il négligeOitce moyen facile de s'en débarrasser; 
que ce seroit une satisfaction, pour un ministre revêtu de la pourpre» 
d'avoir donné cette nouvelle preuve de son respect et de son obéissance 
au pape et au saint-siége: mais que Sa Sainteté devoit aussi commen- 
cer par un acte de générosité tel que seroit l'expédition et l'envoi des 
bulles de Séville, grâce légère, telle qu'on ne la pouvoit refuser aux 
services importants d'im ministre dont le travail assidu avolt mis les 
tiiances du Toi son maître en si bon état que, non-sentoment il n'éloit 
lien dû à personne , mais qu'il restoit encore quelque^ sommes pour les 
dépenses journalières et casuelles outre les Q(msi^nations données sur- 
les provinces pour le payement des troupes, en sorte qu'il n'avoit pas 
été détourné ni employé un. seul n^ravedis sur les fonds de Tannée 
suivante. 

. Pendant que la cour de Rome cherchoit les moyens d'apaiser celle 
d'Espagne , et qu'il s'en falloit peu qu'Albéroni ne dictât les conditions , 
dont le premier article , étoit de lui aecorder une grâce contraire aux 
plus saintes règles , le pape ii'en usoit pas de même à beaucoup près 
à l'égard des prélats qtii tenpient le premier rang dans l'Église de 
France, etc. ' 

On apprit en France au commencement d'août que les Espagnols , 
çûutinuaut kurs pro|$rès ei^ Sicile, étoient entrés sans résistance dans 
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la ville de Messine, aux acclamalioos uaauimes du sénat et du peuple, 
les troupes piémontoises s'étant retirées dans la citadelle. Mais en 
mômé - temps on apprit que la ijotte aogloise étoit à Maples , événements 
dignes ffopGQper rattention' des princes âe,FBun>pe et de leurs mini»> 
très. Il [est par conséquent à propo» de rappeler oe qui s^éloit passé de* 
pois rannée 1710. - , - 



CHAPITRE XM. 

Court exposé depuis niG. — Négoo^alion secrète de Cellamare avec le duc ' 
d'Ormond eaebé dans Pirii, eû eet saheindeor eonUnue loigD^seineQt 

ses criminelles pratiques, que le régent n'ignore pas. — Avis, Toes et * 
conduite de Cellamare. — Fâcheux élat du gouvernement en France. — 
Quadruple alliance signée à Londres le 2 août, puis à Vienne et à la 
Haye* — Ses prétextes et sa ctnte. — Daboii. — tforville en Hollande ' ^ * 
trèfr^oumis aux Anglois. — Conduite de Bereui et de Monteléon. ~ ^ 
Plaintes réciproques des Espagnols el des Anglois sur le commerce. — • 
Yi0leace du csar contre le résident de Hollande. — Plaintes ei^défiancei 
da roi de Sicile».— Geodnite de TAngletenre é son égard, et de la Hollande ' ' 
à l'égard du roi d*Bspogne. — Projets de l'Esi^goe avec la Suède contre . 
l'Angleterre. — Mouvements partout rausés ])ar l'expédition de Sicile. — 
Vues, arlilicea, peu de ménagement de l'abbé Dubois pour M. le duc d'Or- 
léans. Conduite el propos d'Albéroni. — Sa scélérate duplicité mr la 
gncrre, aox dépens du roi ci de la reine d'Espagne. — Ses ariificieox dis- 
cours au comte de Slanhope, qui n'en est pas un moment- la dupe. — 
Albéroni el Riperda en dispute sur un présent du roi d'Angleterre au car- 
dinal. — Embarras du Rome. — Le pape et le rui d'Espagne forlemeut 
commis Ton eomrei'aotre. — Poison Irès-dangereoi dn cardinalat. — Lit 
de justice des Tuileries qui rend au régent toute son autorité. — Lea 
Espagnols déraits ; leur (lotie détruite par Bing. — Fausse joie de Slaîrs. 
— Sages et raisonnables désirs. — Cellamare de plus en plus appliqué À 
plaire en Espagne parées eriminetles menées à Paris. — Gallons arrités ' 
â CSdit. — Demandes du roi d'Espagne impossibles. — Le comte de 
Stanhope part de Madrid ponr Londrc», par Paris. — FindesnoareUes- 
étraocérei. 

La répuldique de Vmiise, alors attaquée par les TuKs, engage Fen- 
pareur à la secourir en Tortu des traités et de Talliance qn*il a?oit con- 
tractée avec èUe; il dédara donc k, guerre au Grand Seigneur, et le roi 
d'Espagne uniquement par zèle pour la religion joignit sa flotte à celle 
de la république , si à propos , que ce secours préserva Corfou de l'ex- 
trême danger de tomber sous la puissance des infidèles. L'année 1717, 
le roi d'Espagne mit encore une flotte en mer. Elle paroissoit destinée à 
porter des secours aux [Vénitiens , mais elle fut employée à enlever la 
Sardaigne à Temperettr ; le prétexte de cçtte invasion Ait que ce prince 
manquait à la parole qu'il avoit donnée de retirer ses -troupes del» 
Catalogne et de l'île de Majorque. L'entreprise faite en Sicile en 1718 
étoit la suite <le l'invasion de la Sardaigne , et fondée sur le même pré- 
texte. Le comte de Kœnigseck étoit alors à Paris ambassadeur de l'em- 
pereur auprès du roi. On peut juger de l'attention d'un ministre éclaire 
et viftilant, atteatif à pénétrer queUe pari ^ France, pouyoit avoir à- 
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l'entreprise des Espagnols, aussi bien qu'à découvriiv les résolutions 
qu'elle prendroil pour ou contre le duc de Savoie. Le i>niit JCQIIUIIUQ 
ètoh tffie e« prince avoit sigaé un traité d'alliance offeneÎTe et défenn^e 
awremperenr» mais- son ambassadeur à Paris rignoroitf et qùoiqu*il. 
ine'pût doutelr qoe le régent ne fût très-disposé à cultiver une intelli- 
gence parfaite avec l'empereur . Kœnigscck . soupçonnant l'intention des 
ministres , étoit scandalisé da peu de joie que la cour avoit fait paroître 
à la nouvelle de la conclusion de la paix entre l'empereur et le Turc. Le 
désir de cet ambassadeur étoit alors d'obtenir comme récompense de ses 
. services la vice-royauté de Siçile , persuadé que la posseseion de eetta 
île retoornereit immanquaUement à l'empereur. 

Les -mouvements du périraient contre la banque de Law attiroient 
dans cfes conjonctures Tattention particulière des ministres étrangers 

« résidents à Paris. Celui d'Espagne continuoit ses conférences secrètes 
avec le duc d'Ormond, et ce dernier, suivant le génie ordinaire des 
bannis, espéroit toujours, et se prumeltoil des révolutions sûres en 
Angleterre, si les méconleuts du gouvernement étoient soutenus, il de- 

. mandoity pour les seMurir arec succès, douce, nisseaux, six mHle . 
' îiommes de débarquement, quinze mille fusils, des armes pour miUfr 
dragons, et des munitions de guerre; il ajoutoli à ces demandes Tas- 
-surance d'une jetraite en quelque Ville de Biscaye, et son projet étoit 
d'y faire passer le roi Jacques pour le conduire ensuite comme eu 
triomphe en Angleterre, où il assuroit que les deux tiers de la nation se 
déclareroient pour lui. Le duc d'Ormond. caché aux environs de Paris 
et changeant souvent de demeure, comptoit d'attendre ainsi la réponse 
'iCBspagne -à ces mêmes propositions, que le cardhial.ÂcquaviTa avoit 
dégà communiquées au «ardiiud Albéroni , et qui depuis avoient été por- 
tées à Madrid par un capitaine de .vaisseau anglois nommé Gamok, dé- 
voué au roi Jacques. 

L'objet d'e.xciter ou de fomenter des troubles en Angleterre n'étoit pas 
le principal dont Cellamare fût alors occupé; il savoit qu' Albéroni don- 
^ noit sa première attention à la suite des mouvements qu'il -espéroit qu'où 
verroit incessamment ^clore en France , article qui touchoit le plus sen- 
sSUonent le roi et la rèihe Espagne et leur premier ministre. G*étoit , 

• ipmt ccbséquent, Fal&ire que Géllaraarè auivoit «veele-^ua de aoîn, et. 
qu'il croyoit traiter avec le plus de seicret, quûijfue M. Iff.duo d'Orlé&na • 
fût bien informé de ses démarches et dBS noms de ceux qui croyoient * 
faire ou avancer leur fortune en s'engageant imprudemment avec le mi- 
nistre d'une cour étrangère. L'ambassadeur d'Espagne envoyoit à Ma- ■ 
; drid, sous le nom de Pattes, le rapport des conférences qu'il avoit avec 
'eux, et par le récit favorable qu'il leur faisoit des réponses de Leurs 
majestés Gatboliques^ il s'appliquoit à fortifier de plus en plus les enga- 
gBmentf ia^rudents quMls tivoient dés^ pris. GeUamare n'oublioit rlea 
anssi pour faire eiHendre au roi son matti» la nécessité de les appuyer , 
si ce prince youloit maintenir leur bonne volonté et les mettre m. état 
d'agir avec succès. La France étoit alors dans une profonde paix, et 
comme on ne voyoit nulle apparence d'une guerre prochaine , plusieurs 
officiel^ sans emploi désiroieut de pas^r au service d'Espagne. Ceila-^ 
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mare , persuadé qu'il étoit de l'intérêt de son maître d'avoir à son ser- 
vice non-seuUment des officiers, mais encore un corps de troupes 
4^çoifM , et .sachant qu'Al^roni aVoit de8$ein de leter jusqu'au nom- 
' bre de huit mille étrangets , lui proposa, de fotmer un corps de soldats 
qu'on lèveroil aisément ea France, et qu'on enrâleroit dans les régi- 
ments wallons et irlandais que le roi d'Espagne nvoit actuellement à 
son service. Il y avoit en etlel lieu de croire que plusieurs ofiiciers se 
trouvant sans emploi ne denianderoient pas mieux que d'eu obtenir en 
Espagne, et Cellaraare en éloit persuadé par les demandes fréquentes de 
ceui qui s'adi^ssoient à lui pour être reçus dans le service d'Espagne. 
Xe chevalier Folard ^it du nombre; mais il poutoit auparat&nt faire 
-ees eonditions et ne pas passer- oomme ayenturier. 

L'unbassadeur connois5oit ses talents et lui rendit justice, ajoutant 
seulement qu'il hattoit beaucoup la campagne , et que par cette raison 
il avoit jugé à propos d'éluder sa proposition. On pouvoit encore, sui- 
vant l'avis de l'ambassadeur, former quelques nouveaux régiments fran- 
çois, et, pour cet effet, recevoir sur la frontière de Catalogue, d'Aragon 
et de Navarre ceux qui se pr^enteroient p6ur s'enrôler sous des comr 
mandants- de lirar nation. OutreJes avantages du service, il s^en tôojo* 
veroit encore d'autres par'ra{lpert à la politique. Cellamare ne laissoit' 
pas d'être effrayé de lâ. difficulté qu'il prévoyott à puiser des eaux hors 
de leur «ource . et vaincre les ob^^tacles que le p:ouverneraent de France 
apporteroit à de telles levées. Comme on reçut alors la nouvelleide Fentrée 
des troupes d'Espagne dauo Messine , il assura Albéroni que toute la nation 
françoise s'étoit réjouie de cet événement, qu'on ne parloit à Paris que 
de la gloire du roi d'Espagne ^ et qu'il seroit à souhaiter que le régent, 
eût les mêmes sentiments ^ au moins intérieuremént; mais Cellamare ,1' 
persuadé que Son Altesse Boyale en étoit bien éloignée , lamassoit ayei^ 
9om tous les discours de la ville , comptant ûdre sa cour en Espagne 
en rendant compte exact non-seulement de ce qui étoit, mais encore des 
faits qu'on supposoit contre le gouvernement du régent. 

Les nouveautés introduites dans l'administration des finances, 
l'établissement de la banque, les projets qu'où altribuoit à Law, 
l'abus que le régent avoit fait de tou^ ces nouveautés, Toppositioii do» 
parlenient , une espèce de guerre entre les arrêts du conseU et les arrêts 
de eette oompagniè pour les annuler, donnoient lieu d'ajouter foi à' 
toutes les funestes prédictions qui se débitoi^t d'une guerre intestine 
et prochaine non-seulement dans la capitale , mais encore dans toutes 
les parties du royaume. Cellamare recueilloit avec joie les faux avis et 
les étudiait avec d'autant plus de soin qu'il croyoit, en les donnant à 
Albéroni, effacer l'impression que ce premier ministre pourroit avoir 
prise contre le neveu du oardinâl del.Giuâice, tel que l'étoit Gdiamare. 
Il grotasiasoit donc tous les objets et croyoit -donner une bonne nouvelle 
à MàdHd en assurant- que le régent faisoit yeniv autour de Paris plu* 
ateur* régûnents; <que Tordre étoit donné ^^ux gardes ainsi qu'aux 
mousquetaires de se tenir prêts. Il espéroit en même temps que la répu- 
blique de Hollande refus^roit d'entrer dans le traité qui se négocioit à 
Londres, ^our fprmer ^'alliance dont il étoit question depuis longtemps 
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■ entre l'empereur, la France, l'Angleterre et les Élats généraux; traité 
dans lequel on s'elVor^it inutilement de faire entrer le roi d'Espagne, 
«t dont la n^ocntioii éUA% le sujet de renvoi du s^^ar Ntfneréri Màrid 
de la port de la Fiancé, et de oéhii dn.comte de Stanhope de la |iartde 
TAngleterre. . • . 

. 'Mais pendant que l'ambassadeur d'Espagne se'flàttoit de tant de. 
vaines espérances , le traité de la quadruple alliance négocié à Londres 
fut signé premièrement dans cette ville le 2 août , et ensuite à Vienne et 
à la Haye, le roi d'Fspns;iie ayant rofusé d'y entrer, nonobstant les 
vives instances qui lui en avoient été faites. Le prétexte de cette qua- 
druplé âllîaYioe étoit premièretoent de répater les troubles apportés , soit - 
à la paix conclue à Bade en aeptembre 1714, soit i la fieutralité d'Italie 
établie par le traité d'Utrecht en 1T13. Une paix «oBde , bien aiïermie'et 
soutenue par les principales puissances de l'Eiirope étoit le but que • ' 
celles qui contractoient sembloient se proposer . et pour y parvenir , elles 
régloient entre elles non -seulement de quelle manière la France accom- * 
pliroit parfaitement la démolition du port et des fortifications (je Dun- 
kerque promise par lé traité d Utrecht j comment elle détruiroii le car- 
dinal de Mardîck dont l'Angletentt regardât l'ouferture eemnir une 
Infiractiob fkite à ce même traité. On disposoit de pins de difiérents, 
fitftts souverains situés en Italie ; on donnoit dâ suooesseurs aux piinees 
qui possédoient encore les mêmes États y loràque ces possesseurs actuela 
viendroient à mourir; en sorte que, suivant ces dispositions , nul des 
changements qui renouvellent ordinairement les guerres ne troubleroit 
désormais le repos de l'Europe. Mais ce grand oljjel du bien et de la 
tranquillité publique n'étoit pas le seul de tant de mesures prises ea 
apparence pour en assurer le repos : un intérêt parUctdier et .trop à dé> 
couvert étoit le ressort de cette aflîance. 

Le régent , persuadé que , si malbeureusement le roi encore enHtaft 
étoit enleTé aux désirs comme aux Toeux que ses sujets formoient.pour 
sa conservation, Son Altesse Royale auroit peine à faire valoir les re- 
nonciations exigées du roi d'Espagne, elle a voit jugé que le meilleur 
moyen d'en assurer la validité étoit de se préparer des défenseurs tels 
que le roi d Angleterre et les Ëtats généraux pour soutenir la disposiiioa 
faite if Utrecht pour le bien de la paix , mais contre toutes les lofs et U 
constitution inidolal^ du royaume. Celles de la Gnmde-Bretagne n'a^ 
Toient pas été moins vidées en faveur de la maison de Hanovre, et le 
prince appelé en Angleterre au pr^'udice du roi légitime n'avoit'|ws 
moins à craindre une révolution qui le priveroît quelque joûr, lui ou 
sa postérité, du trône qu'il avoit usurpé. Ainsi, l'intérêt réciproque 
unissant le roi d'Angleterre avec le régent, tous deux consentirent sans 
peine à garantir, l'un le maintien des renonciations du roi d'Espagne à. 
la successitm de France, Tautre Tordre de succësfcica i k couronne 
Itabli nouvellement en Angleterre au préjudice du Téritable lei de Ift 
Grande-Bretagne et de ses héritiers légitimes. On peut ajouter à oee 
grands intérêts l'ambition du négociateur employé par Hf. leducd*Oti> 
léans, qui de y?^.e{ d'un docteur de Sorbonne étoit parvenii . par se»? în- 
trtgties et. ses fourberies,. à devenir précepteur de cQ^prince, et, que le 

• ' - . . . 
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fmpnce da la fortune ou plutôt la juste colère de Dit|i élm dfl|nii&à 
l'archevêché de Cambrai et à la dignité de cardinal, enfin au potfle de • V. 

premier ministre^ avec une telle autorité que. lorsqu'il mourut au moif 
d'août 1723. Son Altesse Royale avoit lieu de craindre le pouvoir ex- 
cessif dont elle voyoit clairemeat qu'il étoit prêt d'abuser contre son 
maître et son bieuiaiieur. 

Letf Stats généraux des Pra?uee»-Unie^ entrèrent sans peine4antf les - - 
▼nés de la France et de l'Angleterre» et ks ministres anglois jsn Hol- 
lande parurent d'autant plus contents de Mor? ille , nouvellement amié . 
à la Haye en qualité d'ambassadeur de France , qu'ils le trouvèrent sou- 
mis à leurs conseils^ pour ne pas dire à leurs ordres, conduite très- 
difTérente de celle de Châteauneuf son prédécesseur , dont ils avoient " . 
souvent éprouvé la contrariété et qu'ils avoient enfin fait révoquer. Be- 
retti, ambassadeur d'Espagne, travailloU inutilement à traverser les • . 
ministres dé .Fxanee et d'Angleterre. Ses installées , qu'il exaltent i Ha» 
drid , étoient tournées^ ndieule à la Baye et ne pei)Madotent personne. - 
Il interprétoit à sa fantaisie les démarches les plus indifférentes , et ai ' J 
chacune des Provinces-Unies, si les États étoient assemblés, ou si 
chaque province délibéroil séparément, lieretti se persuadoit, et vou- / 
loit se persuader, que c'étoit pour l'intérêt du roi son maître, et s'at- 
■ tribuoit l'honneur et l'utilité prétendue des résolutions prises sans qu'il 
y eût la moindre part. Pendant qu'il se vantoit des heureux efîets de sa 
Tigilanee, de son indusMe et du crédit dé ses-amif en Hollande, la si- 
gnature du traité d'attianoe démentit les éloges «(u'U donnoit à tant do 
démarches qu'il suppûsoit avoir faites. Il est yni que le traité ne fut 
pas si aisément signe , nonobstant le désir unanime et l'intérêt qui pres- 
solt les parties contractantes de le conclure au plus tôt; mais plus cette . 
conclusion éloit ardemment désirée, plus on vouloit aussi prévoir et 
prévenir toutes les difficultés capables d'ébranler une alliance qui de- " 
voit être le fondement solide de la paix générale de l'Europe. Comme fl 
est {dus idsé de prévoir le mal que d'empêcher qu'U n*arrive, cù votdut, 
KfVkt de cottckttre le traité, remédier à chacun des inconvénients qui se 
ortsentoient à la pensée. La multitude en étoit si grande, que le rési- / 
dent de l'empereur à la cour d'Angleterre prétendit savoir que les mi- 
nistres du roi d'Angleterre avoient apposé vingt-quatre fois leurs signa- 
tures et leurs cachets aux articles de ce traité , secrets et séparés. 
Monleléon , sans témoigner d'inquiétude de cette alliance , demanda 
qu'elle lui fût communiquée , et s'adressa pour ceEa i Craggs, alora se*- * . 
erétaired'£tat : il répondit à l'ambassadeur d'Espagne que, s'a envoûloît 
tous les artides, il ne luijHi seroit fait aucun mystère; que, s'il 
Touloit en informer le roi d'Espagne , le comte de Stanhope . encore à 
Madrid, le communiqueroit à Sa Majesté Catholique sans la moindre - 
réserve. Monteléon répondit que , n'ayant jamais eu de curiosité de ce • 
qui s'étoit traité et conclu, il rcndroit simplement compte au cardinal . . 
Albéroni de la réponse du secrétaire d'État d'Angleterr.e. 

Le traité de la quadruple alliance n'ésoitpas le seul sujet d'aigreur " . 
qu'il y eût aloto etiUv l'Espagne et l'Angleterre. Les esprits s'aliénèrent 
da ]part «t d'atttra à l'oeoasioa des préfogatirea que aroU^ao- 
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iBdïAées à rAAgletaiM pont.m eommerêe tnz Jades» Lçf ite|MLgnol3Yi 
plaignoient de l'abus, que lee Anglois fàisoient des conditions aventa- 
geuses querAng^eterpe avoit exigées et obtenues piar le traité d'Utrècbt; 

et réciproquement, on prétendoit en Angleterre que ces conditions n'é- 
toient pas exécutées de la part de l'Espagne, principalement en ce qui 

'regardoit le privilège de la traite des nègres, en sorte que le préjudice, " 
que le commerce des sujets de la Grande-Bretagne en souffroit, aigris- 
soit une nation également superbe et avare , plus Ikoile à blesser qu'il ' 

facile de Fadoueir. Les RoUandois eurent en même temps sujet de 
oiaindre un trait delà vengeance du czar, aussi facile au moins que les 
Anglois à s'irriter, et plus difficile à calmer. Le résident de Hollande 
auprès de lui avoit dit imprudemment, et même écrit, que le czarowiti - . 
étoit mort de mort violente , et que le- penchant à la révolte étoit général 
en Moscovie. Le czar. ofTensé d'un pareil discours, avoit fait arrêter ce 
résident sans égard au droit des gens , et s'étoit [emparé de tous ses 
papiers. Non content d'une expédition ri violente et si tsontraire à la sft- 
leté dont un ministre étranger doit jouir, ce prince-demanda satisCic* 
tiôn'à la république de Hollande . dédarant qûll feroit arrêter tous les 
vaisseaux faollandoîs allant dans les ports de Suède , et qu'il retiendroit 
en prison le résident de la république^ jusqu'À ce qu'il e^tnonmié ceux 

. dont il tenoit de tels avis. * 

- Quoique l'esprit de paix dût régner dans les principaux États de l'Eu- 
rope , après avoir essuyé de longues guerres , dont le temps et le repos 
éftoient les seuls moyens de réparer les dommages , la défiance réciproque 
entre leS princes étoit telle? qu'aucun d'eux ne s'assuroit sur la bonne 
foi de ceux même que l'intérêt commun et le désir de la paix eoga» 
geoient à se secourir. Ainsi le roi de Sicile se déficit et de la France et 
de l'Angleterre, et différoit d'accepter les assistances qui lui étoient 
offertes de part et d'autre . s'il souscrivoit au projet que ces deux puis- 
sances lui proposoit. Il ne vouloit s'expliquer que lorsqu'il seroit établi 
dans la possession tranquille du royaume de Sicile , et que l'Espagjie 
^uroit restitué la Sardaigne à rempereur. En vain l'Angleterre le men^i» 
çoh de lui remiser tou^ secours s'il ne' s'exjpliquoit. Il ^se^ plalgnoit égale* • 
ment de la France et de l'Angleterre. Ses ministres prétendoient que le ' 
régent manqiioit aux promesses q\i'il avoit faites à leur maître, et Pro- 
vane attribuoil celle variation aux vues secrètes que le régent conser- 
voil encore de marier une des princesses ses filles au prince de Piémont. 
Toutefois, dans la suite de la négociation, le roi d'Angleterre voulut 

- que son ministre à Vienne appuyât celle du marquis de Saint- Tbomas 
auprès de l'empereur, à condition que, si le roi d'Espagne rejetoH le 
projet de paix, )st qu'il fût accepté pe^ le duc de Savoie, ce prince a^i- 
roit, en considération de son acceptation, la Sardâigne qui lui seroit 
cédée absolument sans la condition de retour en faveur de l'Espagne , et *- 
de plus encore quelques autres avantages que ses alliés lui procure - 
roieiit. La république de Hollande soumise aux décisions de l'Angle- 
terre, et désirant néanmoins pour son intérêt particulier de conserver , 
les bonnes grAoes dulfol^'Espagne , amusoit l'ambassadeur de ce prince , 

«a rajtsuianVque .tirales leé provinces étoient persuadées qu'il étoit de 

. , ^ . ... • . 

• ■ • ^ . \ m, - 

, «. . . * 

.• . . • • • - ■ 

« 
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rintAréC dù ^^iibUè «t dtt pirtieiilie» de* se comitm las bannat grâces 

de Sa Majesté Catholique, et que certainement oe «eroit suivant cette 
jnanme que les Ëtats généraux se conduiroient. Cdle de Beretti étoit de 

faire sa cour au premier miniàtre, et par conséquent de lui donner les 
nouvelles et les assurances qui étoient le plus à son çoût. Craignanl ce- 
pendant que l'événement ne démentît ce qu'il avoit écrit, il faisoit ob- 
server que la conduite de la république eioit amphibie, et que sa poli- 
tique tendeit à ne pas déplaire au roi d'Espagne » en mêaie temps qu'elle 
vouloit éviter avec bteuconp de soin de se rendre suspecte aux autres 
puissances. - " 

Le roi d'Espagne comptoit alors sur les projets de Charles XII , roi de 
Suède , et sur les grands armements que ce héros du nord faisoit pour 
les exécuter. L'envoyé de Suède en Hollande assura Beretti que son 
maître avoit sur pied soixante-quinze mille hommes effectifs et vingt- 
deux navires armés ; mais l'argeot lui manqUoit, et c'étoit le seul ser 
cours qu'A eût i demander à ses aUiéé podr l'aider à Cure la ^erre au 
roi d'Angleterre. Le roi d'Espagne, ayant les mêmes vues, promettoit 
au roi de Suède trente mille hommes et trente vaisseaux de guerre; et 
c'étoit par une diversion si puissante que Sa Majesté Catholique pouroit 
avec raison se flatter de renverser et d'anéaulir l(?s [irojets de la qua- 
druple alliance, surtout s'il étoit possible d enpraper le czar et le roi de 
Prusse à s'unir avec le roi de Suède pour exécuter de concert de si 
grands projets. Ils causoient peu d'inquiétude en Angleterre. Le roi de 
Sieile coiitlnu<Ht ses instances, à cette cour pour en obtenir des secomn. 
BUe pressoit , de son côté , le régent de foire cause commune avec '^e ' 
poui* sauver la Sicile et la garantir de llnvasion' totale de la part des 
Espagnols. Stairs, ministre d'Angleterre, appuyé par les lettres de l'abbé 
Dubois, prêt à partir de Londres pour retourner en France, agissoit 
fortenaent, et ne désespéroit pas d'obtenir, au moins comme prélimi- 
naire , que Son Altesse Royale fît mettre au moins pour quelque temps 
à la Bastille le duc d'Ormond , qui pour lors étoit k Arls. 

Lee deui ambassadeurs d'Espagne , Tun & Ipondres , Tautre à la Haye , 
ptnsotent bien difTéremment sur l'état où les aflhires se trouvoient alors. 
Le premier déplaisoit et s*étoit rendu suspect au premier ministre dil 
roi son maître en représentant ce qu'il voyoit des forces de l'Angleterre 
et des intentions de son roi et de ses ministres. Beretti ne déplaisoil pas 
moins par l'exagération continuelle de son crédit en Hollande et des 
services importants selon lui qu'il y rendoit au roi son maître. Monte- 
léon pressoit Albéroni de terminer le plus tôt qu'il seroit possible PaC- , 
fiûce de Sicile. H ne cessoit de représenter combien les moments étoient 
chers-et les conséquences fâcheuses de laisser traîner cette expédition. 
Le^duc de Savoie solUcitoit vivement des secours de la part de l'empe- 
reur . et demandoit au roi d'Angleterre d'ordonner ;\ l'amiral Bing de 
passer ince'^samment à Naples avec l'escadre angloise qu'il commandoit; 
Il n'y avoit pas lieu de douter que ce prince n'obtînt des demandes si 
conformes aux senlimenls comme à rinclination de la cour de Vienne 
et de celle d*An^eterre. L'unique moyen d'en empècber l'effet dloî| que 
le roi d'Espagne souscnvlt au tiaHè de la quadruple alUaiice. Ximteléoii. 

» * . 

- • • • » . . • » 
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l'avoit toujours conseillé et désiré , et ses instances réitéréw le rendoient 
odieux à Albéroni, dont il étoit obligé de combattre les vues et les rai- 
sohnements, principalement pendant le séjour que le comte de Stanhope 
faisoit encore à Madrid , et l'événement de la négociation étant regardé 
comme une décision certaine ou de TafTermissement de la paix, ou 
d'une rupture ouverte entre l'Espagne et l'Angleterre. L'envoyé de Sa- 
voie à LondievvpresMntyiYtment tes ninislres d*Angl«t«Te |le garantir 
lef Ëtats poMé4i^ par te roi son maître^ obtint enfla PassuraBce dii.a6- 
cours que ramkal Bing lui donneroit. Il étoit parti du .port .Vahon le 
22 juillet ponr se rendre à Naples, déclarant que, s'il rencontroit la 
flotte d'Espagne, il ne pourroit pas se résoudre à demeurer simple spec- 
tateur des entreprises des Espagnols , par conséquent faire une mau- 
vaise figure à la tète d'une Hotte angloise. ' ' 
. L'abbé Dubois « partant d« Londres pour retourner en France, n'ou- 
ïe rien 'pour persuader le ministre de Saroie de ce qu'il avoit lût eC 
voulu fiûre pour le serrise de ce prince , et les protestation! de son zèle 
allèrent au point de contredire à Londres ce que M. le duc d'Orléans 
avoit dit à Paris . en sorte que l'envoyé de Savoie en. conclut qu'il falloit 
qu'il y eût nécessairement un mensonge, soit de la part de Son Altesse 
Royale qu'on ne devoit pas en soupçonner, soit de la part de son agent 
çn Angleterre. Le même accident arrivoii souvent dans un temps où les 
traités.fréquents qu'on éloit ourieuK de négocier sa contfedisoient asaes 
ordinairement, et que des gens peu instruits des afTaires politiques dé- 
airoient pour leur intérêt personnel d'être employés à les administrer. 

L'incertitude des événements de Sicile et du succès qu'auroit l'entre- 
prise des Espagnols suspendoit toute décision de la négociation du comte 
de Stanhope à Madrid. L'intention d'Aibéroni étoit de la prolonger et de 
la régler suivant les nouvelles qu'il recevroit d'Italie, persuadé que 
d'ailleurs on ne pouvoit être trop eu garde contre les artifices de la cour 
devienne', dont toute la conduite , diioit-il , étoit un tissu de momeriea , 
et dans Popinion qii'il n'y avoit à' la cour d'Espagne que des stupides et 
des insensés. Peut-être ne pensoit^il pas mieux de ceux qui semèloient 
en France des affaires les plus importantes ; car en parlant du maréchal 
d'Huxeiles, il disoit « que ce pauvre vieux maréchal avançoit comme un 
trait de politique profonde que, la supériorité de l'empereur étant bien 
connue, il falloit travailler à l'augmenter. » Raisonnement et consé- 
quence qu'il étoit assez difficile de comprendre. Un ministre éclairé jet 
pénétrant , tel que Tétoit Stanhope , comprit aisément ei dés les premières 
Qonféren<^ qu'il eut avec Albéroni, .que, malgré les protestations de ce> 
cardinal de son adversion pour la guerre et du désir .d'établir une paix 
solide, on ne devoit cependant attendre de sa part aucune facilité pour 
un accommodement. Albéroni, rejetant sur son maître tout ce qu'il y 
avoit d'odieux dans le désir de la guerre , protestoit qu'il n'en étoit pas 
l'auteur, et que, s'il en étoit le maître, la paix régneroit bientôt dau.s 
toute rBurope , qu'il né désiroit^pour le roi d'Espagne aucune augmen- 
tation d'fitats en Italie., parce que , fiouvemant bien son royaume reu- 
lermé dans soa continent , et possédant les Indes , il seroiibeaucoup plus 
fntiasaot qtt^eA,di^^ei:^l 9af forces. Oran, suivant Is pensée-d'ilbérom. 
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Taloit inrèiix que IlUVie. LetiralfajeiiBtés Catholiques avciieiti cependant 
pris à cœur les affaires d'Italie, et ne souffriroîent pas que l^mpereur se 

rendît maître d'une si belle |>arlie de TEurope. A ces vues politiques Je 
cardinal ajoutoit que là paix et l'amitié des puissances voisines étoit ce 
qui conveaoit le mieux à ses intérêts particuliers et personnels. Sans 
cette union, il étoit impossible de soutenir la forme de gouvernement 
qu'il avoit établie en Espagne, et qui ne subsisleroit pas toujours quand 
il auroit abandonné la pénible administration des affaires; mais la paix,' 
ramitié des ycisins convenoient à l'Espagne , et il n'iiuportoit pas moiiis 
•aux autres puissances d'empêcher que l'empereur s'agrandit en Italie; et 
c'étoit pour elles une fausse politique que celle de s'opposer à un monar- 
qne qui, loin d'aprir par un motif d'amhition . employoit contre ses 
propres intérêts les forces de son royaume pour établir et maintenir un 
juste équilibre en Europe. Stanhope et Nancré vécurent dans une grande . 
intelligence pendant que tous deux demeurèrent à Madrid, et se com- 
muniquèrent réciproquement le peu de raoeès de leur ndgôoiaCion'. ' 

Qoelque* temps aupararant le roi d'Angleterre amt fait remettre aU 
baron de Riperda, ambassadeur de HoUaudev [une somme de quatorze 
mille pistoles pour les donner au cardinid Albéroni de la part de Sa Ma- 
jesté Britannique , et jamais Albéroni n'en avoit entendu parler. Il envoya 
chercher Riperda pour approfondir cette atTaire. dont on ignore quel a 
été l'éclaircissement. Si le cardinal reçut cette somme, elle fut mal em- 
ployée; car il témoigna toujours la même opposition à la quadruple' 
alliance , aussi peu goûtée dans les 'cours qui n'y fnnent pas invitées 
qu'elle l'aTOit été à la cour d'Espagne. Gelle de Rome crut avoif lieu de 
craindre l'association des deux premiers princes de l'Europe avec lelf 
principjSles puissances protestantes, et, voyant la guerre à ses portes, 
elle ne savoit à qui recourir, ni de quel côté elle attendroil du secours 
contre les événements qui intéresseroient infaiilibleineQt les États de 
rÉuHise. * • ' • 

Le roL d'Espagne, mécontent du pape, et qu'Albéroni ne cessoitd^i^ 
mer contre Sa Sainteté , ayoit ordonné aux réguliers ses sujets, étant |i 
Rome , d'en sortir, et de retonroer , en leur pays. Sà Sainteté leur «voit , 
au contraire , défendu dé se retirer , et fait la même défense à tout Espa- 
gnol, sous peine d'excommunication et autres peines spirituelles. On 
devoit s'attendre que le roi d'Espagne défendroit réciproquement à ses 
sujets d'obéir aux ordres du pape, et [que], par conséquent, les deux 
cours, loin de se concilier, s'aigriroient chaque jour de plus en plus. 
Sa Sainteté n'espéroit guère de meilleures dispositions de la part de la- 
France, malgré le grand nombre de partisans que Rome avoit dans k* 
Clergé du royaume, et leur empreâscônent à réchercher et à pratiquer 
tous les moyens de lui plaire ; aux dépens même de la paix et de l'union 
de l'Église; ils croyoient s'avancer, obtenir des grâces particulières, 
parvenir à ces dignités supérieures, si capaliles d'éblouir et d'aveugler 
les ecclésiastiques; dignités qui ne dépendent que du pape, et que les 
rois , contre leur propre intérêt, ont admises et honorées en leurs cours. 
Ces vues éloignées et différentes, suivant le rang deoent dontalUÉ W-» 
•oieut l'objet , lesanimoisitt égalamtnt àolieicliicff et employer les ai^jw 
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de plaire à Rome ; les uns comnie zélés défenseurs des maximes et de 
laulorité du sainl-siége : d'autres . d'un plus bas élaj^e . comme espions , 
et capables de donner. :^oit au uonce, soit aux autres agents , des a\ns 
importants de ce qu il se passoit en France, et des résolutions que le 
pape devoit prendre pour maintenir ses droits et SOQ autorité. Il y ATOÎt 
longtemps qu'ils pressoie&t le pape de, etc. ^ 

Dans ces circonstaDceSi le roi tint son Ut d« justice. U n'y fut pas 
question des affaires âft Rome, mais des prétenticois des princes légijti- 
més, e| de leurs contestations avec les princes du sanpr. L'opposition dii 
parlement à la création d'un garde des sceaux ne fut pas écoutée; il 
fallut obéir et enregistrer les lettres. L'autorité du régent, attaquée par 
le parlement, parut par le succès qu'il avoit eu au lit de justice, elles 
étrangers le cousidérèrent comme un premier fruit des traités que ca 
prince ayoît lignés dernièrement. . 

La résistance du roi d'Espagne à souscrire à ces mêmes traités fit 
échouer son entreprise en Sicile , et de plus , elle lui coûta la perte dejM, 
- flotte. Elle étoit partie du Phare de Messine le 9 août, à quatre heures 
du matin, pendant que l'armée espagnole continuoit de bombarder la 
citadelle de Messine. Cctts flotte, fuyant celle d'Angleterre commandée 
par l'amiral Bing, faisoit voile vers Calane. Le lendemain 10 août, les 
.vaisseaux anglois arrivèrent à deux heures après midi dans le Phare, et 
le vent manquant & la flotte d'Espagne ils l'atteignirent à douze lieues do 

* Syracuse, vers le csp Passaro. Les meâleurs yaûseaux espagnols très- 
> maltraité? , étoient encore poursuivis par Bing le 11 août à midi, et six 

ou sept navires anglois, demeurés en arrière pour attaquer l'arrière-garde 
' espagnole , avoîent déjà coulé bas quatre navires , cinq autres étoient sautés 
^n l'air à la vue de Syracuse , et l'amiral Bing avoit envoyé dire à Maffe'i , 
y vice-roi de l'île , que le reste de la flotte étoit réduit à ne pouvoir ni fuir 
jii se défendre. La nouvelle de la défaite de la flotte d'Espagne ne cau^ 
Bulié peine au régent \ au contraire , Tunibn étoit si bien cimentée entra , 

* Son Àltesse Royale et le roi d'Ani^elerre que l'un et Tantm récipiEoque- 
ment se regardoient comme intéressés dans la même cause. 

Stairs se réjouissoit de la foiblesse du parti opposé au régent, de l'u- 
nion du gouvernement , et de penser que Son Altesse Royale ne seroit 
plus exposée à l'infinité d'inconvénients et de dangers intestins dont elle 
étoit sans cesse environnée ; enûn que ses amis au dehors pourroient se 
reposer sur lui et compter sur sa conservation. Peut-être Stairs écrivoit * 
ejtdisoit'eeqn'ilne pensoit pas, et souhaitoit, au contraire^ de Voir ie- 
feu de la division embraser tout le royaume mais il étoit loin d'avoir 
cette satisfaction. L'esprit de- paix, régnoit en France, celui de séditioa 
en étoit banni, et ceux qui connoissoient le bonheur d'y voir la Iran- • 
quillité maintenue, désiroient .seulement f(ue Dieu voulût donner à la 
régence l'esprit de conseil , et de profiter des avantages que la France et 
l'Espagne trouveroient à bien vivre ensemble dans une parfaite inleili- 
geoce. C'ètoit ainsi que s'expliquoit l'ambassadeur d'Espagne à Paris; 
mais secrètement il agissoit différemment. Appliqué à rêxécùtion ponç-' 
tuelle des commissions,secrètes qu'il recevoit, tlassuroiVAlbéroni-de ses 
aowa à bien^iiatruiEetÇevz ^'il nommbit-lea aétisttié »^»pimeiit et 4}ua4d 
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ils dévoient faire leurs travaux. Il tâchoit, disoit-il, de les lenir contents 
et disposés à servir de bon cœur. Il gardoit entre ses nnains les mnt*'- 
riaux qu'il recevoit du cardinal, et s'en serviroit seulement dans l(js 
temps convenables. Lorsqu'il seroit nécessaire d'envoyer de nouveaux 
modèles, il ne le feroit pas par la voie ordinaire, parce qu'elle éioit 
éridemmeot pernicieux. 

lies -mémoires secrets §t nécessaires pour a^heverlerécit de,ce qui 
s'est passé de particulier dans le resté de Tannée 1718 manquent depuis 
la fin du mois d'août; on sait seulement par les écrits publics que le 
comte de Stanhope, après avoir espéré un heureux succès de sa com- 
mission, cessa de se ilaLl* r lorsque les nouvelles arrivèrent à Madrid où 
ilétoit, de la destruction de la flotte espagnole par les Anglols dans les 
mers de Sicile, etdeTarriTée des galions à Cadix. Albéroni avoit demandé 
pour conditions de l'accession du roi d'Espagne au traité de la quadruple 
4dliance que la propriété des lies de Sardaigne et de Sicile fût kissée et 
cédée au roi catholique moyennant un équivalent pour la Sicile que l'em- 
pereur donneroit au duc de Savoie dans le Milanois; que, de plus, 
Sa Majesté Catholique eût à satisfaire ks princes d'Italie sur toutes leurs 
prétentions , 

A rappeler les troupes qu'elle faisoit alors marcher en Italie, 
Fixer le nombre de celles qu'il y maintiendroit à l'avenir , 
^ S'engager ^ ne se pas mêler de la succession de la Toscane*, 
Renoncer à toute prétention sur les ^efs de Fempire. 

La Hotte d'Angleterre yenoit de causer trop de dommages à l'Espagne 
pour la laisser tranquillement séjourner dans la Méditerranée. Albérwii 
exîgeoit donc que le roi d'Angleterre eût à la rappeler incessamment. 

Ces demandes soutenues avec û{)ini;1.lrele et si contraires aux instruc- 
tions doujiees au comte de Stauiiope, aussi bien qu aux pouvoirs qu'il 
«voit reçus du. roi son maître, l'obligèrent à partir, d'une cour oè. dé- 
sennais il ne pouToit que perdre son temps. Il prit done congé du roi et 
de la reine d'Espagne, et retournant en France le 36 août, il trouva 
que le traité de la quadruple alliance entre la France, l'empereur, l'An- 
gleterre et la Hollande, avoit été signé le 22 du même mois de la même 
Année 1718. 



CHAPITRE XXII. 

J'ai pris tout ce qui est d'afTaires étrangères de ce que M. de Torcj m'a 
Comdraniqné. -~ Matériaux indiqués sur la saîie de l'afTaire de la consK» 
tntion, très-curteux par eUx-meme» ei par leur exacte vérité. — Religion 

Biir Ja vérilé dos cliosfs que je rapporte. — Réflexions sur ce qui vient 
d'être rapporté des aiïain s éliangéreg. -7- Albéroni et Dubois. — Etal de 
la Franco cl de l'Espagne avant et après les traités d'Ulreebt. — Fortune • 
d'Aibéroni. — Caractère du roi et de la reine d'Espagne. — Gouvernement 
d'Albcmni. — Court pinceau de M. le duc cVOrlcans et de l'abbé Dubois, 
dos (if ^^és de sa fortune. — Perspeciivc de rexlinclion de la maison 
d'Auu iche, nouveau motif à la France de conserver la paix et d'en profiler. 
.->- Coasidéralion soir l'Angleterre, son intér|6t ei lès objets à l'égard de là 
FraRoe^ et la.Fntnoe.aii sien. ^ FisUe an^iiiion 49 i'al^ Duboiaée s< 
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fiUre* cardinal, dès tes prcmien comoiencemenU. — Arilflces de Daboft 
pour se rendre seul tnatlre du Bccrel de la négociation d'Anglelcrre, el son 
periide maaége à ne ia.lrailer qup pour soa inlérêl personnel, aux dépens 
&9 Uiot cotre. — Dobots Tends i VAnileterra et à Tempcreur pour na» 
peotioo «ecrèla de quanmie mille livres- iterling et nn chapeau, aux dépena 
comme éternels de la Fi anc*» eldc TEspa^îne. — Avantages que l'AnçN'U^rre 
en tire pour sa marine el son commerce, el le roi d'Angleterre pour s'as- 
surer de ses parlementi. ^ • 

On a ni en plusieurs endroits de ces Mémoirea que j'y ai toujours 

parlé sur les affaires étrangères d'après Torcy. Il les avoit administrées 
avec son père et son beau-père , puis seul après eux jusqu'à la raort du 
roi : ensuite il en avoit conservé le fil par le secret de la poste dont il 
étoit demeuré directeur, puis devenu surintendant. Quelque part qu'il 
plût au régent de m'y donner dans son cabinet depuis que le tduaeil te 
régence n'étoit plus devenu qu'une forme à qui tout étoit dérobé en êe- 
4Sepre jusqu'à conclusion résolue, ma mémoire n'auroit pu m'en fournir 
la suilteet les dates parmi tant de faits croisés, avec l'ejnctitude et la 
précision nécessairp si je n'avois eu d'autres secours. Torcy s'étoit fait 
à mesure un extrait de toutes les lettres qu'il continua jusqu'à la fin 
d'août 1718, et c'est un dommage irréparable, et que je lui ai bien re- 
proché depuis, de ne l'avoir pas continué tant qu'il a eu les postes, que 
nous Tericona que le cardinal Dubois lui arracha én 1721. On y verroit 
Jusque-là dans ces trois années bien choses curieuses qui demeure- 
ront ensevelies , et tout le manège et l*intrigue de la chute d'Âlbéroni et 
du double mariage d'Espagne. Torcy m'a prêté ses extrîiits; c'est d'où 
j'ai puisé le détail du récit que j'ai donné depuis la mort du roi, de la 
suite et du détail des affaires étraiiçîeres. Je les ai abrégées et n'ai rap- 
porté que le nécessaire. Mais ce qui s'est passé en 1718 m'a paru si cu- 
rieux et si important que j'ai cru devoir non pas abréger ni extraire, 
"mais m'Astrèindre à' copier fidèlement tout et n^n pas omettre un mot ; 
j'ai seutemènt laissé tout ce qui regarde la constitution, -comme j'avois 
lait dans les extraits que j'ai abrégés sur les années précédentes , parce 
que je me suis fait une règle ainsi que je l'ai dit plusieurs fois, de ne 
point traiter cette matière: mais j'ai conservé la copie exacte et entière 
de tous les extraits des lettres que M. de Torcy m'a prêtés et qu'il a faits, 
■ dans lesquels on pourra justifier tout ce que je rapporte des affaires 
étrangères, et voir, de plus, ce qui regarde la suite de l'afiaire de la 
sonstitution, de laquelle je n'ai rien dit, et où on yerra des horreurs k 
■iàrre dresser les ehereuz à la tête de la part du nonc^ Benttvoglio, des 
cardinaux de Rohan et de Bissy , et des principattX.athlèteB de cette dé- 
plorable bulle, de tout ordre et de toute espèce, avec une suite, une 
exactitude, une précision qui oient tout moyen de s'inscrire en faux, 
contre la moindre circonstance de tant de faits secrets et profonds et. 
presque tous plus scélérats et plus abominables les uns que les autres , 
et le parbit contradictoire en plein en droiture, candeur, douceur, 
>érité, et trop .de patience et de mesure dans le cardinal de NoaiUes et 
.les principaux qui ont figuré de ce côté arec lui et Sous tul. 
; Qumque Isr nettsié, le. eonlanty la noblesse et la. ooRSotioD^du style 
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que j'ai copié, fasse par son agrément et sa douceur sauter'àuf yeurea 
dinereiice d'avec le mien, je n'ai pas voulu toutefois laisser ignorer âu 
lecteur, si jamais ces Mémoires en trouvent, ce qui n'est pas de moi, 
par le mépris que j'ai pour les plagiaires , et lui donner en même temps 
la conOance la plus entière dans ce que je rapporte des affaires étran- 
gères, en lui expliquant d'où je l'ai pris pour suiyre fidèlement la règle 
que je me suis imposée, de ne rien exposer dan^ ces Vémoire» q# n'ait 
passé par mes mains ou sous mes yeux, où qui ne soit tiré des sotrrces 
les plus certâines que je nomme en exprimant de quelle manière je l'y 
^ ai puisé. Reste maintenant, avant que de reprendre le fil des événe- 
ments de cette année 1718, à faire quelques courtes réflexions sur ce 
qu'on vient de voir des affaires étrangères. Ce n'est pas que j'ignore le 
peu déplace et la rareté dont les 'réflexions doiveiil occuper qui Êiitet 
qui Ih des histoires , et plus encore des Mén^oiies , parce qu'on veut sui- 
vre les événements, et qûei la curiosité ne, soit pas interrompue pour ne 
•voir que ,des raisonnements souvent communs , insipides et pédantë , et 
ce que celui qui écrit veut donner à penser de son esprit et de son juge- 
ment. Ce n'est point aussi ce qui me conduit k donner ici quelques' 
réflexions, mais l'importance de la matière et les suites funestes de 
l'enchaînement qu'elles ont formé, sous lesquelles la France gémira 
peut-être des siècles. 

J'ai souvent ouï dire au F» de La Tour, général "de l'Oratoire, qui 
étoit un homme de beaucoup de sens, d'esprit et desavoir, et d'une- 
grande conduite et piété, qu'il falloit que les hommes fussent bien peu 
de chose devant Dieu, à considérer , dans la plupart des empereurs ro- 
mains, quels maîtres il avoit donnés à l'univers alors connu, et en 
comparaison desquels les plus puissants monarques de ces derniers siè- 
cles n'égalent pas eu puissance et en étendue de gouvernement les pre- 
miers oàciers que ces empereurs employoient sous eux au gouvlme- 
xaeni de^^pire. .Si, de ces monarques universels, on- descend à oetix 
qui leur ont succédé dans la suite des siècles et dans Wdiverses duri- 
sîons qu'a successivement formées la chute de l'empire romain, on y 
retrouvera en petit la même "réflexion à faire, et on s'étonnera de qui 
les divers royaumes sont devenus la proie et le jouet sous les rois parti- 
culiers. Je ne sais si c'est que le spectacle frappe plus que la lecture, . 
mais rien ne m'a fait tant d'impression que ce qui vient d'être expoeé ' 
sur les aflbires étrangères. On y voH les deux plus puissantes nmiar- - 
chies gouvernées ^r deux princes emtièrement difféirâBts, dont le très- 
différent caractère s'aperçoit pleinement en tout avec une supériorité 
d'esprit transcendante, et très-pénétrante dans l'un des deux, également 
conduits comme deux enfants par deux hommes de la lie du peuple, qui 
font tranquillement et sans obstacle chacun leur maître et la monarchie 
qu'il domine, l'esclave et le jouet de leur ambition particulière contre 
les intérêts les plus évidents des deux princes et' des deoat monarchies. 
Deux, hommes lans la moindre expérience, sans quoi que ce soit de. 
recotomamla^, sans le plus léger agrément peraoïmel, sans autre 
appui ohâcun que de soi , qui ne daignent ou ne peuvent cacher leur 
intérêt. et leur ambition à leur maître, nûleur ii>ugae et leurs fureurs , 
8*arr-Siiioii z, - \% 
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et qui presque dès le premier degré ne ménagent personne, et ne mon- 
trent que de la terreur. Un court détail trouvera son application impor- 

tàmc. / • • ' 

' Il fatit premièrement se vappeler^ qui ^est^passè dans te guerre qui 

a âum rayénement de Philippe V à la couronne d'Espagne, les funestes 
revers qui ont ébranlé les trônes du grand-père et du petit-fils , les cir- 
constances affreuses et déplorables où ils se sont trouvés de ne pouvoir 
ni soutenir la guerre davantage ni obtenir la paix : l'un prêt à passer la 
Loire pour se retirer vers la Guyenne et le Languedoc, l'autre à sem- 
barquer avec sa famille pour les Indes ; l'énormité et la mauvaise foi de3 
propo9itlOn8 ftîtes à Torcy dans la Haye, et à nos plénipotentiaires à 
'-Gertmydemberg; enfin les miracles de Londr^i qui tirèrent oesdenz 
monarques des abîmes par la paix d'Utrecht, et finalement pair celles de 
Rasladt et de Bado. C'est ce qui se voit dans ces Mémoires pour les évé- 
nements et pour les pourparlers de paix elles traités, par les copies des 
Pièces originales que Torcy . par qui tout a passé, m'a prêtées, et dont 
j'ai parlé plus d'une fois; on les trouvera dans les Pièces. D'une situa- 
tion si forcée et si cruelle, des conditions affreuses ardemment désirées 
pour en sortir du temps du voyage de Torcy à la Haye , et de te négo^ 
ctetion de Gertruydeinl>erg à l'état où te paix d'IItrè^t et sa/suite de 
Rasladt et de Bàde ont laissé !a France et TE^spagne , là disproportion 
est telle que de la mort à la vie. Tout conspiroit donc à persuader la 
jouissance d'un si grand bien . et si peu espérable; d'en profiter pour la 
longue réparation (1<js deux ruya imes. que de si grands et si longs re- 
,yers avoieut mis aux abois, et se garantir cependant avec sagesse de 
tout jpe qui . pbuTOît troubler cette heuietisé tranqnUlilé, et exposer 
4'épui8ement où on étoiit encore à de nouyeauz hasards. lia droite i^son, 
le s!mple sens commun , démontrent que C8 but étoît ce qui deToit îaàCB 
l'entière et la continuelle application du gouvernement de te -France * 
de l'Espagne. Celle-ci 4 te vérité n'étoit pas comme ^te France en paix 
avec toute l'Europe. , 

L'empereur seul, séparé à son égard de toutes les autres puissances, 
n'avoil conseuli qu'à une longue trêve, mais aussi bien cimentée qu'une 
paix v^t pour les conditions et poijir les garanties. L'Espague en jouissoit 
.paisiblement, en attendant que les temps €t les conjonctures devinssent 
assez fkvorables pour convertir cette trêve en une paix; Le roi d'Bspogae ' 
ne pensoit qu'à en jouir Cependant, et à réparer son royaume et ses 
forces. Il y étoit également convié par le dedans qui en avoit grand 
besoin , et par le dehors où il n'auroit pu compter que sur îa France , 
qui sentoit ses besoins et qui vouloit conserver la paix; qui de plus 
avoit perdu Louis XIVj qui étoit ainsi tombée dans une minorité; enfin 
qui^ au lieu d'Un grand roi ^ a!eul |hitenid dé Philippe V , étoit gouy^- 
'néêpar un régent , que Mine ées Urains avmt , comâie on ra vii , brouillé 
avec lui jusqu'à un degré- peu commun entre princes, et sur lequel' il 
n'étoit rien moins qu'apparent qu'il pût compter. C'est dans'Oêtte situa- 
tion qu'Albéroni parvint à être le maître absolu de l'Espagne, par les 
prompts degrés qu'on a vu que la fortune lui dressa. Le néant de son 
extraction , ses premiers commencements auprès du duc de Vendôme , 

• • • - j 
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le conduisit à sa suite en Espâgiie, le fatal hasard du second mariage ■ 
de Philippe V à la fille de son maître, la chute de la prmccBse des-Ur* 
sins, l'usage qu'il sut faire d'être sujet et après ministre de Parme en 
Espagne, et de l'exacte clôture où la politique de Mme des Ursins avoit 
su enfermer et accoutumer Philippe V, en sorte qu'il n'eût qu'a conti- 
nuer ce qu'il trouvoit en usage , et qui ne lui étoit pas moins nécessaire 
qu'il avoft été utile à «elle qui l^avoit établie; Giltttltar, demeuré aux- 
Anglais pour n'avoir Jamais Toulnlaissef approcher XouTiUe/ acriTéJL- 
Madrid de la part du régent'/ comme on l'a vu ici en son temps, est un 
fatal monument de cette exacte et jalouse clôture; tout cela a' été raconté 
en son temps avec exactitude, en sorte qu'il n'y qu'à s'en sOuVcnir OU le 
repasser dans ces Mémoires sans en rien retoucher ici. 

Albéroni trouve un roi solitaire, enfermé, livré par son tempérament 
Uu besinu d'une. épouse, dévot et dévoré de scrupules, peu mémoratif 
des grands pfind^ de la religion et abandonné à son éeôrce, timidt« 
opiniâtre', t|uoiqtte doux et facile à conduire, sana imagination, pares* 
seux d'esprit, scooutumé'-àyabandonner à la con<uiite d'un autre , com- 
mode au dernier pdint pour la certitude de ne parler à personne ni de 
se laisser approcher, ni encore moins parler par personne et pour la 
sécurité de ne songer jamais à autre femme qu'à la sienne , glorieux, 
pourtant, haut et touché de conquérir et d'être compté en Europe, et," 
ce-qui est incompréhensible , sans penser avec de la valeur à sortir de 
Madrid, et content de la -vie du monde la -plus triste^ la plus là méâie 
tous les jours , sans penser jamais à la Tarior ni à donner le moindre 
amusement à son humeur mélancolique que des battues, et tête à tête 
avec la r^ine en chemin, et dans la feuillée destiné à tirer sur les bêtes 
qu'on y faisoit passer; une reine pleine d'esprit, de grâces, de hauteur, 
d'ambition, de volonté de gouverner et de dominer sans partage, à qui 
rièn ne coûta pour s'y maintenir ; hardie , entreprenante , jalouse ,. in-' 
quiète , ayant toujours en perspective le triste état des feiné» yeuves 
d'Bspagne, pour Fètiter à queiqùe prix que ce pût être, et voulant pour 
' cela à qtielque prix que ce fût aussi , former à un de ses fils un État 
souverain, et à plus d'un dans la suite; haïssant les Espagnols à visage 
découvert, abhorrée d'eux de même, et n'ayant de ressource que dans 
les Italiens, qu'elle avança tant qu'elle put: de conseil et de confiance 
qu'au sujet et au ministre de Parme qui l'étoit allé chercher et étoit 
venu avec elle ; d'ailleurs ignorant toutes choses, élavée dans un gre*, 
nier du palais de Psnne par une mèreaustère , qui ne lui donna con- 
noissance dé rien, et ne la laissa foir ni approcher da ^^rsonne^ et 
passée de là sans milieu dans la sf^onqu» du roi d'Espegna, oik elle de- 
meura tant qu'elle vécut , sans communication avec qui que ce pûi être; 
réduite ainsi à ne voir que par les yeux d* Albéroni , le seul à qui elle fût 
accoutumée par le temps du voyage, le seul à qui elle crût pouvoir se 
confier par sa qualité de sujet et de ministre de Parme enpSspagae, le 
seul dont elle voulût se servir pour gouverner la foi et la-monaf6tlte| 
paioe que, n'ayant point- d'Stat, il ne pomoit ^ (iasscr d'^e, hi Ja- , 
malt à son avia lui manquer ni loi porter om]^9â.' Tel fàt la champ 
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([flért et ptksM à Albéroni povûr trmOtor à n fortune mm émak et 
MB côntradicteat. Tdle fut la sourcedo sa sécuritA à tout entreprendre 

au dedans et au deh(»», à a'enrichir dans les ténèbces d'une àdminisK 

tration difficile à découvrir, impossible à révéler, k se rendre redou- 
, table, sans nulle sorte d'é^^ard pour ne trouver aucun obstacle à com- 
mettre sans ménagement le roi et la reine d'Espagne pour son cardinalat 
>.avec Içs plus grands et les plus scandaleux éclats, et depuis pour l'ar- ' 
;cl)eY6çhé de SérUle, qui fut Ite coniB«ncement de son déelln^. enfin à 
engager une guerre fiolle contre l^empereur malgré toute TAirope -et 
mndonné de toute l'Europe; et Tempereur, au contraire, puissam- 
ment secouru et aidé vigoureusement par la France» l'Angleterre et la 
Hollande. De là les efforts prodigieux pour soutenir une guerre si folle- 
ment entreprise, pour se rendre nécessaire et se maintenir dans le sou- 
verain pouvoir et dans les moyens de s'enricbir, et de pêcher en eau 
trouble dans les marchés, les fournitures, les entreprises de toutes les 
/aortes dont il disposoit'seul ; de là cette opiniâtreté Ainesteà rejeter tout 
Accommodement iiue l'Espagne n'eût osé espérer, et qui étaldiseoit un 
- fils de h reine dte lors en Italie avec promesse et toute apparence de 
le voir bientôt en possession des Étals de Parme et de Toscane par lea 
offices de l'Angleterre sur l'empereur, laquelle vouloit éviter une guerre 
qui la privoit du commerce de l'Espagne et des Indes. 

Ces efforts qui achevèrent d'épuiser inutilement l'Espagne,. anéanti- . 
rent sa marine qui venoitde se relever, d'où cette couronne souffrit ' 
. après par un encbainement de diconetances, un préjudice accaiblaAt 
"^ws les Indes, dont il est liien à cndndre qu'elle ne puisse Jamais^s^ 

• relever. C'est ce qu'opéra le tout-puissant régne de ce premier ministre - 

• en Espagne ; quoique fort court , qui après avoir insulté toute l'Espagne , 
traité Rome indignement, offensé toutes les puissances de l'Europe et 
très-dangereusemeut le régent de France en particulier, contre lequel , 
il voulut soulever tout le royaume, chassé enfin honteusement d'Ëspa- 
gne , s'en trouva qiiitte aprW quelques mois d'emltereas*, et à l'abri 4e 

^ -iA pourpre et de ses Imminises;.richesse8 quf il e'éioit bien gaidé dt pla- 
cer en Espagne , figura à Rome dans les premiers emplois , et s^y moqua 
pleinement de la colère de toute l'Europe qu'il avoit excitée contre lui, 
et méprisa impudemment celle de ses maîtres , qui de la plus vile pous- ' 
sière l'avoient élevé jusqu'au point de ne pouvoir lui nuire ni se venger, 
de lui. Cette leçon toutefois, qufelque forte qu'elle fût, ni la oonnois- 
sance qu'eut le roi d'Espagne de tous .les criminels et fous déportements 
d'Albéconi , après qu'il Feut dfassé , et que 4es.languss forent d^iées ,. ne 
f ut pas «Ntpablr de le dégoûter de l'abandon & un seul. La paresse et 

J'habitude furent plus, fortes; on vit encore en Espagne quelque chose , 
sinon de plus violent, au moins de plus ridicule dans le règne du Hol- 
landois qui succéda à la toute-puissance d'Albéroni , et qui chassé à son ' 
ttjur. en fut combler la mesure chez les corsaires de Barl)arie, où, 

■ faute d'autre retraite, il alla finir ses jours; mais rien ne put déprendre 
•.Philippe Y du fiuix et ruineux repos d'un premier ministre , dont U n'a 
pu sfl^passer jusqu'à sa mort, au grand malheoe de sa'riputation et de 

. samonaielde. . ; ^ . . . 
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la FraiiGeiie ftit|ns plii»b6ureBse,'et ce qui est'ioe<niBpr4heiiail>l»y' 

80118 un prince à qui rien ne manqua pour le plus excellent gouverne- • 
ment, connoissances de toutes les sortes, connoissance des hommes j \. 
-expérience personnelle et longue tandis qu'il ne fut que particulier; tra- 
verses les moins communes, réflexions sur le gouvernement des diffé* 
nuls pays, ét surtout sur ]é nôtre; mémoire qui n*(MiUiok,et qui M.* 
çimfondditlainais; lumières infinies; nulle passion incorporelle, et les 
autres sans aucune prise sur son secret ni sur son administration; dis- 
cernement exquis, défiance extrême, facilité surprenante de travàil, 
compréhension vive, une éloquence naturelle et noble . avec une jus- 
tesse et une facilité incomparable de parler en tout genre; infiniment 
d'esprit, et je l'ai dit ailleurs, un sens si droit et si juste, qu'il ne [se] 

. seroit jamais trompé si en chaque affaire et en chaque chose il avoit, ^ 
suivi û première lumièré et. la première appréhension de sqb esprit. , 
Personne n'a jaimaîs eu tant ni une si longue expérience que lui et^ 
Tabbé Dubois; personne aussi ne l'a-t-il jamais si bien connu : et quand* 
je me rappelle'ce quMl m'en a dit dans tous les temps de ma vie et dans ' * 
le moment même qu'il le déclara premier ministre, et encore depuis, il 
m'est impossible de comprendre ce qu'il en a fait, et l'abandon total où 
il s'est mis de lui. On en verra encore d'étranges traits dans la suite. Il 
est inutile de reprendre ici ce qu'on a vu dans ces Mémoires de l'infime * ' 
bassesse, des sernles et abjects commencements, de l'esprit, dea> 
mœurs, du caractère de Tabbé Dubois, des divers degrés qui'le tifèréht 
de la boue , et de sa vie jusqu'à la régisnce de H. le duc d'Orléans. On. 
l'a même conduit plus loin : on a exposé son profond projet d'arriver à * 
tout par Stanhope et par l'Angleterre; le commencement de son exécu- , 

* tion par son adresse et ses manèges à infatuer le régent du besoin réci- 
proque que le roi d'Angleterre et lui auroient l'un de l'autre; enfin ces 
Mémoires l'ont conduit à Hanovre et à Londres, et c'est cè fil qu'il ne. 
font pas perdre de vue depuis son commencement. Voilà donc M. le'due 
d'Orléans totalement Uvré à un homme de néant, qu'il connoissoit plei- 
nement pour un cerveau brfilé) étroit , fougueux outre mesure, pour un 
fripon livré à tout mensonge et à tout intérêt , à qui homme vivant ne 
s'étoit jamais fié. perdu de débauches, d'honneur, de réputation sur 
tous chapitres, dont les discours et les manières n'avoient rien que de 
rebutant, et qui sentoit le faux en tout et partout à pleine bouche, un 
homme enfin qui n'eut jamais rien de sacré; à qui a connu l'un,etl'aur 
tre, cette fascmation ne peut paroi tre qu'un prodige du premier ordre,, 
aujpnenté* encore par les avertissements de toutes parts. / ' v 

lÂ ï^ance n'avoit besoin que d'un gouvernement sage au dedans pour 
en réparer les vastes mines, et au dehors pour conserver la paix; son 
épuisement et la minorité , qui est toujours un état de foiblesse , le de- 
mandoient II n'étoit pas temps de songer à revenir sur les cessions que 
lès traités de Londres et d'Utrechl avoient exigées, et nulle puissance 
ii'avoit à former, de prétentions contre elle. Outre la nécessité de profiter . 
de la paix pour la réparation des finances et de la dépopulation du 
royaume, une, perspective éloignée y engageoit d^autant plus qu'on de- ' 
voit être instruit par la faute de la guerre tenaiiiée par la paix de Rys* 
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Wick, uniquement due à l'ambition personnelle de LouyOiS ) qui l'avoit- 
àllumée, comme il a été remarqué dans ces Mémoires. On auroit dû. 
prévoir alors iimportance de se tenir en force, de profiler de l'ouverture 
de la succession d'Espagne , que la santé menaçanlB de Chartes n f^ùsoit 
tegçnrder cônoîmepeu éloignée, et en attendant ne pas. alarmer l'Europe 
par Tambition de' faire les armes à la main un électeur de Cologne et ^ 
réiâblir un roi d'Angleterre, et s'afToiblir par une longue guerre, dont 
deux ans de paix entre le traité de Ryswick et la mort de Charles II 
n'avoient pas eu le temps de remettre la France , ni de refroidir cette 
formidable alliance de toute l'Europe contre elle, qui se rejoignit comme, 
d'elie-même après la. mort de Charles II. L'empereur se trouvoil le der- 
nier mâle de la maison d'Autriche avec peu ou point d'errance de 
postérité; son ftge et sa santé. pouvoient iisire espèrec une longue Vie. 
*Mais il n^en est pas des États comme des hommes; quelque longue que 
pût être la vie de l'empereur il [étoit] toujours certain que la France 
iesurvivroit. Comme elle n'avoit point de prétentions à former à sa mort 
sur l'empire, ni sur pas un de ses États, elle n'avoit pas à craindre la 
même jalousie qui lui avoit attire toute l'Europe sur les bras à l'ouver- 
ture de la succession d'Espagne. Il étoit néanmoins de son plus pressant 
intérêt d'empêcher ^ue des cendres de la maison d'Autriche il n'en na- 
-quit ime autre aussi puissante , aussi ennemie ^ &ussi dangereuse , qu'elte 
•aroit éprouvé celle-ià depuis Ifazimilien et les rois catholiques*» et, - 
pour l'empêcher , profiter des occasions d'alliance d'une part , et se mettre 
intérieurement en état de l'autre de soutenir utilement des alliés pour 
diviser cette puissance, en morcelant les nombreux .États de là maiâou 
d'Autriche. 

Il n'est pas besoin d'un grand fonds de politique pour comprendre 
l'intérêt en ce cas- là tout opposé de l'Angleterre. Sa position la rend . 
^iâaccessihle'à l'inyasion étrangère quand eUe-même jiY donne pss les 
m^ins. Elle est riche et puissante par son étendue , et heàucoup plus 

par son commerce; mais elle ne peut figurer par elle-même que sur mer 
et par la mer. Sa jalousie contre la France est connue depuis qu'elle en 
a possédé plus de la moitié, et qu'elle n'y a plus rien. Par terre elle ne. 
peut donc rien, et sa ressource ne peut être que dans l'alliance d'une 
grande puissance jalouse aussi de là France , et terrienne , qui ait en 
hommes et en pays de quoi lui faire la guerre , et qui manquant d'argent , 
et n'en i)0ÙTant tirer de l'Angleterre, ait {tout le reste. C'est ce que 
l'Angleterre à trouvé dans la maison d'Autriche , dont toutes deux ont 
si bien su profiter; et c'est pour cela même qu'il n'étoit pas difficile de 
prévoir l'intérêt pressant de l'Angleterre, de voir renaître des cendres 
de la maison d'Autriche, le cas arrivant, une autre puissance non moins 
grande ni moins redoutable dont elle pût faire le même usage contre la 
FranM qu'elle avoit fiût de la |naisen d'Autriche. Ce n'est pas qu'en at- 
tendant il ne lût & propos «de bien vivre avec .^Angl^rre commè aveo ' 
tout U reste dA l'Europe, .mais toutefois sans y compter Jamais, et 

\. On désigne sous ce nom Ferdinand et Isabelle, qui furent rois d'An,* 
,gon et de CaatiUe & la fin du xy* M^cle .ei au pommencemenl du jlti*. 
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beaucoup moins se livrer à elle et se mettre dans sa dépendance ; mais 
secondaire avec elle bonnêjtement) sans bassesse, et intérieurement la 
eoDsidérer toujours comme une euBemie naturelle giai ne de cacbott pas 
depuis longues années de'Toulpir .4iHhiire notre commérce , eC de ^op-, 
poser avec audace et acharnement à tout ce que la France a de -temps 
en temps essayé de faire sur ses propres côtes en faveur de sa marine: ' 
dont tout ce qui s'est sans cesse passf- à l'égard do, IHinkerque est un 
bel exemple et une grande leçon , tandis qu'à nos portes ils font à Jersey 
et à Guerriesey , tous les. ports, les fortifications et les magasins qu'il' 
.leur plaît, et cda de l'aveii du cardinal Fleury , qui leur permit d'ën^ 
prendre tous les matériaux en France, plus proche de ces dangereusea * 
fies que-rAng^leteiTe; complaisance qui ne se peut imaginer. Il ùtUoH' - • 
donc dans un royaume flanqué des deux mers, et qui borde la Manche 
si près, et vis-à-vis de l'Angleterre, et un royaume si propre au plus • 
florissant commerce et par la position et par l'abondance de ses produc- 
tions de toutes espèces nécessaires à la vie, porter toute son applicttioa 
à relever la marine et à se mettre peu à peu en état de se faire considérer 
à la-mer, et non Tabandonner à l'Angleterre, et' la mettre ainsi ea éti^t- 
de porter Falarme à son gté tout le long de nos côtes , et le joug anglof^/ 
à menacer et envahir nos cdonies. il folloit exciter F&ipagne au même' 
soin et au même empressement d'avoir une bonne marine, et se meltr'è 
conjointement en état de ne plus recevoir la loi de l'Angleterre sur la 
mer dans le commerce, ni à l'égard des colonies françoises et des États 
espagnols , delà les mers , et pour cela favoriser sous main toute inva-» ' 
sien, tout trouble domestique en Angleterre le plus qu'il seroit possible, 
et il n*f aToit lors q\x% le Touloir , ce que le ministre d'Angleterre sentoft ■ 
parfoitement. Cétoit 14 le vrai , le grand , le solide intérêt de^ la' France: 
malheureusement ce n'étoit pas celui de Tabbé Dubois.' Le sien étoit tout \ 
contraire, c'est celui-là qui a prévalu. 

On a vu en son temps dans ces Mémoires qu'après que le chevalier de * 
Lorraine et le marquis d'Effiat se furent sen is ilc lui pour faire consentir _ . 
8on maître à son mariage avec la dernière fille du roi et de Mme de Mon- 
tespan , l'ambition lui fit tourner la tète au point de se flatter qu"^ mérf- 
toit les plus grandes récompenses , et que , peu content d'une boniie . 
abbaye qu'il eut sur-le-champ , il demanda et il obtint une audience du 
roi dans laquelle il eut l'audace dé lui demander sa nomination au car- . 
dinalat, dont le roi fut si surpris et si indigné qu'il lui tourna le dos' 
sans lui répondre, et ne l'a jamais pu souffrir depuis. Si dès lors il osa 
penser au chapeau, il n'est pas surprenant qu'il y ait visé du moment 
qu'il a vu jour à s'introduire dans les affaires par l'Angleterre , et qu'il 
n'y ait tout sacrifié pour y parvenir, comme. U.eSt aussi très-apparent - 
qu'il n'a imaginé lés moyens de s'introduire dans les affaires par l'An- 
gleterre, que pour y trouyer ceux qu'il espéroit le pouvoir conduiitolk^ 
' ce but si anciennement , quoique si follement désiré. 

Possesseur de l'esprit de son maître, il le fut jusqu'à ne lui en laisser • 
pas la liberté et à l'entraîner par un ascendant incompréhensible à son . 
avis, à son sentiment , et pour tout dire à sa volonté , souvent tous con- , 
traires par le bon esprit et le grand sens, la justesse ei, ia perspicacité . 
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de ce prince. 11 devint ainsi seul maître de toute la machine des affaires 
étrangères , dont le maréchal d'Huxelles n*eut plus dès lors qu'une vaine 
écorce , le conseil des affaires étrangères encore moins , et les serviteurs 
les plus confidents du régent quelques légères participations rares par 
amreeanz et pur simples récits / courts ', destitués de tout r&isounemept , 
«nCOre plus de consultation la i$lus légère. Dubois donc n'eut plus d'eu- 
traves , et sut profiter de sà liberté pour èn user dans son entier ^ et se 
délivrer de tout instrument qui IVilt pu contr.iindr(^ : il voulut aller à 
Hanovre, puis à Londres, et n'avoir avec son maître qu'une corres- 
pondance immédiate, pour sevrer Huxelles son conseil et tout autre de 
toute connoissance de sa négociation , dont il ne leur laissa voir que les 
dehors , et il choisit pour la remise de Sès lettires au Irégeut et du régent 
à lui un homme dont il étoit sdr, qui espéroit tout par lui, qu'il 
rompa quand iln*en eut plus que faire, selon sa coutume, et qu'il fit 
enfin chasser , parcé que cet homme s'avisa de se plaindre de lui. G'étoit 
Nocé, dont j'ai parlé quelquefois, et dont j'ai fait connoître le caraC' 
tère, pour qui M. le duc d'Orléans avoit de tout temps de l'amitié et de 
la familiarité, mais qu'il connoissoit assez pour se contenter de lui faire 
du bien , et de l'amusement de sa couversalion et de ses fougues sou- 
vent justes et posantes , car il avoit beaucoup d'esprit et de singularité , 
BMis pour se garder de remployer dans aucune sèrte d'affaire. C'est ce 
M que Tabèé Dubois cherohoit ; il y trouvoit de plus un homme fort 
accoutumé au prince, et en état de lui rendre fidèlement compte de la 
mine, de l'air et du visage du régent, quand il lui rendoit ses lettres, 
et qu'il 'recevoit de sa main celles qu'il devoit envoyer en réponse. Ces 
réponses , excepté pour l'écorce ou pour les choses que l'un et l'autre 
ne se soucioient pas de cacher , comme il s'en trouve toujours dans le 
cours d'une -négociàtion longue , étoient toujours de la main de M. le 
duc d'Orléans. Il avoit la vtfe fort basse; elle peinoit surtout en écri- 
vant, ët regardoit de si pjrés sén papier que le bout de sa plume s'en- 
gageoit toujours dans sa perruque : aussi n'écrivoit-[il] jamais de sa 
main que dans la nécessité et le plus courtement qu'il lui étoit pos- 
sible. G'étoit encore un artifice de l'abbé Dubois, et pour n'admettre 
personne entre lui et son maître dans le secret de sa négociation , et 
pour profiter de cette difficulté d'écrire, qui, jointe delà paresse en ce 
Cfcnre, et à cet ascendaoft que le prince avoit laissé prendre & l'abbé 
Dubois sur. lui, opéroit une contiadiclion légère et un raisoimèment . 
étranglé quand il arrivoitque le, régent n'étoit pas de son avis, et qui 
par l'opiniâtreté , la fougue et l'ascendant de Dubois finissoit toujours 

par se rendre à ce qu'il vouloit. 

Dans cette position , l'inildeie ministre ne pensa plus qu'à profiter de 
^la conjoncture , faire en efiet tout ce qui conviendroit à l'Angleterre, 
lefliirè de manière qu'à lui seul elle en eût toute l'obligation, lui bien 
faire sentir ses forces auprès de son maître , et faire marché aux dépens 
du régent et du royaume. Il n'ignordit pasvque lecômmerce*étoit la par* 
tie la plus sensible à FAngleterre; il ne pouvoit ignorer sa jalousie du 
nôtre. Il l'avoil déjà bien servie en persur\dant au régent de laisser tom- 
ber la marine pour àXQt toute jalousie, ^u roi Georges, dans ce beau 
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• système tant répété du besoin réciproque qu'ils avoieat de Tunion la' 
plus intime, de concert «reo QaniUae séduit par les hommages de Stairs^ 
et pix le duc de Noailles qae.cèla sbulageoit dans sa finance et qui fit 
toujours bassement sa cour 4 Dubois. Je ne fais que remettre' c^ choses 

^ui se trouvent expliquées en leur temps. Il falloit continuer -cet In^ 
portant senûce, mais ce n'étoit pas tout; il falloit l'étendre jusque sur 
l'Espagne, si la folie de son premier ministre se roidissoit jusqu'au 
bout à ne vouloir point de paix, ou à prétendre de l'empereur des con- 
ditions qu'il ne voudroit jamais passer, ce qui étoitla même chose. Rien 
de si essentiel à l'AngletârTe pouf se saisir de tout. commerce et pour se 
fonder solidement dans les Indes; et c'étoit de l'abbé Dubois unSquer 
ment que l'Angleterre dépendoit pour arriver à un si grand but', Id 
qu'elle n'auroit jamais osé l'espérer. Dubois n'oublia rien aussi pour en 
bien persuader Georges et ses ministres , qui en sentirent enfin la vérité. 
Dubois aussi les amena à son point, et ce point étoit double , de l'argent 
et le chapeau. Le premier n'étoit pas difficile , on donne volontiers un 
écu pour avoir un million; mais l'autre n'étoit pas en la puissance im- 
médiate des ministres d'Angleterre; aussi leë laissa-t-il loiigtempç dans 
la détresse de deviner par où le prendre', quoiqu'il se montrât en prise* 
II vouloit échauffer la volonté par le besoin , afin de ne trouver plus de 
difficulté dès qu'il jugeroit qu'il pourroit s'expliquer. Le roi d'Angle-' 
terre étoit bien plus occupé de ses établissements d'Allemagne que des 
intérêts de la couronne à laquelle il étoit parvenu. Brème et Verden à 
attacher à ses États personnels par les lois et les formes de l'empire, 
étoit son objet principal. L'empereur, fort occupé de la paix du nord 
dont il Touloit être le dictateur , se sentoit des entrayes qui l'empéçhoient^ 
(de donner oette injestiture à Georges qui aôupiroit après et qui Isbçit * 
tOVt pour l'empereur dans la négociation de sa paix avec nSspagiiév 
avec peu de retenue de montrer toute sa partialité. Moins l'empereur 
étoit prêt à satisfaire Georges sur un point si désiré , plus il le caressoit 
d'ailleurs dans le besoin qu'il en avoit contre l'Espagne, pour se main-' 
tenir dans toutes ses possessions d'Italie. Il avoit entièrement gagné les 
ministres hanovriens de Georges , par des bien&its ekpBX des espérances 
dont il pbuToit disposer à leur égard dans l'empire. H s'étoit acquis 
aussi les ministres aug^ois qui sentoient le goût et l'intérêt de leur 
mattire. î)ans cette situation réciproque , le roi d'Angleterre et ses mi-' 
nistres pouvoient compter d'obtenir de l'empereur tout ce qui ne lui- 
cotltoit rien, et l'empereur lui même désiroit ces occasions faciles de 
s'attacher l'Angleterre de plus en plus; il pouvoit tout à Rome, et on a 
vu dans l'extrait des lettres sur les afl'aires étrangères de cette année 
usqu'à quel point Rome et le papé trémbloient dmnt lui, et >usqu'î 
qiml point encore il savoit profiter et abuser de cette fhiyeur démesu^- 
pée; Demander >t obtenir étoit pour lui même chose; il avoit réduit Içt 
|iape à craindre qu'il ne dédaignât et qu'il ne nuToyât même les chKr^ 
peaux qu'il lui avoit accordés. 

L'abbé Dubois , parfaitement au fait de l'intérieur de toutes ces cours, 
vouloit obliger Georges et ses ministres d'employer l'autorité de l'em- 
pexeur a i.uL obtenir un ciiapeau. Dansuia pas&ion ardente de l'avoir, il 



27A • ' * I>ÙBOIS VENPU il L* ANGLETERRE. ' [1718] 

Uâ pmi pai suffisant d'y disposer efficacement les Anglois par ses . 
cotoplaisances qui netcndoient qu'à ce but, s'il ne "se rendoit encore 
assez agréable à l'empereur dans le cours de la négociation, non-seu- 
lement pour éviter un obstacle personnel à la demande des Anglois en 
sa faveur, mais encore pour se rendre ce prince assez favorable, pour 
être bien aise de faire ce plaisir à Georges et à ses ministres , et s'acqué- 
rir à si bon marehi celui q*ii disposoit de laTrance et qui d'mnoe lui 
auroH montré delà bonne volonté dans la négociation. C'est ee qui y fit 
toute îâpp^ication de TabÈé Dubois, ce qui la tourna toute au gré des 
ijiglois et à celui de l'empereur, aux dépens de la France et de l'Espa- 
gne, et ce qui lui valut une pension secrète de l'Angleterre, de quarante 
mille livres sterling, qui est une somme prodigieuse, mais légère pour 
disposer de la France, et, comme on verra bientôt, ce chapeau si pas- 
sionnément désiré, que, pressé par Georges et par sés ministres, et par 
les bons ûfBces fte Peptenleder, témoin Aeà làciKtée de Dubois pour 
Tempereor dans là négociation; ce prince lai fii donner peu après par 
son autorité sur le pape. Le sceaù de cette grande affaire fut l'engage- 
ment de faire déclarer la France contre IT^ispagne , non-seulement par 
des subsides et par souffrir que la flotte angloise , non contente de se- 
courir la Sicile, poursuivît et détruisît l'espagnole qui avoit tant coûté , 
mais encore de faire porter les armes franj^oises dans le Guipuscoa, 
moins pour y faire les (ilciles conquêtes qif elles y firent et qu'on ne 
poaVort se proposer de consenrer , que poor anéantir à forllût là marine 
.jdi'Sj^^agne.en brûlant ses vaisseaux dans ses ports et ses olftitiers,.Bev 
i^maset ses magasins au port du Passage , comme nous le verrons, pour' 
donner champ libre à la marine d'Angleterre, la délivrer de la jalousie 
de celle d'Espagne, lui assurer l'empire de toutes les mers, et luifaci-- 
liter celui des Indes en y détruisant celui de l'Espagne. 
* Qui ne croiroit que l'Angleterre ne dût être satisfaite d'un marché 
avantageux pour elle jusqu'au prodige, et si promptement. exécuté, 
comme cm le Terra bientôt en son Ueu ? Maiâ le ministère anglois l'ayant . 
il belle /^it' trop babile pour en demeurer là ; il n'avoitpas donné'une 
pension si immense ati ipattre des démarches de la France, pour n'en 
pàs tirer un parti proportionné , tant que dureroitla toute-puissance du 
ministre de France qui la recevoit. Nous verrons bientôt qu'ils en tirè- 
rent la complaisance non-seulement de souffrir tranquillement que les 
escadres angloises assiégeassent celles d'Espagne dans les ports espa- 
gnols des Indes , un an liuiâi^ et plus , les y fissent périr , y empdclûis^ 
sent tout secours et fissent cependant tout le commerce di» indes par 
' iQoiiîrâiinde'; mais encore de tirer de la France tous les subsides suffî- 
làntt à^*armement et à l'entrétien des escadres angloises , tant qu'il leur 
plut de maintenir ce blocus qui se fit tout entier à nos dépens en toutes 
fcs sortes : je dis en toutes les sortes pour la réputation , parce que de 
la France à l'Espagne rien ne pouvoit avoir moins de prétexte ni être 
plus odieux, et à la fin de plus difficile à cacher, puisque l'intérêt des 
iâglois à tçnjir toujours brouillées les deux branches royales de la mai- 
;ion4<{ Fraiice., n^avoit garde d'èti^ do moitié du seoret que le régent du 
moins wiroit foiilu garder et qu'it c^t tainement eâger d'eux; et 
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parce que rien n'étoit pins ruineux à l'Espagne et à la France que de 
livrer les mers, tout 1q commerce et le nouveau monde aux Anglois. 
Cette ruine ne sera pas sitôt réparée; les Espagnols sont encore aujour- 
d'hui aux prises avec les Anglois pour le commerce des Indes, et par 
rftffoiblissemeiit <iae leur a causé l'abbé Dubois , ils ont ?aiDemeiit acheté, 
' quek^ues intemUe^ de paix par les pbis'àTantageuses concessions de. - 
commerce et d'établissements anx Angloiis , qui ne s'en sont fait que dé^ 
degrés et des titres pour en olitenir davantage, et qui enfin, les armes 
à la main, se servent de tout ce qu'ils ont acquis sur le commerce et 
sur les établissements, pour s'y accroître de plus en plus, et devenir , 
enfin les seuls maîtres de toutes les mers et de tout le commerce , et do- 
xûiaer l'Espagne dans les Indes, taudis que sa foible marine n'a pu se 
ide^« de tant de pertes et que la ndtr» est enfin anéantie ; Fun et l'antre 
par l'intérêt et le idt de Dubois. 

C'étoient sans doute de grands coups, incomparables pour la gran-. 
deur solide de l'Angleterre aui dépens de toutes les nations de TEuropev ■ 
' de celles surtout dont elle avoit le plus à craindre et le plus de jalou- 
sie . la françoise et l'espagnole , avec l'avantage encore de les brouiller < 
et de les diviser. Mais le grappin une fois attaché sur celui qui peut 
tout , qui attend un ebapeau pour lequti il brÛÏ^ de désir depuis tant 
d'années , et qui a tous les ans quarante miUe lÎTres sterling à recevoir 
dont il n'ose rien' montrer, et dont il redoute au eontraire' jusqpiran 
soupçon , qui craint , par conséquent, des retardements , et plus encore . 
une soustraction dont il n'oseroit ouvrir la bouche , il n'est rien qu'on 
ne puisse obtenir. Georges et ses ministres, peu satisfaits de tout ce 
qu'ils tiroient de la France, et incai)ablos de se dire : Cp^I asses , vou- " 
lurent se donner les moyens de se rendre pour longues années les maî- 
tres de leurs parlèments. La liste oivile et ée quils totoient prsndr^' 
d'ailIeuTS leur servoit à gagner des élections dans les pronnces et dea 
YOix dans le parlement ; mais elle ne suffisoit pas pour s'en rendre maî- 
tres par le très-grand nombre, et leurs manèges dans le parlement y 
trouvoient souvent des résistances importunes et même quelquefois de 
fâcheuses oppositions, dont l'expérience les rendoit retenus à entre- 
prendre. Ils se servirent donc du bénéfice du temps, et se firent donner 
par la France de monstrueux subsides, et en odtre des sommes prodi-- 
gieusçs où tout notre argent alla; et c'est de cette source que It ooiûr 
d'Angleterre a tiré U» trésors qui lui ont servi , et lui ser?ent peut-étm 
encore; tant l'amas en a été grand . à faire élire qui elle a voulu dana . 
lès provinces, et faire voter à son gré dans les divers parlements ave'c 
cette supériorité presque totale de voix qui anéantit enfin la liberté de^ 
la nation , et rend le roi despotique sous le masque de quelques me-» 
sures et de quelques formes , et la politique de ne tenir pas ferme sur 
tout ce qui ne l'intéresse pas précisétnent. 
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CHAPITRE XXIII. 

* Gouvernemenl de M. le Duc, mené par Mme de Prie, k qui TAngleletre 
donne la pension de quarante milb livres sterling da fen evpdinâl Ddboit. 

Époque et ctnae' dé la réioliilloii de renroyer l'infante et de marier 
bnisqtieiDeiit le roi. — Gouvernement du cardinal Fleury. — Chaînes 
dont Fleury se laisse lier par l'Angleterre. — Fleury sans la moindre 
teinture des affaires, lorsqu'il en saisit le limon. — Aventure dite d'Issy, 
' Fleary pirbiieinent désiniéreesé rar rtrgent et les biens. — Lui et moi 
' nous nous paHom librement de toutes les affaires. — Avarice sordide de 
Fleury, non pour soi, mais pour le roi, l'Elal Pl les. particuliers. — Fleury 
met sa personne en la place de l'imporlauce do celle qu'il occupe» et eu 
devient cruenement la dnpe. Walpole, smhais i d eor d'Angleterre, l'ei». 
*■ sercelle. — Trois objets des Anglois. — Avarice du cardinal ne wnl point 
de marine, et, à d'autres égards, encore pernicieuse à l'Etat. — Il est 
personnellement éloigné 'de l'Espagne, et la reine d'Espagne et lui brouillés 
sans retour jusqu'au sCandije. — Premiers ministres ftaiesles aui Etats 
' qu'ils fonvement. — L'Angleterre ennemie de la Frànce, à force titres 
anciens et nouveaux. — îniéri^t de In France à l'égard de l'Angleterre. — 
Perte radicale de la marine, etc., de France et d'Espagne; l'empire de la 
mer et tout le commerce passés à rAogleterre, frails-dn gouTemement des 
. |tr«iBlm miiiisirés de Ffanoe et d1spagi|e, avec d'autres maux. — Gom* 
paraison du gouvernement des premiers minislrc» de France et d'Espagne, 
et de leur conseil, avec celui des conseils de Vienne, Londres, Turin, et 
4e leurs fruiu. — Sarcasme qui fit enfin dédommager le chapitre de 
4 Denain dea doHunages qu*il a.BOvfVBrls do eoinbat de Dènaia.- 

* Dubois mort ne laissa de regrets qu'à l'Angleterre. Les subsides éta* 
"blis continuèrent les quatre mois que M. le duc d'Orléans survécut. 
M. le Duc , bombardé en sa place par Fleury , ancien évêque de Fréjus , 
et précepteur du roi, qui compta faire de ce prince plus que borné un 

*" fantôme de premier minisire, et devenir lui-même le maître de l'État; 
H. le Duc , dis-je , fut un homme ftiit exprès pour la fcurtnne de TAngle- . 
terre , possédé aTeagUmenI jiu'il étoit par là marquise de Pri». Avec de 

' la. beauté, l'air et la taille de nympl^, beaÙQOup d'esprit, et pour son ' 
âge et son état de la lecture et des connoissances , c'étoit Un prodige de 
l'excès des plus funestes passions : ambition , avarice , haine , ven- 

• ^ ipeance , domination sans ménagement , sans mesure , et depuis que M. le . 
Duc fut le maître . sans vouloir soudrir la moindre contradiction , ce qui 
rendit son règne un règne de sang et de confusion. Les Anglois, bien au 
foit de notre intérieur , se tiâtètent de la gagner , et moyennant la même 
'"peaiion qn*avoti d'énz le .cardinal Dubois, tout Ait bientôt cpndu. tU. 
ni .perdirent donc rien en perdant le cardinal Dubois, tant que dura 

' ' .le ministère de M. le Duc , qui , mené par cette Médée , marcha totalé- 
inent sur les traces de Dubois, par rapport à l'Angleterre. Le bonheur 
de cette couronne fut tel que bientôt après M. le Duc crut avoir grand, 
besoin d'elle. Le roi tomba malade, et quoique le mal ne fût pas mena- 
çant et qu'il finit en peu de jours, M. le Duc en fut tellement ellrayé 
, qu'il 19 ratera mi nuit tout nu, en robe de ebâmbre , et monta dans la 
, d«£iitèfé anti6b»mbre du roi deraj^rtement bas de feu Monaetgaettr ,.où 
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CAUSES DE KETiVOYER L'INFANTE. ^77 

H. le due d'Orléans étoit mort, et queM. leDvc «rmi eû enauHé. H étoit Uvù 

une bougie à la main. Il trouya Maréchal qui passoit cette nuit-là dans Cette, 
antichambre , qui me le conta peu de jours après . et qui , étonné de celte, 
apparition, alla à lui et lui demanda ce qu'il venoit faire. Il trouva un 
homme égaré . hors de* soi , qui ne put se rassurer sur ce que Maréchal lui 
dit de la maladie, et à qui enfin d'eiïroi et de plénitude, il échappa : 
«Que deviendroîe-je? répondant entre haut et bas à son bonnet de nuit ; 
je n'y serai pas repris s'il m réchappe ; il fout le marier.» Maréchal aveo 
qu i il étoit seul ne fit pas semblant de Tentendre ; il tâcha de lui remettre 
l'esprit, et le renvoya se coucher. Ce fut l'époque du renvoi de Fin- 
fante. M. le Duc en avoit indignement usé avec le fils de feu M. le duc 
d'Orléans, qui l'avoit comblé de considération et de grâces, et y avoit' 
eu beau jeu et à boa marché avec [ce] prince. Il redoutoit comme la 
mort de se voir soumis à lui; et, pour l'éviter, il voulut mettre le roi 
en état d'avoir promptement des enfants. Ainsi , faisant à l'Espagne une 
aussi cruelle injure, que la tromperie jusqu'au moment et la manière 
de Texécution rendirent encore plus sensible , il compta bien sur une 
haine irréconciliable, et se jeta de plus en plus à l'Angleterre. 

Son règne, trop violent pour durer, se termina, comme on sait, par 
n'avoir pu se résoudre à se séparer de Mme de Prie , ni elle à laisser 
gouverner Fleury. qui se lassa d'avoir compté vainement d'en avoir la 
réalité, et d'en laisser à M. le Duc la figure et l'apparence. Ce prinçe 
suocéda à M. le duc d'Orléans à Tinstant de sa mort, le ^ décembre 
1723, et-finit le lundi de la Pentecôte 1726 , par l'ordre que lui porta lé 
due de Gharost , capitaine des gardes du corps , un moment après que le 
roi fat parti de Versailles pour aller à Rambouillet, de se retirer sur- 
le-champ à Chantilly , oii il alla à l'heure même accompagné par un 
lieutenant des gardes du corps. 

Le cardinal Fleury, qui ne l'étoit pas encore, mais qui le devint six 
semaines ou deux mois après, prit donc le jour mé^ne les rênes du goi\- 
yemement , et ne les a quittées aTeo la>ie que tout A la fin de janvier 
1743. Jamais roi de France, non pas même Louis XIV, n'a régné d'une 
Bianière si absolue, si sûre, si éloignée de toute contradiction, ëtn'à 
embrassé si pleinement et si despotiquement toutes les différentes par- 
ties du gouvernement , de l'État et de la cour, jusqu'aux plus grandes 
bagatelles. Le feu roi éprouva souvent des embarras par la guerre do- 
mestique de ses ministres, et quelquefois par les représentations de^es 
généraux d'armée , et de quelques grands distingués de sa cour. Fleury 
les tint tous à la même mesure sans consultation , sans oser hasarder 
nul débat entre eux. Il ne les foisoit que pour recevoir et exécuter ses 
ordres , sans la plus légère réplique , pour les exécuter très-ponctuelle-' 
ment et lui en rendre simplement compte sans s'échapper une ligne au 
delà, et sans que pas un d'eux ni des seigneurs de la cour, des dames 
ni des valets qui approchoient le plus du roi, osassent proférer une 
seule parole à ce prince de quoi que ce soit, qui ne fût bagatelle entiè- 
rement indifférente. Comment il gouverna, c'est ce. qui dépasse de loin 
le temps que oes Mémoires doi?ent embrasser. Je dirai seulement ic| ce 
iluilsitUsniten^c^enire de cette digreésion. ' . 



Il trouva le gouvernement entièreipent monté au ton de l'Angleterre , 
et un ambassadeur de cette couronne bien plus mesuré, mais aussi bien 
plus habile que n'avoilété Stairs, auquel il avoit succédé. G'étoit Horace 
Walpole, frère dsRoliert, qui gouvernoit alors principalemc^nt en An- • 
déterre. La partie n'étoit pas égale entre euzt Horace, nouiri 4Sans les 
affaires comme le sont tous les Anglois, mais de plus, frère et ami de 
celui qui les conduisoit toutes, qui les consultoit avec lui de longue 
main , et qui le dirigeoil de Londres , étoient l'un et l'autre deux p;éiues 
très-distingués. Je dirai seulement qu'il avoit passé sa vie d'abord dans 
l'infimité, après à se pousser et à faire sa cour à tout le monde, ^puis 
dans les ruelles, les parties, les bonnes compagnies, loin de toute 
étude, de toute afbire, de toute espèce d'application; enfin éréque, d» 
la manière qu'on l'a vu dans ces Mémoires , et depuis qu'il le fut con- 
finé quelquefois dans un trou solitaire , tel qu'est Fré|us, mais la plu- 
part du temps dans les bonnes villes et les meilleures maisons de la 
Provence et du Languedoc avec la bonne compagnie , dont il se fit tou- 
jours désirer. Il n'avoit donc pas la plus lé[?ère notion d'affaires, lors- 
qu'il prit tout à coup le timon de toutes. Il avoit alors soixante-douze 
OU soixante-treize ans, et de ce moment, il en fut toujours moins oc- 
cupé, quoiqu'il en disposât seul et Wquement de toutes, que de se main^ 
tenir dans cette autorité, et de la por|er au comble où, dix-huit ans 
durant, on l'a vue' sans le plus petit nuage. Le léger travail de M. le 
Duc avec le roi lorsqu'il étoit premier ministre , où Fleury s'étoit in- 
troduit en tiers d'abord , n'avoit pu lui donner la moindre teinture d'af- 
faires. Il ne s'y agissoit que des grâces à distribuer, en présenter la 
liste tûuie idite, en dire deux mots fort courts, car M. le Duc n'avoit 
pas le don de la parole , et làire mettre le bon du roi «ibas de la feuille: - 
Cela donnoit lieu seulement à Fleury de dire quelque chose sur les 
sujets èt de l'emporter quelquefois ausài quand il. s'agissolt de béné- 
fices. 

M. le Duc , peut-être mieux Mme de Prie , qui le gouvernoit et qui 
étoit elle-même conduite par les Pâris , s'ennuya de ce témoin unique 
de ce travail, et pour s'en défaire pratiqua un jour, qu'au moment que 
M. le Duc alloit arriver pour le travail, et que le cardinal étoit déjà 
entré, le roi prit son chapeau , et sans rien dire au cardinal s'en aUa 
ehes la reine qu'il trouva dans son cabinet, qui l'attendoit avec M. le 
Duc. Le cardinal demeura seul plus d'une heure dans le cabinet du roi 
à se morfondre. Voyant le temps du travail bien dépassé il s'en alla 
chez lui , envoya chercher son carrosse et s'en alla coucher à Issy au. 
séminaire de Saint-Sulpice , où il s'étoit fait une retraite pour s'y reposer 
quelquefois. En attendant son carrosse il écrivit au roi en homme piqué , 
et trèsrrésoln de partir sans le voîr pour s'^ aller pour toujours dans 
tes a})bayes. IlTenvoya à Nyert , premier valet de chambre en quartier.* 
Quelque temps après le roi revint chez lui et Nyert lui donna la lettre, 
liés larmes,^ car Û étoit bien jeune, le gagnèrent enia lisant , il se onit 
perdu n'ayant plus son précepteur . et s'alla cacher sur sa chaise percée. 
Le duc de Morleraart, premier gentilhomme de la chambre en année, 
arriva, là-dessus. Nyext lui. conta ce qui étoit arrivé du travail, de la 
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lettre, des larmes, et de la fuite sur la chaise percée. Le duc de Morte- 
mart y entra et le trouva dans la plus grande désolation. Il eut peine à 
tirer de lui ce qui l'affligeoit de la sorte. Dès qu'il le sut, il représenta 
ati roi qu'il iétoUJ>i6ii bon de pleurer pour cela, puisqu'il étoit le maître 
d'ordonner à M. le Duc d'enroyer de I4 part de Sa Majesté chercher 
Fleury», qui sûrement ne demanderoiC- pas mieux , et dans Teitrème 
embarras où il vit le roi îà-dessus, il s'offrit d'en aller porter sur-le- 
champ l'ordre à M. le Duc. Le roi délivré sur l'exécution Taccepta, et' le 
duc de Mortemart alla tout aussitôt chez M. le Duc qui se trouva fort 
étourdi, et qui après une courte dispute obéit à l'ordre du roi. Comme 
la chose étoit arrivée avant le soir sur la fin de l'après-dinée , elle fit 
grand bruit efforce dupes, car on ne douta pas que Fleury ne fût perdu 
et cbass^ sans retour, qui-n'eût été cardinal ni premier mfaiistre de sa 
▼ie, si M. le Duc l'eût fiait paqueter sur le chemin d'Issy et foit gagner 
pays toute la nuit. Le roi auroit bien pleuré, mais la choae serdt de- 
meurée faite; M. de Mortemart n'anroit pas porté Tordre à teipps. Après 
cet éclat il falloir que l'un chassât l'autre. L'un étoit prince du sang, 
premier ministre et sur les lieux, tandis que l'autre, sans nul appui, 
couroit la poste, ou pour le moins les champs vers un exil. Qui que ce 
soit n'eût osé fiûre tête. à M. le Duc, ni peut^re voulu quand on l'au- 
roit pu, et l'un, demeuroit perdu et l'autre pour toujours le mettre. 
Yoici pourquoi je raconte ici cette ancNcdote, qui outrèpasse le temps 
que ces Mémoires doivent embrasser. Walpole, averti de tout à temp9| 
le fut de cette aventure; il ménageoit Fleury comme un homme qui 
pointoit, et que l'amitié de mie pouvoit conduire loin. Il alla sur-le- 
champ à Issy, et par cette démarche se dévoua personnellement le car- 
dinal à un point qui est inexprimable , et dont je ne puis douter comme 
onvalevoi^ 

Fleury étoil incapable nonnSeulement d'accepter des présents et des 

pensions étrangères , mais hors de toute mesure qu'on osât lui en pré- ' 
senter. Ce ne fut donc pas cette voie qui le gagna, c'est peu dire . qui le 
livra à l'Angleterre, et encore sans penser à elle ni à l'iniérêt de cette 
couronne , et c'est ce qu'il faut maintenant expliquer. Pour le bien faire 
il faut dire ici que je fus toujours en usage que lui et moi nous nous 
parlions de tout. Il trouva toujours très-bon que je lui demandasse à . 
quoi il en étoit avec telle ou telle puissance; il m'y répondoit toigours 
franchement et avec détail. Très-ordinairement aussi U m'en parloit 
le premier, si bien même qu'allant chez lui pour lui parler de choses 
qui me regardoient, et craignaTit d'y être interrompu , faute de temp?, 
par l'heure pour lui d'aller chez le roi, ou par quelque autre nécessité 
semblable, je lui fermois souvent la bouche sur les affaires, en lui di- 
sant que j'étois là pour les miennes , que je craignois de manquer de 
temps , et qu'après que je lui anrois expliqué ce quim'ametioit, je secois 
nvi d'apprendre ensuite ce qu'il' voudroit bien me dire*; et en effet, 
quand j'avois achevé, il revenoit à me parler d'affaires d'maty quelque- . 
fois de coiur, nian jamais quHen récit, en raisonnements de sa part et 
de la mienne, sans rien qui approchât de la consultation. Cela suffît 
ici> on j^ourra ùm» iâ s\uie «e qui m'avoii mis et 4^bli dans cette 
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Stérile confiance. J'ajouterai seulement que' jamais en aucun temp ni 
moment son cabinet ne me Ait fermé , et qu'à moins de cause majeure 

et rare c'étoit toujours moi qui le qiiittois; qu'il ne me montra jamais 
qu'il trouvât que c'étoit assez demeurer avec lui, et que souvent il me 
retenoit, me demaiuloit pourquoi je m'en allois, causoit en me suivant 
à la porte , et assez souvent encore quelque peu debout devant la porte 
avant de i ouvrir. ' . * . ' * 

Ce ministre tourna une vertu en âéfiuit que je lui ai souvent re^n^ 
cbé. La vie pauvre qu'il avoit menée jusqu'à son épiscopat, car il avoit 
d'ailleurs trte-peu bénéfices . celle surtout qu'il avoit menée dans -sa 
jeunesse dans les collèges et les séminaires, l'avoit accoutumé à une vie 
dure, à se passer de tout, et à une grande épargne; mais cette habitude 
n'avoit point dégénéré en lui comme en presque tous ceux qui sortent 
d'une longue pauvreté, surtout destituée de naissance , en soif d'argent, 
de biens, de bénéfices, d'entasser et d'accumuler des revenus, ou en 
Mrice crasse et sordide. C'étoit l'homme du monde qui se soucioit le 
moins d'avoir, et qui , maître de se procurer tout ce qu'il auioil voulu , 
s'est le moins donné , comme il y a paru dans tout4e cours de son long 
et toujours tout-puis?nnt ministère. Mais avec ce désintéressement per- • 
sonnel et cette simplicité même portée trop loin, de table , de maison , 
de meubles et d'équipages , et libéral du sien aux pauvres , à sa famille , 
même à quçl^ues amis , sans faire pour soi le moindre cas de l'ar- 
gent , il l'estima trop en lui-même , et non content d'une sage et discrète 
économie, choqué à l'eioès des profosions dès ministères qui avolent 
précédé le sien , il tomba dans une avarice pour l'État et pour les par- 
ticuliers, dont les suites ont été très-funestes. Quelque curieux et im- 
portant que cela soit, ce n'est pas ici le lieu de traiter cette matière, 
qui peut-être se pourra retrouver ailleurs. Il suffit de dire ici qu'il ex- 
celloit aux ménages de collépe et de séminaire, et qu'on pardonne ce 
mot bas, au ménage des bouts de chandelle, parce qu'à la lettre il a 
fiiit pratiquer oe dernier, dont le roi pourtant se lassa, dans ses cabi- 
nets, et dont un malheuittuz valet se rompit le cou sur un degré du 
grand commun; Un autre défaut encore trop commun à ceux qui occu- 
pent de grandes places , et qui a mené le cardW Fleury bien loin , sans 
s'en être pu corriger par les fatales expériences , c'est qu'il prenoit aisé- * 
ment les hommages, les avances, les louanges, les fausses protestations 
des étrangers et des souverains, pour réels et pour estime de sa per- 
sonne, pour confiance en lui, même pour amitié véritable, sans songer 
qu'il ne les 4evoitqu'à l'importance de sa place et au besoin qu'ils 
avaient de lui, on [au] désir*de le gagner et de le tromper , comme U î'a 
été .do presque toutes les puissances de TEurope l'une après l'autre. 

Pensant et agissant de la sorte, Walpole, quien savolt bien plus que 
lui, se le dévoua et au gouvernement d'Angleterre. Il joignit à ses ado- 
rations, à ses hommages, à son air de respect, d'attachement et d'ad- 
miration personnels , ceux de son frère qui gouveraoit l'Angleterre , et 
tous 'deux parvinrent à le persuader qu'ils ne se gouvernoient que par 
1WS conseils. Lqur grand ol^et^toit triple , et Os le remplirent triplement 
et .ocmpléteBeBl .: empêcher que la Fcanse ne ndevftt sa mafiilo et leur 

- . • 
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dohnt&t d'inqniétade ' ma Dunkerqiie , etc. ; et se cott^ver par là Pem- . 

pire de la mer et du commerce , en eapant doucement ce qui noue en 
restoit; tenir la France et PEspagne en jalousie et mal ensemble , tant 
par celle de toute l'Europe de l'union des deux branches royales, et de 
ses suites , que pour saper aussi le commerce d'Espagne de plus en plus , 
et à continuer à s'établir à ses dépens et à sa ruine dans les Indes ; 
enfin par rapport à Hanovre et autres États du roi Georges en Allema- 
gne , se rendre considérables à l'empereur par disposer à son ^rd de . 
U France : tous ces trois points furent aisés à Walpole. Ihdépendam- . 
meAVde ses manèges auprès du cardinal , l'avarice de cehii-ci Tempècba ^ 
non-seulement de vouloir rien écouter sur le rétablissement de la ma- 
rine; mais elle le poussa à tous les ménages qui en achevèrent la des- ' 
truction. Pour le commerce , la crainte de blesser les Anglois qu'il croyoit 
gouverner faisoit avorter les mesures et les propositions les plus sages j 
el lui fermoit les oreilles aux plaintes les plus criantes , dont j'ai vu sans 
cesse Fagpn dérôlé, qui étoit un conseiller d*fitat très-distingué, mon 
ami , qui avoit deux fois refusé la place de contrôleur général, qui avoit. 
grande autorité dans les finances et qui étoit à la tête, du commerce» 
par qui j'en ai su des détails infinis. 

L'article de l'Espagne ne fut pas plus difficile. Comme je ne dis que 
ce que je sais, et que j'avoue sans honte, et pour l'amour de la vérité 
ce que j'ignore, je suivrai ici la même route. Dès l'entrée du cardinal 
dans les affairés , il s'éleva des nuages entre l'Espagne et lui personnelles 
ment, dont j'ai toujours ignoré la cause, quoique j'aie tâché de la dé? 
couvrir. Ces nuages allèrent toujours croissant ^ et mirent enfin un mur 
de séparation personnelle entre la reine d'Espagne et lui, qui monta 
jusqu'à l'aversion des deux côtés , et réciproquement peu ménagés jus- 
qu'à l'indécence. J'ai toujours cru que le renvoi de l'infante en étoit la 
source , qui en effet n'eût pti se faire sans lui , quoique M. le Duc eût 
enfin fait sa paix apparente par l'abbé de Montgon, qu'il envoya en 
Espagne , exprès sous une autre couleur. Hais ces choses , qui ne sont 
pas de l'espace de ces Mémoires , nous méneroient ici trop loin. On peut 
juger que Walpole, trouvant de telles dispositions à l'égard/'de i'£s<- 
pag^e, n'eut pas de plus grand soin que de jeter de l'huile sur ce feu ; 
et il eut la joie sous tout ce ministère de voir la France et l'Espagne 
intérieurement dans le plus funeste éloignement, quoi que l'Espagne 
pût quelquefois faire , et qu'osassent doucement hasarderlle peu de gens 
qui , pouvant quelquefois dire quelque mot au cardinal, pensoient que 
le plus essentiel intérêt de la France, comme le plusTéritable, étoit 
l^anion intime avec l'Espagne, comme il m'est souvent et toujours inuti- 
lement arrivé. Ces deux points gagnés, le dernier n'étoit pas difficile,' 
et les Anglois parvinrent aisément à lui persuader que ce n'étoit que par 
eux qu'il pouvoit amener l'empereur aux choses qui conviendroient à la 
France, tellement, qu'enivré de leurs encens et de leurs discours, il se . . 
conduisit entièrement à leur gré sur toutes choses, jusqu'à ce qu'après - 
plusieurs années.ils le Méprisèrent, parce qu'ils n'en avoient plus be- 
soin , et qu'ils avoient formé aux dépens de la France des alliances qui 
leur convenoknt davantage. Ils passèrent -donc pour iUltUr les An^çis 
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et leurs nouveaux confédérés jusqu'à montrer en plein parlement |es 

lettres qu'ils avoient gardées de lui , et en faire des dérisions publiques. 
Souvent j'avois hasardé de lui parler de marine , de commerce et de cet 
abandon aux Anglois, nos plus ardents et invétérés ennemis ; car les 
torys qui nous avoient sauvés sous la reine Aune, étoient eu bulle aux * 
whigs depuis sa mort et «néantis, et Tabbé Dubois, secondé de Canillac 

' et du duc de Noailles, les avoit fait abandonner publiquement et sacri- 

.fier par M. le duc d'Orléans. G*étoient donc ceux qui avoient appelé le 
roi Guillaume et la ligue protestante, c'est-à-dire les plus envenimés 
ennemis de la France, qui régnoient en Angleterre, et qui depuis la 
mort du feu roi gouvernoient la France à leur plaisir. Quand je pressois 
le cardinal Fleury : « Vous n'y êtes pas , me répondoit-il avec un sourire 
de complaisance. Horace Waîpole est mon ami personnel. Il est le seul^ 
qui ait osé me venir voir à Issy , lorsque j'y étois prêt à partir me retirer 
dans mes abbayes. Il a toute confiance en moi. Groiriez-Tous qu'il ine 

' montre les lettres qu'il reçoit d'Angleterre , et toutes celles qu'il y écr|t , 
que je les corrige , et que souvent je les dicte. Je sais bien ce que je 
fais. Son frère a la même confiance. 11 faut laisser dire que je ra'abon- • 
donne à eux, et moi je vous dis que je les gouverne , et que je fais de 
l'Angleterre tout ce que je veux. » Jamais il n'a pu se mettre dans l'es- 
prit qu'un ministre d'Angleterre ne risquoit rien de l'aller voir à Issy. 
S'il étoit cbasié^ c'étoit un coup d'épée dans l'eau, qui ne mettoit Wal- 
|ioîé en nulle crise de M. le Duc , sous la-coupe duquel il ne pouvoit être 

' en aucune sorte; et si le cardinal étoit rappelé, comme il arriva, c'étoit 
s'être fait un mérite auprès de lui sans le moindre risque et à très-i^rand 
marché. Il put aussi peu se déprendre de l'opinion qu'il gouvernoit les 
Walpole, qu'après l'éclat dont je viens de parler, qui le mit au désespoir 
d'une telle duperie , mais dont il se garda bien de se plaindre à£moi ni 
i. personne , et moi aussi de lui en parler depuis. 

. De toutjce jécit abrégé de la fortune de l'Angleterre par l'abbé Dubois , 
puis par Hme dé Prie sous M. le pue, enftd du temps du cardinal 

'Flenry en France, et de jce qui s'est passé en Espagne. sous Albéroni et 
ses successeurs, tous gens, et en France et en Espagne, qui, par le 
néant de leur naissance et par leur isolement personnel, n'étoient pas 
pour prendre grand intérêt à l'Ëtat qu'ils ont gouverné, ni pour être 
touchés d'aucun autre que du leur propre sans le plus léger balancement 

, ni remords^ on voit "de quel fùneste poison est un premier ministre à un 
jroyâiime. Soit par intérêt, s6it par aveuglement, quel qu'il soit', il tend 
avant tout et aux dépens de tout à consenrer» afTermir, augmenter sa puis- 
sance ; pair conséquent son intérêt ne peut être celui de l'Etat qu'autant 
qu'il peut concourir ou compatir avec le sien particulier. Il ne peut ' 
donc chercher qu'à circonvenir son maître , à fermer tout accès à lui , 
pour être le seul qui lui parle et qui soit uniquement le maître de don- 
ner aux choses et aux personnes le Ion et la couleur qui Ii^i convient,. et 
pour celà se rendre terrible et iunefrte à quiconque oseroit dire au roi le 
moindre mot qui né Iftt pas de la plus indifférente bagatelle. Cet intérêt 
de parler seul et d'être écouté seul lui est si cher et si principal , qu'il ' 
n'est jrien qu'à n'eatiepi«DU&e et qu'il n'exécute pour s'afiranCbir liird«Mas 

. ' ^ 
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de toute inquiétude. L'artifice et la violence ne lui coûtent ritn pour 
perdre quiconque lui peut causer la moindre jalousie sur un point dé- 
licat , et pour donner une si terribleleçon là-dessus , que nul sans excep- 
tion ni distinction n'ose s'y commettre. Par même raison, moins il est 
supérieur en capacité et eu expérieuce, moins veut-il s'exposer à cousul- 
tiyr., à se laitier représenter, i chpisir Sous lui de bons ministres , soit< 
pour le dedans, soit pour le dehors. Il sént- qu'ayant un intérêt autr« 
que celui de l*fitat, il réfuteroit mal les objections qu'ils pourroient }ui 
faire, parce que son opposition à s'y rendre vicndroit de cet intérêt per- 
sonnel qu'il veut cacher; c'est par cette raison et par celle de craindre 
d'être jamais pénétré qu'il ne veut choisir que des gens bornés et sans 
expérience ; qu'il écarte tout mérite avec le plus grand soin ; qu'il redoute 
les personnes d'esprit, les gens capables et d'expérience; d'où il résulta 
gouvemonent de premier ministre ne peut être que pernicieux. Je 
ne fois ici qu'dcorcher la matière que j'aurai lieu ailleurs d'étendre da- 
vantage ; venons au point qui m'a engagé à cette digression; il est bielu 
court, bien fatal. Le voici : 

L'expérience de plusieurs siècles doit avoir appris ce qu'est l'Angle- 
terre à la France : ennemie de prétentions à nos ports et à nos provinces , 
ennemie d'empire de la mer, ennemie de. voisinage, ennemie de com- 
merce, ennemie de colonies, ennemie de forme de gouvernement; %t 
cette mesure. comblée par l'inimitié dç la religion, par les tentativei 
d'avoir voulu rétablir la maison Stuart sur le trône malgré la nation\ 
ce qu'elle a de commun avec le reste de l'Europe , ce qui l'a unie avec 
les autres puissances contre la nôtre, et qui en maintient l'union , la ja- 
lousie extrême de voir l'Espagne dans la maison de France, et la terreur 
que toute l'Europe conçoit de ce que pourroit l'union des deux branches 
royales pour leur commune grandeur , si elles avoient été guidées par 
la sagesse de l'esprit, qui a sans cesse présidé aux conseils des deux 
branches couronnées de la maison d'Autriche en Allemagne et en Espa- 
gne, et qui los a portées à un tel degré de grandeur et de puissance- 
malgré la vaste séparation de leurs Ëtats , inconvénient qui l'a sans cesse 
embarrassée , et qui ne se trouve point entre la France et l'Espagne dont 
les terres et les mers sont contiguës. La même expérience apprend aussi 
que la France a toujours eu tout à craindre de l'Angleterre tant qu'elle a 
été paisible au dedans ; que la France même , sans s'en mêler, a tiré les plus 
grands avantages des longues et cruelleff divisions de la Rose blanche et 
de la Rose rougé , et depuis , des secousses par intervalles que l'autorité 
et les passions dé fienri YIII y ont càusées ; enfin des longs troubles qui 
y ont porté Crwnwell à la suprême puissance. Marie a peu régné, et 
dans l'embarras de rétablir la religion catholique après le court règne de 
son frère mineur. Élisabetli, cette reine si fameuse, étoit personnelle- 
ment araie de Henri IV, et d'ailleurs, elle ne laissoit pas de se trouver 
embarrassée de l'Écosse, de llrlaude même, et de son sexe encore avec 
des sujets qui la pressoient de se xoarier , n'OSant les refuser , et ne vou- 
lant pourtant partager son trAne avec personne. La foiblésse de Jac- 
ques sa maladie d'être auteur et d'exceller en savoir , sa passion pouc 
la. eha«M, son dégoût pour les àfiaiies , empéchèrj^nt de s^n temps l'Aa- , 
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gleterre d'être redoutàble. Soa petit-fils, rétabli après de si étranges ré- 
Tolutions , étoit &mi personnel du feu roi , et eut pourtant la main forcée, 
1^ son parlement pour lui déclarer la .guerre î et eut beaucoup de mou* 

▼ements domestiques à essuyer^ Du court régné "de Jacques II , ce n'est 
pas la peine d'en parler. La France a cniellement senti tout le règ:ne de 
Guillaume; et, si les fins de celui de la reine Anne l'en ont consolée, ce 
n'a pas été sans le payer chèrement par Dunkerque, et toutes les en- 
traves de cette côte mise à découvert. On voit de plus quel fut Tesprit 
des Anglols à son égard après la paix, et en haine de ht paix. Il n'y 
a qu'à lire ce «{ue Torcy en rapporte et qu'on trouvera ici dans I^ 
jFHèees. 

*'ll est donc clair que l'intérêt sensible de la France est, autant qu'elle 
le peut sagement, d'exciter et d'entretenir les troubles domestiques 
parmi une nation qui y est elle-même si portée. C'est ce que le feu roi 
projeloit, et que la mort l'empêcha d'exécuter. Tout étoit prêt. Il n'y 
avoit qu'à suivre , lorsque l'intérêt de l'abbé Dubois l'empêcha par Ca- 
nlUac ét par le duc de Noaillés. Il n'y a qu'à lirer ce qtii est rapporté 
dans ces Mémoires , d'après. Torcy, sur les affaires étrangères pour voir 
que l'Angleterre fut continuellement agitée dans l'intérieur . qu'elle avoit 
tout à craindre de l'entreprise d'une révolution , à laquelle la position de 
la France k son égard pouvoit donner le plus grand branle; que l'An- 
gleterre avoit infiniment plus besoin de la France que la France de l'An- 
gleterre ; que cette dernière le sentoit parfaitement , et payoit de l'audace 
de Stairs et de l'artifice de ceux qu'ils avoient gagnés auprès du régent , 
et que, depuis que l'abbé Dubois eut pris le grand toI dès son premier 
passage en Angleterre, cette dernière couronne n'eut plus, non-seule- . 
ment rien à craindre de la France, -mais lui commanda despotiquement 
par l'intérêt de l'abbé Dubois, par celui de Mme de Prie ensuite, enfin 
par l'avarice si mal entendue du cardinal de Fleury pour la marine, et 
sur le reste par l'ensorcellement que Horace Waîpole eut l'art de lui je- 
ter. Dans tous ces temps, on a pu troubler 1 Angleterre par le préten- 
dant, comme on peut en tirer les preuves des extraits des lettres ftits 
par Torey et depuia la régence encore. En aucun temps on n'en a jamais 
Dut que de misérables et très-rai^s semblants. L'affaire iqftme de'Nonan- ' 
court déshonorera toujours le temps où elle arriva; et l'entreprise 
échouée du prince de Galles, en 1746, est une chose qui ne peut avoir 
de nom. ' * ' ' . 

. Ce qui résulte de tout ce qu'on vient de voir, c'est que la marine de 
France se trouve radicalement détruite , son commerce par conséquent , 
aons les magasins épuisés , les constructions impossibles ; qu'elle ne' peut 
hasarder dé vaisseaux à la mer qu'ils ne'soiènt pourchasîéb en quelque 
endroit <|ue ce soit, de toute la vaste étendue des mer^ de l'un et de 
l'autre monde; que ses ports et ses côtes sont exactement bloqués, ses 
meilleures colonies enlevées, ce qui lui en reste très-menacé et à la dis- 
crétion des Anglois , quand il leur plaira d'en prendre sérieusement la 
peine. Nul contre-poids à la puissance maritime de l'Angleterre , qui cou- 
vre toutes lespers de ses navir6S..La Hollande , qui eu gémit intérieu- 
V«menf , n'ose pas même le montrer. L'Espagne ne pourra de longtemps 
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se iielever de la fatale assistanee que nous avotti prêtée à l'AngteteiTe de 

ruiner sa marine et d'estropier son commerce et ses éi:iblissements des 
Indes; et il faudroit à la France trente ans de paix et da plus sage gou- 
vernement pour remonter sa marine au poiut que Colberl et Seignelay 
l'ont laissée. C'est, avec bien d'amres maux, ce que la France doit aux 
ptemièn mimstres qai l'ont gouvernée depuis la mort du feu roi. Ainsi 
l'Angleterre triomplkè'de notre ineptie. Tandis qu'elle étourdit le monde 
de ce grand mot de contre-poids et d'équilibre de puissance en Europe, 
elle a usurpé le plein empire de toutes les mers et de tout commerce. 
L'abondance des richesses qu'elle en retire la met en état d'exécuter tout 
ce qui lui convient , et de payer la reine de Hongrie , la Hollande , le roi 
de Sardaigne contre la France, de faire renaître une seconde maison 
d' Autriche des cendres de la première , et de faire à la France la plus 
crudie guerre , en laqùeUe le cardinal Fleury s^est imbécilement lidisé 
engager par Tintérêt d'un trèa^ftimple particulier (Belie-Ile) , qu'il hafo- 
Mit, et di»l il se déficit, sans que contre tant de puissances ennemies 
on puisse encore apercevoir une hn possible , ni à quel prix la France 
pourra obtenir la paix , après des victoires et des conquêtes qui ne l'en 
éloignent guère moins que n'ont fait les tristes et profondes pertes qu'elle 
a faites en Allemagne et en Italie'. 

Comparons maintenant le gouvernement de nos ennemis avec le nôtre , 
et tiîelifmade voir enfin la source déplorable de nos malbeurs.. La France 
et l'Sspagae, ^oirremées par àss gens de robe et de peu, ensuite par 
des prenders Qiuiîstres encore moindres ; les uns et les autres^ garde, 
con^uelle contre la naissance, l'esprït, le mérite , Texpénence , uni- 
quement occupés à les écarter , et de leur cabinet à gouverner ceux qu'ils 
employoient au dehors, et à commander les armées. Je n'en dis pas da- 
vantage, et je renvoie sur cette importante matière à ce qui s'en trouve 
ici sur le règne du feu roi. et à ce qui vient d'être cuurlement dit des 
premim ministres , qui depuis sa mort ont gouverné la France et l'Es- 
pagne. Xés cours de Turin; de Londres et de Vienne ont le bonbeur de 
détester de tout temps cette sorte de gouvernement; les {tremiera. mi- 
nistres y sont inconnus depuis des siècles , et la robe y est avec Thon- 
neur qu'elle mérite dans les fonctions qui lui sont propres ; mais la né- 
cessité de porter un rabat pour être capable de toutes les parties civiles , 
politiques, militaires du gouvernement, privativement à toute autre- 
condition et profession , est une gangrène dont ces cours n'ont jamais 
été suflç^ibles, et dont notrei fàtal exen^e les saura de plus en plus 
préaecver. ; ^ 

Ces puissances n'emploient dans leurs conseils que des' gens de qua-- 
lilé) et le plus qu'il se peut. distinguée, persuadées qu'elles sont que k 

< . Saint-Simon a écrire csUa partie de ses Mémoires vers 4746, d'apWs 
les éTénemenis auxquels il laitaUmion. Les pertes essuyées en Allemagne 
sont du commencement de la guerre de la succession d'Autriclie ; mais les 
*désaglreB d'Italie ne datent que de 17i6. Quant aux victoires et conquêtes, 
donl parle Saiut-biioçn, elles avaient pour liieatre la Belgique, dont beaucoup 
ée tarent prises ptr les Fiançsis, i la soile des batailles de Fotf- 
leaex (1745) et de JRai^eeiix ( 474«). 
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noblesse des sentiments et l'utfaeheœeDt à la prospérité de Pfttat auquel 
tiennent par leur naissance, leurs terres, leurs alliances, leur état 

' en tout genre, est un gage certain de leur conduite qui les éloigne de 

l'indifférence pour le pénéral . et de l'ardeur pour la fortune prompte et 
particulière, des nuisibles efforts de rapide élévation dont l'honneur et 
la position des personnes de qualité les préserve. On s y garde bien des 
choiï au hasard, surlout de confier les plus importants ministères à qui 
n'en a aucune notion. Ces cours qui n'iont Jamais été tachées de là per- 
nicieuse persuasion que leur pouToir et leur prospérité consiste & Âiire 
que tout soit peuple, et peuple ignorant et sans émulation, sont au con> 
traire appliquées à essayer des sujets pour les divers ministères de 
toutes les parties du gouvernement, à les employer prir degrés dans le 
■ civil et le politique, comme dans le militaire, à laisser promptement 
tomber les ineptes, à pousser les autres, suivant leurs talents, à ne 
laisser pas languir ceux qui montrent valoir dans la lenteur des degrés * 
et des grades ; et par cette conduite elles ont toujours à olfoisir pour le. 
gnmd en tout genre. Avant les maîheurs de Lintz , de Prague etc. , que 
aeroit devenue- la reine de Hongrie, réduite à quitter. Tienne , si son 
conseil ou plutôt ses conseils avoient été uniquement composés de quatre 
ou cinq ministres de l'espèce du nôtre? Les siens, attachés de père en 
fils à sa maison par leurs alliances, par leurs terres, par leur état qui 
se perdoit avec le sien, tous généraux d'armée ou expérimentés .en ma- 
niement d'affaires, tous en dignités -et «n considération par leur nais- 
sance , se sont «uipassés en efforts pour la .soutenir , et de la eifnation 
la plus désespérée l'ont ramenée à c^e où on la voit aujourd'hui par 
: leur science p<^tique-et militaire, et par l'autorité de leur naissance, 
de leurs alliances , de leur crédit dans les provinces héréditaires et dans 
le reste de l'Allemagne. ,Te ivirai pas plus loin dans une matière égale- 
ment importante et inutile. Théorie, comparaison, expérience, tout en 
'•montre l'importance ; et le pli fatal que la France a pris là-dessus , l'inu- 
tilité d'espérer un changement si salutaire. Xe fil des choses m'a natu- 
• rellement emporté i cette digression , et la douleur de la situation pré-^ 
sente de la France à n'en pas taire l'es causes. A mon âge et -dans l'état * 
où est ma famille, on peut juger que les vérités que j'explique ne sont 

»' mêlées d'aucun intérêt. Je serois bien à plaindre, si c'étoit par regret 

d'être demeuré oisif depuis la mort de M. le duc d'Orléans. J'ai appris, 
dans les affaires que s'en mêler n'est beau et agréable qu'au dehors, 
-et de {dus, si j'y élois resté, à quelles conditions? et il seroit temps 
de m'en reti^- à -présent où je n'aurois plus qu'à envisager le compte 
que faurois à en rendre à celui qui domine le teni^ et l'éternité , 
"et qu'il demandera bien plus rigoureusement aux grands eflSeeUfii et 
aux. puissants de ce mondç, qu'à ceux gui. se sont mêlés de peu ott de. 

" ' • ' rien. 

Avant de prendre sérieusement la suite de ces Mémoires où cette di- 
gression l'a interrompue , je ne veux pas oublier une bagatelle, parce 
' ^qu'elle caractérise M. le duc d ûrléans , et qu'elle m'a échappé et m'échap- 
peroit encore^ jè ne-la saisiseoli dans bet intervalle de choses , au mo- 
ment qn'elte me revient dans l'esp^ti.UtelllèrB innée dt 
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loi,. le' chapitre de Denain députa deux de ses ehanoinessea pour vénir 

représenter ici les dommages et la ruine que leurs biens et leur maison 
avoient souffert <lu combat qui s'étoit donné chez elles, et dont la victoire 
fut le commencement de la résurrection de la France. Je les avois sou- 
vent vues dans les tribunes à la messe du roi . et su qui elles étoient et 
pourquoi venues. Mme de Dangeau les protégea, mais le roi mourut sans 
qu'on eût songé à elles. La r^ence fonnée, elles s'adressèrent aux ma- 
réchaux de ViUeroy et de Yillm et au duc de Noaîlles , parce que leur 
demande alloit aux fmances à cause de la guerre. Biles frappèrent encore 
' à d'autres portes inutilement plus d'un an, et souTent, à ce qu'eOea 
m'ont dit depuis, très-mal reçues et écondultes. Lassées d'un séjour si 
long, si infructueux et si coûteux pour l'état où elles étoient, et voulant 
apparemment ne [laisser rien qu'elles n'eussent tenté, elles vinrent me 
parler. L'une s'appeloit Mme de Vignacourt, i autre Mme d'Haudion. Je 
les reçus ayec Touverture qu'on doit à des personnes presiées et mal- 
heureuses , et avep la politesse et les égards que leur naissance et leur 
état demandoient. Elles en furent assez surprises pour que je le pusse re- 
marquer ; c'est qu'elles n'y avoient pas été accoutumées , à ce qu'elles 
me dirent depuis, par ceux à qui elles s'étoient auparavant adressées, 
et j'en fus d'autant plus étonné du duc de Noaiîles particulièrement, 
qu'encore que sa naissance n'ait pas besoin d'appuis, il montre le cas 
qu'il fait de la bricole un peu fâcheuse de l'alliance de Vignacourt par ^ • 
le portrait'en pied qu'il a chez lui, en grand honneur et ntontre, d'un 
des deux grands maîtres de' Malte du nom de Vignacourt , qui étoient 
oncles de Françoise de Vignacourt qui, faute de bien apparemment, 
épousa Antoine Boyer. dont elle eut Louise Boycr, mère du cardinal, 
du bailli, et du maréchal de NoaiUes, et de la marquise de Lavardin, 
femme d'une rare vertu et d'un singulier mérite , qui a été l'unique mais 
forte mésalliance des aîués de Noailies de père en fils. Elle^étoit sœur 
de la vieille Tamboaneau , dont j'ai parlé ici en son temps , et de Mme de 
Ugny doni le mari étoit aussi fort peu de chose , et qui fût mère de la 
princesse de Fûrstemberg. dont j'ai parlé aussi. Pour revenir aux cha* 
Doinesses , je m'instruisis de leur affaire; j'en rendis compte à M. le duc • , 
d'Orléans, et lui représentai la justice de leur demande, le mérite de 
son origine, qui avoit commencé le salut de l'État chancelant, l'indé- . ^ 
cence d'une si longue poursuite et la réputation bonne ou mauvaise qui ^ ' 
en résultoit dans le pays étranger. J'ajoutai ce qu'il y avoit à dire sur 
la considération du chapitre et du besoîn pressant de ces filles de qua- ' 
lité, surtout des deux députées qui se cansoBunoient en lirais à Paris. 
Tout cela f\it bien reçu , Inen écoulé ; mais Je fus sixmois à' poursuivie 
cette affaire. • 

Ces chanoînessé;^ , qui n'espéroient plus rien que de mon côté , et què . . 
je consolois de mon mieux, que j'avois accoutumées à venir dîner assez 
souvent chez moi. me témoignèrent de plus en plus de l'ouverture, et 
finalement m'avouèrent quon les alloit mettre hors de leur logis, sans 
saToir que. devenir.' J'allai le lendemain exprès de bonne heure chez 
Mme la duchesse d*Orléans, que je voyois de règle une lois ou deux la 
semaine seule ou tout avplua Mine Sfone et quelquefoif M. le 6omt«4e' 
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Toulouse en tiers. Je trouvai M. le duc d'Orléans seu! avec elle , à l*en- 
Irée de son petit jardin en dehors, où ils étoionl assis auprès du fond de 
rappartement; je m'y assis avec eux, et la conversation dura assez long- 
temps. Comme je voulus m'en aller, je priai M. le duc d" Orléans de me 
douner deux ècus, avec uo sérieux qui augmenta la surprise de' la de- 
mande. Après m'àtre bien laissé Mcp des questions sur cette iilaisanterie ç 
moi toujours insistant que ce n^enétoit point une , que très-véritablement 
je lui demandois deux écus et que je ne croyoiâ pas qu'il voulût me les 
refuser; à la fin je lui dis Télat où ces deux chanoinesses étoient réduites 
par la longueur de leur séjour à Paris et la lenteur sans fin de leur rendre 
justice; que de moi elles ne prendroient pas de l'argent, que dé lui elles 
n'en feroient pas difficulté; que les deux écus que je lui demandois 
étoieat pour les leur donner de sa part , afin qu'elles eussent au moins 
pour quelques jours à dtner de quelque gargote. Tous deux se mirent .à 
rire, et moi de moraliser sur une situation si extrftme pour ne vouloir . 
pas décider et finir. Je ml'en allai avec promesse plus satisfaisante que 
je n'en avois encore pu tirer ; j'eus soin d'en presser l'effet. Au bout d'un 
mois j'eus l'expédition de ce que le chapitre demandoit , une gratification 
honnête aux deux chanoinesses pour les sortir de Paris et les reconduire 
chez elles, et leur fis faire leur payement. Je n'ai Jamais vu deux filles 
si aises ni plus reconnoissantes ; je leur contai cé sarcasme des deux écus 
qui avoient enfin terminé leur aflaire, dont elles rirent de bon cœur. 
J'eus de^grands remercîments de l'abbesseet du chapitre, ettouslesains . 
une lettre dé souvenir des deux chanoinesses tant qu'elles ont vécu. Be- 
Tenons maintenant à des choses plus sérieuses. 



CHAPITRE XXIV. 

Mouvements audacieux du parlement contre l'édil des monnoles. — ^ Im 
parlement rend un arrêt contre l'édil des monnoies, lequel est cassé le 
même jour par le conseil de régence. — Prétextes du parlement, qui fait 
au roi de Tories remontrances. — . Gooseili de régence là-dessus. 
Ferme et majestueuse réponse au pnrlcment en public , qui fait de noii- 
velles reiiionirances. — Le don gratuit accordé à l'ordinaire, par aecla* 
malion, aux étals de Bretagne. — Leurs exilés renvoyés. — Question 
d'apanages jugée en leur faveur au eonsell de régence. — Absences sin- 
gulières. — Cinq raille livres de menus plaisirs par mois, faisant en tout 
dix mille livres, rendues au roi. — Manèges du parlement pour brouiller, 
imités en Bretagne. — Saini-Nectaire, maréchal de camp, fait seul lieule- 
nsnl général longtemps après avoir quitté le service. — Son caractère. — 
M m c. d'Orléans fait profession à Chelles fort simplement. — Arrêt étrange 
du parlement en tous ses chefs, -i- Le parlement de Paris a la Bretagne eu 
cadence. — Le syndic des étals est exilé. — Audacieuse visite de la du* 
chesse du Maine au régenti — Foreur et menées du iae et de la duchesse 
du Maine et du maréchal de Yilleroy. — Commission étrange suir les 
finances donnée an gens du roi parle parlement. — Bruits de lit de justice; 
sur quoi fondés. — Mémoires de la dernière régence fort à la mode^ 
tournent les tètes. Misère, et léthargie du^ régent. — L*abb6 Dubois, 
Ar^cnson, Law et M. le Duc, de concert, chacun pour leur intérôl, ouïrent 
tes yeu^ au^éfent et le tirent de sa ^éiliargie. — M. le duc d'Orléans me 

». ». 
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force à lui parler sur le parlomcnt. — Duc de La Force pressé contre !• 
parlement par Law, espère par là d'entrer au conseil de régence. — Me- 
sures du parlement pour faire prendre et pendre Law secrètement, en troii 
- lieiifet de temps. Le régent ent^ie lé due de La Poree et Fagon eoniêrer 
me moi et Law. — Frayeur exirôme et raisonnable de Law. — Je lui 
^ conseille de se retirer au Palais-Royal, et pourcpioi, — Il s'y relire le jour 
. même. — - Je propose un lit de justice au Tuileries , et pourquoi là. — 
Plan piis dans cetio confiéraiM. àM Dubois TaeiUanI M tout cbangé. 

n y avoU déjà du temps qu'on ae plAignoit dans les fermes générales 

de beaucoup de faux sauniers ; les précautions y furent peu utiles ; on vit 
de ces gens-là paroître en troupes et armés. Ce désordre ne fit que s'aug- ' 
menter. H y eut un vrai combat dans la forêt de Chantilly entre eux, ^-^ 
des archers et des Suisses postés des garnisons voisines sur leur marçhe 
^u'ob avoit éventée , et les fànz si^onien Iturênt battus, leur sel pris et 
leurs prisonidéi^ branchés, mais beaucoup âe Sîiisees et d'archer» tués. 
' Les exécutions ne' firent qn'en accroître le nombre , les aguerrir, les dis- 
cipliner; en sorte que, ne faisant d'ailleurs de mal à personne, ils 
étoient favorisés et avertis partout. La chose alla si loin que des per- 
sonnes principales furent plus que soupçonnées de les soutenir et de les 
encourager , pour s'en faire des troupes dans le besoin. Le comté d'£u 
en fourmilloit et en répandoit un grand nombre. 

Le parlement, avec ]es,seiMmrs qu'il se promettoit de Iff. et deXme du 
Maine, de ce qui s'appeloit la noblesse, des maréchaux VUleroy, de 
Tessé, d*Hu?Lelles , du dépit et des respects du duc de Noailles, et de ce 
qui se lirassoit en Bretagne, n'étoit occupé qu'à faire contre au régent, 
• à établir soc autorité sur les ruines de la sienne, à l'ombre de safoiblesse 
et de la trahison d'Effiat, de Besons et de ceux qui avoient sa confiance 
sur les choses qui regardoient le parlement. Dans cette viie et de faire 
les pères du peuple , comme TaiTeetent tous ceux qui pour ïeurs intérêts 
particidiers veulent brouiller et troubler l'État, [ilaj mandèrent Tni- 
daîne , prévôt des marchands et conseiller d'État , à leur venir rendre ' 
compte de l'état des rentes de l'hôtel de ville, lequel prétendit qu'elles 
n'avoient jamais été si bien payées, et qu'il n'y avoit aucun lieu de s'en 
plaindre. De là, ils s'en prirent à un édit rendu depuis peu sur la mon- 
noie. Il fut proposé d'envoyer les gens du roi représenter au régent qu'il 
étoit très-préjudiGiable au royaume ; mais , pour avoir l'air plus mesuré , - . ' 
*il8 députèrent des commissaires à Texainai de l'édit. La cour prétendoit, . 
qu'ayant été enregistré à la cour des monnoies , le parlement n'avoit pas 
dnût de s'en oièter. Dans une nouvelle assemblée du parlement, il suivit * 
les errements qu'il avoit pris dans la dernière régence et qui eurent de 
si grandes suites. Il résolut de demander à la chambre des comptes, à la 
cour des aides et à celle des monnoies , leur adjonction au parlement sur * . 
celte affaire pour des remontrances communes, et manda les six corps ^ 
des marchands < , et six banquiers principaux pour leur Cure représ^ter ' « 
le préjudice iiue ce nouTelédit apportoit i leurs iotitèta et en génécilaài 

- . . ' • . » V 

4 ' 

' 4, .Lee sis corps des. marchands de Paris se oompessien* des drapiers^ ' 
épiciers, nercieiB, bonnetievp» peUstiers el prttT;r€S« 

8*iirr-SiÉoii a 13 
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coramatce. J'abrégo el alirégerai tous ces manèges, parce que si je vou- 
lois entrer dans tous ceux qui furent pratiqués au parlement et dans les 
intcrèis et les intrigues de tant de conducteurs de ^toutes ces pratiques, 
il faudrait en écrire ua volume à pari, et qui Mroit fort Jg^ros. 

Les siv banquiers et les députés des six corps des marchands compa^ 
rureut à la grand'clttjnbro, qui leur demaada des mémoires. Ils répon- 
diront que l'affaire étoit asses importante pour en communiquer encore 
entre eux et qu'ils les apporteroient le lendemain. Les six banquiers 
particuliers et aftidés avoient les leurs tout prêts qu'ils présentèrent; 
mais il leur lut répondu d'attendre au lendemain à les fournir avec les ^ 
marchands. Ce lendemain qui fut le mercredi 15 juin, les uns el fw 
autres apportèrent leurs mémoires , maie la leotue en fût remise au ven»^ 
dredi suivant, pour en conférer avec les autres cours, si eUes se joi- 
imoient au parlement. La ohambre des comptes avoit répondu qu elle ne 
noUfOit Tien sans avoir assemblé les deux semestres . et avoir su si ces 
Smarohes seroient agréables au régent; la cour des aides, qu'elle avoit 
été assemblée tout le matin sans avoir pu prendre de résolution ; qift ce 
seroit pour le vendredi, et qu'elle enverroU en attendant à M. le due 
d'Orléans - celle des monauies, qu'elle avoit reçu Ul» letiVS de oaebet 
Dour ne se point trouver au parlement» U vendredi 17, le pir|emaEt. 
Rassembla le matin et raprès-dlnée, puU députa au régent pour lui de- 
nafidèt'la suspension de Tédît du changement des monnoies, quon y 
ftwse les changements ÏÏoni le parlement sera d'avis , et qu'U lui soit en- 
Tové ensuite pour y être enregistré. La cour des aides s'excusa de la 
îonction et n'y voulut pas entendre-, la chambre des comptes l'imita 
incontinent ap^ès, dont le parlement fut fort fâché, i«;f'JJ ^Jf^^^^Jf* 
Que les six corps des marchands ne se plaignirent pomt de l'édtt. U n eut 
donc que les six banquiers pratiqués , qui se plaigoirent du t0D qui leur 
fut inspiré. Le lendemain samedi, le parlement s'assembla encore le 
natin et l'après-dtnée. Il envoya les gens du roi dire au ré-ent qu'il ne 
«te $épareroit point qu'il n'eût eu sa réponse. Elle fut que Son Altesse 
•Hovale étoit fort lasse des tracasseries du parlement; il pouvoit employer 
«n autre terme plus juste ; qu'il avoit ordonné à toutes les troupes de la 
maison du roi qui sont à Paris et autour , de se tenir prêtes à mardier | 
et Qu'il falloit que le roi fût obéi. -L'ordre ea eflM en ftrt dotpié , et oe se 
Bourvoir de poudré et de balleS. Le lendemain dimanobe, le premief- 
irésident, accompagné de leds les présidents à mortier et de plusieurs 
«ons^Qers, ftit au Palais-Royal. 11 éloit l'homme de M. et de Mme du 
•Maine et le moteurdes troubles; mai? il y vouloit aussi pêcher , se tenir 
bien avec le régent, pour en tirer et se rendre nécessaire, conserver en 
même temps crédit sur sa compagnie pour la faire agir à son gré. Son 
- discours commença donc par force louanges et flatteries pour prépa1»#à 
trois belles demandes qu il lit : première , que Tédit des moifAmes fftt 
envoyé au parlentent pùue Veiamfbei', y fsife les obangenents qu'il 
etéMi y devoir apportsF et après l'enregistrer : seconde , que le foi eût 
'égard à leurs ronontrances dans' une .affaire de cette conséquence, et 
■qee le parlement croit fort préjudiciable àrÉtat: troisième, qu'on sus- 
pendit k la monnoie le travail qu'^n y faisoit pour la couversioii des 
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espèces. Le régent répondit à la première, que l'édit avoit été enregistré 
à la ééttf dès llioilBoim, qui est cour supérieure , conséquemment sufli- 
sante ^ar oet eoregUtrement ; qu'il n^y avoit qu'on seul «iem|»le d« 
règlement pour Im monnoies porté au parlement; qu'il n'y aroit envoyé 

celui-oi que par puro (il pouvoit ajouter très-sotte et dangereuse) com- 
plaisanoe pour ses faux et traîtres confidents, valets du {laiiement, tels 
que les maréchaux de Villeroy , d'Huxelles , et de Besons , Canillac , Eftiat 
et N< ailles : h la seconde , que l'aflaire avoit été bien examinée et les in- 
convénients pesés ; qu ii étoit du bien du service du roi que l'édit eût son 
«niior efTit : à Ui trôiaiteae, qu'on continueroit à travalher à la couver- 
non des espèoes à la monnoie, «t qu'il iàlloit que le roi fttt obéi. 

Le lendenu^n lundi, le parlisment s'assembla et rendit un arrêt contre 
l'édit des monnoies. Le conseil de régence, qui se tint l'après-dînée du 
même jour, cassa l'arrêt du parlement. Il fut défendu d'imprimer et 
d'afficher ce bel arrêt du pnrlement. et on répandit des soldats du régi- 
ment des ^'ardcs dans les marchés pour empêcher que la nouvelle mon- 
noie y filt refusée. Le paiiemeni saisit une occasion spéciale , en ce £quej 
les louis valant trente livres étoient pris à trente-six livres , et les eoua 
de tient sous k six livres par cet édtt qui feisoit de plus passer des billets 
d'Ëtat , avec une certaine proportion d'argent nouvellement refondu èl 
fabriqué , quand la refonte auroit de quoi en fournir à mesure. Cela sou- 
îapreoit le roi d'autant de papier, et il gagnoit gros à la refonte. Mais le 
particulier perdoit à cette rehausse qui excédoit de beaucoup la valeur 
intrinsèque, et qui donnoit lieu à tout renchérir, .\iiisi leparlement, 
pour se faire valoir, et ses moteurs pour troubler, avoient beau jeu à 
prendre le masque de Fintérét public , et & tâcher d'ôter cette ressource 
aux finances qui n'en trouvoient point d'autre. Aussi n'en manquèrent- 
ils pas l'occ&uon. On surprit la nuit un conseiUerau parlement, nommé 
lalVille-aux-Clercs , qui , à cheval par les rues , arrachoit et déchiroit les 
affiches de l'arrêt du conseil de régence, qui cassoit l'arrêt du parle- 
ment rendu contre l'édit des monnoies. Il fut conduit en prison. Le di- 
manche 26 juin , les six corps des marchands vinrent déclarer au régent 
qu'ils ne se plaignoient point du l'édit des monnoies, mais qu'ils 1© 
supplioient seulement, lorsqu'il jugeroit à propos de diininuer les mon- 
Boies , que cela se fit peu à peu. Le lundi 27 juin , le premier président 
à la tète de tous^s présidents à mortier, et d'une quarantaine de con- 
seillers , alla aux Tuileries, où il lut au roi, en présence du régent, les 
remontrances fort ampoulées du parlement. Le garde des sceaux lui dit 
que dans quelques jours le roi leur feroit répondre. Cela se passa 1q 
matin à l'issue du conseil de régciice, qui se rassembla encore l'aprés- 
dînée là-dessus. Il y en eut un autre extraordinaire le jeudi 60 au ma- 
tin ; le garde des sceaux y lut un résumé jplus do lui que des précédents 
consefls sur cette affaire. Je m'y tins en tout fort réservé et fort concis! 
J'étois en garde contre l'opinion que M. le duc d'Orléans avoit prise , que 
je haïssois le parlement depuis le bonnet. J'étois piqué de là façon dont 
il s'étoit conduit dans cette affaire. Je l'étois de sa mollesse à son propre 
égard, et de l'autorité du roi dans les diverses échappées du parlement 
à ces égards, et je lui avois bien déclaré quQ jamais je ne lui ouvriroia 
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la bouche sur cette matière. Je tins parole avec la plus ferme exactitude, 
et je ne voulus dire au conseil que ce que je ne pouvois m'empêcber 
d'opiner » mais dans le plus simide et court laconique , et peu car 
il ÊLut l'avouer , de l'embarns du régent avec le parlement. Au sortir de 
ce conseil, la chambre des comptes, et après elle la cour des aides ^vin- 
rent faire leurs remontrances au roi , mais Sort meiiazéea{ siir le même 
édit. ' 

Le samedi 2 juillet, la même députation du parlement vint aux Tui- 
leries recevoir la réponse du roi ; le gard# des sceaux la Ht eu sa pré- 
sence , el de Vwt ce ^1 voulut s'y tibuver. lit régent et tous les piincea 
du sang y étaient, les bâtards aussi. Argenson, si souvent raalinené, . 
et même fortement attaqué par cette compagnie étant lieutenant de po* 
lice , lui fit bien sentir sa supériorité sur elle, et les bornes de l'autorité 
que le roi lui donuoit de juger les procès des particuliers sans qu'elle 
pût s'ingérer de se mêler d'affaires d'État. Il finit par leur dire qu'il ne 
seroit rien changé à l'édit des monnoies, et qu'il auroit son effet tout 
entier sans aucun changement. Ces meûieurs du parlement ne s'attea- 
doient pas à une réponse si ferme , et se retirèjcent fort mortifiés, 

Pendiant cette contestation les états de Bretagne , dès le premier ouïe 
secopd jour qu'ils furent assemblés , accordèrent le don gratuit paT ac- 
clamation à l'ordinaire'. Cela se fit plus par le clergé et le tiers état, 
que par la noblesse , laquelle insista fort à demander le rappel de ses 
commissaires exilés, et qui envoya un courrier pour le demander aif ré- 
gent. Outre le point d'honneur, l'attachement à se servir d'eux pour 
f examen des comptes de Montaran, leur receveur général, firère du ca« 
pitaiine aux gardes; étdt leur principal i^jet. Les gens du roi vinrent 
le mardi matin 11 juillet, demandei^ au régent' k permission que le . 
parlement fît au roi des remontrances sur sa réponse aux premières. 
Cette demande forma une nouvelle agitation. Le régent mené par sës 
perfides confidents, l'accorda à la fin, mais avec différentes remises. Le 
premier président, assez peu accompagné de députés du parlement , les 
fit par un écrit qu'il présenta au roi le mardi matin 26 juillet, en pré- 
sence du régent , du garde des sceaux et de beaucoup de monde en pu* 
Ktlc, et quelques jours après les sieurs, du Guesdàîr, de'^namoot et 
de Noyan, demeurés à Paris par ordre du roi, eurent liberté de re- 
tourner chez eux en Bretagne , mais avec défense d'aller aux états. Ro- 
chefort et Lambilly , l'un président à mortier, l'autre conseiller au par- 
lement de Rennes, eurent aussi permission de retourner chez eux. 

Il s'étoit présenté une question à juger sur les apanages , qui intéres- 
BQÎt Vàdameet V.'le duC'd'Orléans , et qui fut jugée en leur faveur le 
sâmedi 30 jufllet, au IMmseil de régence, n n'y vint pas, .parce qull 
s'agissoit de son intérêt, ni M.:dtt Maine non plus, ce qui parut très- 
-singulier de celui-ci. M. le Due y présida; l'afiiEûre fut fort balancée. 



1 . On a mis sur la marge du manuscrit la note suivante r« Il nYeut poiilt 
d'acclamation % on prit un rnezzo-termine , qui subsiste encore aujourd'hui. » 
Celle note est de la même main, qui aîaU aiouté les deux notes oue noue 
avons xe|fpdttlièijpi«D<^e^^ ' - ^ 

• . ' . • • • 
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M. de Troyes ei le marquis d*Effiat s'en abstinrent, iNiree que les con- 
seillers d'État qui avoient eiaminé l'affaire^ dans un bureau expitîs vin- 
rent à ce conseil pour y opiner, lesquels, suivant leur moderne préten- 
tion , et la foiblesse du régent, n'y cédaient qu'aux ducs et aux officiers 

de la couronne. 

Parmi tous ce^ mouvements du parlement et ceux de Bretagne, M. le 
doo d'Orléans rétablit au roi devenu plus grand les cinq mille livres 
par mois, qui lui avoient été retranchées depuis quelque temps, en . 
sorte qu'il eut comme auparavant dix miHe uvres par mois pour ses 
menus [laisirs rt aumônes, à quoi le bas étage de son service, qui en 
tiroit par-ci par-l.i. fui fort sciisible. 

Trudaine, conseiller d'Ëtat et i»révôt des marchands, alla mandé chez 
•le premier président le jeudi -4 août, pour y rendre compte de l'état de ' • 
rbôjtel deyille aux commissaires du parlement, qui y étoient assem-' 
blés, fichoués SUT raffkire des monnoies, ils cbercbèrent i ressasser les 
rentes pour s'attacher les rentiers et s'ea servir s'ils pouvoientj comme 
ils firent dans la dernière minorité^ i commencer des troubles et à 
usurper l'autorité. La Bretapme de concert marcboit du même pied et 
. préparoit de nouvelles brouilleries. 

Ce fut dans ces circonstances que l'abbé Dubois revint de Londres 
après y avoir achevé ce qu'on a ci-devant vu sur les allaires étrangères. 
Bn même temps , Saint-Neetsire , maréchal de camp , qui avoit quitté le 
jervîoe qudques campagnes avant là fin de la dernière guerre, Ait tût 
seul lieutenant général. Cétoit \^L très-bon offioier général et de beau- . 
coup d'esprit et d'intrigue , qui faisoit fort sa cour à qui pouvoit l'a- 
vancer, et qui avec tous les autres avoit un air de philosophe et de 
censeur. Il avoit toujours été fort du grand monde et de la meilleure 
compagnie. Ceux qu'il fréquentoit le plus étoient La Feuillade, M. de 
Liancourt , les ducs de La Rochefoucauld et de Villeroy. Mais à la fin ils 
Tavoient démêlé et écarté. Cétoit un homme à qui personne, avec'rai- 
sen , ne. voidoit se fier. Cette promotion , d'abord secrète , ne réussit pas 
dans le monde lorsqu'elle 7 fut sue; Mais Saint-Nectaire n'en étoit pluâ 
à son approbation , et comme que ce pût être voiiloit cheminer. 

M. le duc d'Orléans n'alla point à la procession de l'Assomption , , / 
comme il l'avoit fait l'année précédente. Il consentit enfin à la profession 
de Mlle sa fille. Le cardinal reçut ses vœux en l'abbaye de Cheiles dans 
la fin d'août. Madame, ni M. [le duc] , ni Mme la duchesse d'Orléans n'y 
lurent, ni aucun prinee ni princesse du sang. Il n'y eut n^éme que très- 
peu de personnes du Palais- Royal qui s'y trouvèrent èt quelques autres ^ 
dames. Mme la duchesse d'Orléans alla passer quelque temps à SAint«> 
Cloud , où Madame demeuroit six mois tous les étés. 

Le parlement s'assembla le 11 et le 12 août, et rendit enfin tout son 
venin par l'arrêt célèbre dont voici le prononcé : a La cour ordonne que - 
les ordoui\ances et édits,. portant création.d'offices de finances et lettres 
patentes concernant la banque registrées en la cour , seront eiéetités. Ge^ 
• ftisant , que li^ Banque demeurera réduite aux termes et aux opérations 
portées par les lettres des 2 et 20 mai 1716 ; et en conséquenOe, fût dé-' 
' fensçs degaider ni de retenir diiectpitt|t ni indirectement sncuns de- . / 
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niers royaux do la caisse de la Banque, ni d'en faire aucun usaszo ni 
emploi pour le couijito de la Banque et au profit de ceux qui la tiennent , 
sous les peines portucs par les ordonnances; ordonne que les deniers 
royaux seront remii» et portés directement à tous les officiers compta- 
bles, pour être par eux employés au foit de leur» charges, et que tous 
1m oifldera el autres maniaDt les finances demeureront garants et res- 
ponsables én leurs propres et privés noms , chacun à leur égard , de tous 
les deniers qui leur seront remis et portés par la voie de la Banque: fait 
défenses en outre à tous clranf^^ers , raènie naturalisés, de s'immiscar 
directement ni indirectement, et de j)articiper sous des noms interposés 
au maniement ou dans l'adminislratiou des deniers royaux, sous les 
peines portées par les ordonnances et les déclarations enregistrées en la . 
cour. Enjoint au procureur général du roi, etc. » 

On peut juger du bruit q[ue fit cet arrêt; ce n'étoit rien moins qu'ôter 
de pleine et seule autorité du parlement toute administration des ft« 
nances, les mettre sous la cou|<e de cette compagnie , rendre compt^ibles 
à son gré tous ceux que le régont y cniployoit oi lui-même, interdire 
personnellement Law, et le mettre à la (liscrélioii du parlement qui au- 
roil clé sûrenieut plus qu'in<iiscrète. Après ce coup d'essai, il n'y avoit 

plus qu*un pas à foire pour que le parlement devint en efiet , comme de 
prétention folle, le tuteur du roi et le maître du royaume j^et le régeni 
plus en sa tutelle que le roi, et peut-être aussi eiposé que le roi 
Gbarles l" d'Angleterre. Messieurs du parlement ne s'y prenotent pat 

plus foiblement que le parlement d'Angleterre fit au commencement* et - 
quoique simple cour de justice, bornée dans un ressort comme les 
autres cours du royaume à juger les procès entre particuliers, à force 
dô vent ut déjouer sur le mot de parlement, ils ne se croyoieut pas 
moins que le parlement d'Angleterre , qui eet l'assemblée légiatotiTt et 
représentante de toute la nation*. . 

Xe préVôt des mar$liands lût mandé le 17 au parlement , où U fut 
.traité doucement ; la compagnie , contente de sa vigueur , vouloit régner , 
mais capter les corps. Elle s'assembla presque continuellement pour dé- 
libérer des moyens de se faire obéir et d'aller toujours en avant: les 
états de Breta^zne marchèrent en cadence et devinrent très-audacieux ; 
Goetlogou-Mcjusseaume lui exilé par une lettre de cachet ; il étoitsyudic 
des états. 

Dans tout ce bruit , lime là duchesse du lOine eut VwSaùê de s'aller 
plaindre fort hautement à H. le duo d'Qrléani, de ce qu'elle apprenoit 
qu'il lui imputoit beaucoup de choses. Par ce qui éclata incontinent 

après, on peut juger de sa justification, que son timide et dangereux 
époux n osa hasarder lui-même* Le jugement du Conseil de régence, 
qui ôta aux bâtards la succession à la couronne, que M. du Maine avoit ' 
arrachée au feu roi, 'que toutes leurs menées n avaient pu empêcher, 
avoit outré, à n'en jamaia rèrenir, le mari et li^ femme, qui ne songea 
plus qu'à flsécuter ce qu'on a tu qu'elle avoit dit à Sceaux àiiz dues à», 
La fQist% et d'Aumottt s Qu^eUf wMroU totU lè mfmMM mfimetm 

4 • Yo|« noiea à la An du Y<diine» 



cy Google 



[1718] AUDACE J)K LA DUCHESSE DU MAINE. 295 

écMutHmf pouf n$ pas perére tetfd jifffrogaifvf. Lê$ attoiiciMeineDty 
ènontfte ^tie M» le duA 4'OrléaQB y mit après l'arrêt , dé son autorité ab- * 
^Ina pktnè puissance, coiiima s'il %ù% été roi , et dans le mo&ienl 

même . ne leur avoient paru qu'une marque âe sa foiblpsse et une preuve 
de sa crainte, conséquemment une raison de plus d'en profiler. Ils s'es- 
timoient en trop beau chemin pour ne pas pousser leur pointe. Tout 
rioît à leurs projets : celte partie de la noblesse séduite, la Bretagne, 
)e parlement de Paris, au point où ils le Youloient contre le régent { 
l^pagne, où ils disposo|ett| d'Albéroni ; la révolte de tous les esprits 
ooDtre la quadruple allianbe et èontre Fadministratiou dee fluanoes; le 
crédit que donnôit au renouvellement des infâmes bruits , raflectation , V 
fastueuse et maliprne des plus folles précautions du maréchal de Villeroy 
eur le manger et le linge du roi. Il ne s'agissoit que d'endormir, en 
attendant les moyens très -prochain s d'une exécution si flatteuse à la 
vengeance et à rarabilion. Ce fut aussi à répandre ces mortifères pavots , - 
très-nécessaires pour gagner un temps si cher et non encore tout à ftltt 
imiiiiflent f quo le rang, to sexe, l'esprit, Téloqueiioe, radresiie,.raii^ 
daee de la duchesse du Maine lui parurent devoir éftre einployés. Elle . ' 
aortit du cabinet du régent, contente de leur effel, et le kissa plus 
content encore de lui avoir persundé de l'être. 

Le parlement assemblé le maliu du 22 août, ordonna aux gens du roi 
de savoir et ce que soDt devenus les billets d'État qui ont passé à la 
chambre de justice ; ceux qui oui été donnés pour les loteries qui se fout 
tbus les lifiDis ; oeui qdi ont été dDulée pour le lûssissipi ou la compa- 
gnie d'Ocaideâti enfin eeuz qui élé portés 4 la nonnoie dqnris le 
ebanifenient deà espèces. » Les gens du roi allèrent au sortir du palais 
dire au régent de quoi ils étoient chargés. Il leur répondit froidement 
qu'ils n'avoient qu'à exécuter leur commission; ils voulurent lui de- 
mander quelque instruction là-dessus. Le régent pour toute réponse 
leur tourna le dos et s'en alla dans ses cabinets, dont ils demeurèrent 
assez étourdis. Racontone auUnteimiit eeitiilient le régent remit le frein 
~à ces eberlLUx qui AToient si Mea pris le mots aux dents^ et qui se pré« 
paroient bautamant à exciter les ^«s grands déserdtes. Le d&ail en aat 
curietix. 

Aussitôt après la commission donnée par le parlement aux gens du 
roi, dont on vient de parler, le bruit commença à se répandre d'un pro- 
chain lit de justice. Ce n'étoit pas que le régent y eûi encore pensé -, il 
n'étoit fondé que sur les monstrueuses entreprises du parlement dont 
l'une n'attendoit paa Taiitra sar TaiitArité ron^^ sur la néoessîté que 
lis uns jt/fomt du Mpû AoyeA de les Réprimer ^ sur ia crainte l^'eA 
Avoient las autres; mais ce qui étoit le grand ressort de tant d'audaci 
étoit l'opinion juste et générale qui avoit prévalu de la foiblesse du ré* . 
gent fondée sur toute sa conduite , surtout à l'égard de ce qui se pssoit 
depuis longtemps à Paris et en Bretagne. Cela donnoit aux factieux la 
confiance de regarder un lit de justice comme une enlrqu'ise à laquelle • • 
le régent n'oseroit jamais se commettre, au point où il avoil laissé mon* 
ter les liaisons et les entrepil8etf. Xa lécture des Mémoires dU cardinal ' 
ét RftSf de Joly, da IftAe deKgttetâîtef «tmam toitaé tmtié IH tHii» 
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Ces litres étoie&t dérenns si à la lAbOe , ^u'il n'y avoit bdàime ni fmanÀ 
dé tous étals qui neles eût continuellemait entre les mains. L'ambition , 
'la désir de la nouyeauté, l'adresse des entrepreneurs qui leur donnoit 

cette vof2iiP, faisoit espérer à la plupart le plaisir et l'honneur de figurer 
et d'arriver, et jicrsuadoit qu'on ne manquoit non plus de personnages 
que dans la dernière minorité. On croyoït trouver le cardinal Mazariii 
dans Law , étranger comme lui , et la Fronde dans le jparti du duc et de 
, , la duchesse du Haine; la foiblesse de M. le dued'Orïéans étoit eomparéa 

- àNselle de la reine mère , avec la différence de plus de la qualité de mère 
' d'avec celle de cousin germain du grand-père dv roi. 

, • Les intérêts divers et la division des ministres et de leurs conseils pa- 
roissoient les mêmes que sous Louis XIV enfant. Le maréchal de Ville- 
roy se donnoit pour un duc de Beaufcyt , avec l'avantage de plus de sa 

• • place auprès du roi, et de son crédit dans le parlement, sur qui on ne 

c^mptoit guère moins que sur celui de la dernière minorité. On imagi- 
noit plusieurs Broussel , et on étoit assi^é d'un )»vemîer p rés ident tout à 
ladéVetion de la Fronde moderne^ La paix an dehors, dont Fautre- 
minorité ne jouiasoit pés, donnoit un autre avantage à des gens qui 
'comptoient d'oppbs^ au fègent le rôi d'Espagne, irrité contre lui en 
bien des façons, avec les droits de sa naissance. Les manèges de la 

. Ligue contre Henri III n'éloient pas oubliés. M. du Maine, à la valeur 
près,. étoit un duc de Guise, et Mme sa femme une duchesse de Mont- 

' pensier. Pour en dire la vérité, tout tendoit à l'extrême, et il étoit plus 
temps que le régent se révtoQl&t d'un assoupissement qui le rendent 

- néprisabie , et qui enhardissoit ses ennemis et ceux de TÉtat à tout oser 
et à tout entreprendre. Cette léthargie du régent je toit ses serviteurs' 
dans l'abattement et dans l'impossibilité de tout bien. Elle l'avoit con- 
duit enfin sur le bord du précipice, et le royaume qu'il .gouvernoit, à 
la veille de la plus grande confusion. 

Le régent, sans avoir eu l'horrible vice ni les mignons de Henri III, 
avott «neoré plus que lui affiché la débauche journalière , l'indécence et 
l'impiété ,.et , comme Henri m , étoit trahi dans le plus intérieur de son 
conseil et de son domestique. Gomme à Henri III, cette trahison lui 
I^isoiti parce qu'elle alloit à le porter à ne rien faire, tantfitpar 
crainte, tantôt par intérêt, tantôt par mépris, tantôt par politique. Cet 
* engourdissement lui étoit agréable, parce qu'il se trouvoit conforme à 
son humeur et à son goût , et qu'il en regardoit les conseillers comme 
• des gens sages , modérés , éclairés , que l'intérêt particulier n'olîusquoit - 
: point , et qui voyoient nettement les choses telles qu'elles étoient , tandis 
. ^il se trentroit importuné des ayis qui alloient à lui découvrir la véri» 
teble situation des choses, et qui lui en proposoient les remèdes. H . 
' . ; .regardoit ceux-ci comme des gens vifs , qui préôipitoient tout , qui gros* 
■ , sissoient tout, qni vouloient tirer sur le temps pour satisfaire leur am- 

• ' ^ bition, leurs aversions, leurs passions différentes. Il se tenoit en garde 

contre eux, il s'applaudissoit de n'être pas leur dupe. Tantôt il se mo- 
-, quoitdimx, souvent il leur laissoit croire qu'il goûtuii leurs raisons, 
" .. ' '\ qvL'ïi dloit agir et' sortir de sa: léthargie. Il les àmusoit ainsi , tirait dtt 
kàag , et dirertîse^ 8|*rèe aw les aulzes. QmàqaishiBil ]«iir Jépim* 
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âoh fkàammX , et quand ils le pcessjDieiit trop , il laissoit Toir des 
soupçoDs. ' . ' ' 

Il y avoit longtemps qne je m'étois nperçu de la façon d'être là-dessus 
de M. le duc d'Orléans. Je l'avois averti, comme on Ta vu, des premiers 
mouvements du parlement, des bâtards, et de ce qui avoit usurpé le 
nom de la noblesse. J avois redoublé, sitôt que j'en avois vu la cadence 
et rhaimimîe. Je lui en avois lût sentir tous les desseins , les suites , 
combien il étoit aiéé d'y remédier dans cies commencements , et difficile' 
après , surtout pour un homme de son humeur et de son caractère. Hait 
je n'éfois pas l'homme qu'il lui falloit là-dessus. T^toislkien le plus an- 
cien, le plus attaché, le plus libre avec lui de tons ses serviteurs; je lui 
en avois donné les preuves les plus fortes, dans tous les divers temps 
les plus critiques de sa vie et de son abandon universel; il s'étoit tou- 
jours bien trouvé des conseils que je lui avois donnés dans ces fâcheux 
temps ; il étoit accoutumé d'avoir «n moi une confiance entière ; mais 
quelque opinion qu'il eût de moi et de ma vérité et probité, dont il a 
souvent rendu de grands témoignages, il étoit en garde contre ce qu'il' 
appeloit ma vivacité, contre l'amour que j'avois pour ma dignité si at- 
taquée parles usurpations des bâtards, les entreprises du parlement, èt 
les raoçlernes imaginations de cette prétendue noblesse. Dès que je m'a- 
perçus de ses soupçons, je les lui dis; et j'ajoutai que, consent d'avoir 
fait mon devoir comme citoyen et comme son serviteur, je ne lui en 
parlerois pas davantage* Je lui' tins parole ; il y avoit phis d'un an que 
jfrne lui en avois ouvert la bouche de moi-même. Si quelquefois on lui 
en parloit devant moi, sans que je pusse garder Un total silence, qui 
eût été pris en pique et en bouderie , je disois nonchalamment et foible^' 
ment quelque mot qui si^nifioit le moins qu'il m'étoit possible, Ctqui 
alloit à faire tomber le propos. 

Le retour d'Angleterre de l'abbé Dubois, dont la fortune ne s'accom- 
modoit pas de la diminution de son maître, la frayeur que Law eut 
raison de prendre qùe le parlement ne lui mit la miun sur le collet, et 
de se voir abandonné, la crainte pour sa place que conçut le garde des 
sceaux, si haï du parlement pendant qu'il eut la police, firent une réu-' 
• nîon, à laquelle Law attira M. le Duc, si grandement intéressé dans le 
système, lequel se proposa de saisir la conjoncture de culbuter le duc 
du Maine, satisfaire sa haine et occuper sa place auprès du roi. Ce con- 
cert de différents intérêts, qui aboutissoient au même point, forma un' 
etTort qui entraîna le régent , et qui M fit voir tout d'un OOUp son dSB- 
ger et son unique remède, et le persuada, qu'il n'y avoit {dijui, un. mjO- , 
jnentjà perdre. Dubois et Law l'investirent contre ceux dont Û n'avoit 
que trop goûté et suivi les dangereux avis, et tout fut si promptement 
résolu . que personne n'en eut aucun soupçon.. C'est ce qu'il s'agit main- 
tenant d'exposer. 

Dans ces circonstances que j'ignorois, travaillant à mon ordinaire 
. une après-dinée avec M. le duc d'Orléans, je fus surpris qu'interrom- 
pant ce sur quoi nous en étions, il me parla avec amertume des entr»* 
prises du parlement T'en usai dans ma réponse avec ma froideur et 
mon air de nég^igneeaiMioiitoiBé sur cette matUre) et continuai loutf 
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de suite où j'eu étois. Il m'arrêta, mo dit qu'il voyoit bien que je ne 
voulois pas lui répondre sur le parlement. Je lui avouai qu'il éloil vrai^ 
et qu'il y avoit longtemps qu'il pouvoit s'en être aperçu. Pressé enfin, 
et pressé outre mesure , je lui dis froidement qu'il pouvoit se souvenir 

. de ce que je lui avois dit et oonseillé ayant et depuis aa régeoM titr !• 
parlement; que d'autrea conseils, ou traîtres, ou pour le moins intéree* 
sés à se faire taloir et à s'agrandir , en balançant le parlement et lui , 
l'un par Vautre, avoient prévalu sur les miens; que, de plus, il s'étoit 
laissé persuader que l'aiïaire du bonnet et ses suites ne me laissoieiit 
^pas la liberté de penser de sang-froid sur le parlement ni sur les bâ- 

* tards, tellement que cela m'avoit fermé la Louche comme je l'eu avois 
averti , et au poiut que j'aurois beaucoup de peine à la rouvrir sur cette 
matière ; que néaniBoins je voyois s'aTaneer à grands pas raoaoBpUsB^ 
ment de la prophétie que je lui avois &lte } que de maître qu*il atoit M 
li^temps de Imprimer et de contenir le parlement d'un seul froncement 
de sourcil, sa molle débonnaireté lui en SToit tant laissé faire, et de 
plus en plus entreprendre, qu'elle l'avoit conduit par degrés à ce détroit 
auquiîl il se trouvoit maintenant, de se laisser ôter toute l'autorité de 
sa régence , et peut-être encore de courir le risque d'être obligé de reii- 

■ dre compte de l'usage qu'il eu avoit fait, ou de la revendiquer par des 
coups forcés, mais si yiolents qu'ils nt seraient pas trop sûrS| et «i 
mAme temps, fort difficiles; que plus U twfderolt et pis ce seroitf qii« 

. c'étoit donc à lui premièrement à se bien sonder lui-même , y biea 
penser, ne se point flatter ni sur la chose ni sur ce que Itii-raême se 
pouvoit promettre de lui-même, et se déterminer d'un côté ou d'un 
autre, et si tant étoit qu'il prît le parti de vouloir ravoir son autorité, 
ne se pas livrer légèrement à le prendre pour, une fois pris, ne pas 
tomber dans la foiblesae infiniment plus grande et plus daQgereuse , qui 
seroit de commencer et ne pas acherer, et se livrer par là au dernier 
mépris, et conséquemment dansTabîme» Un discours si fort et si rare 
depuis longtemps dans ma bouche , arraché par lui malgré moi, et pro* 
nonce avec une ferme et lente froideur, et comme indilTérente au parti 

-qu'il voudroit prendre, lui fit sentir combien peu je le croyois capable 

^ du bon , et de le soutenir jusqu'au bout , et combien aussi je me mettois 
peu en peine de l'y iuduue. U en lui mtériuurement piqué, et comme 
il éioit tenu à la sidte de rimpression que Dubois, I«aw et Argens(Hi 
lui ayoient IMte e|.que f ignorois parliiiten^nt, il c^ta un efillt mer* 
TeiUeuv« . - - 

Le duc de La Force , lié à Law , peussoit- contre le parlement. Outre 
les raisons générales, il espéroit entrer par cette porte dans le conseil 
de régence. Il me vint trouver pour l'y aider, et me dit que le régent 
lui avoit prorais de l'y faire entrer tout à fait. On a vu d'ailleurs que je 
n'avois pas approuvé qu'il fût entré dans le conseil des finances, encore 
moins le personnage qu'il y avoit fait, de- aorte que je m'6loia fbrt re- 
froidi avec lut. Il aToit eicité Law et d'Argenson , à qui il aT<nt liit peur , 
que son peu d'union ayee Law , si vivement attaqué par le paileiiMnti 
ne donnât des soupçons nu régent contre lui, s'il le trouyoit mou là* 

dflum* U paiik^U kjm g«i»s qui avoient^pw k mm autant A'enr it 
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que lui pour leurs intérêts personnels de pousser le régeul, mais qui ne * 
le lui diâoieut pas , et eucore moim leurs démarchea là-dessus , que je 
sua par Law , pr^iqua auflfi^t que l» régent m'eût parlé , oonUne je yieu» 
da lo raoQnter. Varrêt du parlaMil ^09 j'ai- trantarit s'aToit poim été 
pulilié. n transpira, il fut suivi da aatte commbsion de raeherdio pat 
les gens du roi , et ce fut le coup qui {Nréaipita les ^oses , et qui aobm 
de déterminer le régent. On sut que le parlement, en défiance du pro- 
cureur général, avoit nommé d'autres commissaires en son lieu, pour 
informer d'oftice; qu'on y instrumentoit très-secrètement; qu'il y avoit 
déjà beaucoup de témoins ouïs de la sorte : que tout s'y mettoit très* 
■ourdemeitt en éiat d'envoyer uii matin quérir Law par des hnissien, 
Kftai ea main décret de prise de eorps , après ajournement personnd 
souffléi et Je fUre pendre en trais Genres de temi»^ daàs l'énàes d«; 
palais. 

Sur ces avis, qui suivirent de près la publication de l'arrêt susdit, le 
duc de La Force et Fagon, conseiller d'État, dont j'ai parlé plus d'une 
fois . allèrent le vendredi matin 19 août trouver le régent, et le pressè- 
rent tant qu'il leur ordonna de se trouver tous deux, dans la|journée, 
•hea moi avae Law , pour uTisar enscmlile à ce fàUoît fain. Us y 
TÎnmf en effirt^ et oe iM la premier avertisaement» que j'eus qtia M« Se 
duc d'Oriésns.CommiiiQoit à séntir son mal et à consentir à faire quelque • 
chose. En cette oonférence chez moi , je vis la fermeté jusqu'alors grande 
de Law ébranlée jusqu'aux larmes, qui lui échappèrent. Nos raisoiiue- 
ments ne nous satisfirent point d'abord , fparce qu'il étoit question de . 
force , et que nous ne comptions pas sur celle du régent. Le sauf-con- 
duit dont Law s'étoit muni n'eût pas arrêté le parlement un moment. 
De casser ses arrêts , point dfeurei^stremcnt à en eipéier ; de lai signi- 
fier teà aaasatifms, foUdessé que le parien»t mépriseroit et qui l'en- 
eeutiigeroit à iller fAiis atant. £ml>anaa dènc da toaa côtés. Lavyr , plus 
mon ({uairtf, ne lavoit que dire, beaucoup moins que devenir. Son état > 
nrassant nous parut le plus pressé à assurer. S'il eût été pris , son aiïaire 
îttiroit été faite avant que les voies de négociation qui auroient été les 
premières suggérées et suivies par ie goût et ia ioibiesse du régent , 
eussent fait place aux autres , sûremeM a?ant qu'en eût en loisir di sa 
résoudre à mieux et d'enfoncer te palais avec le régiment dea gardes^ 
moyen ^tique ém telle cause, a| fot^onrs fàcheui au dentier poiuty 
mêma Mi tébssilftaiit; épouvantable si, au lieu de Law, on n'eût trouTé 
«me lé cadavre avec sA corde. Je conseillai donc à Lrw de se retirer dëi 
lùn toêmè dans la chambre de Nancré au Palais-Koyal, qui étoit fort 
son ami et actuellement en Espagne , et je lui rendis la vie par ce con* 
seil que le duc de La Force et Fagon approuvèrent et que Law exécuta 
au sortir de chez moi. Il y avoit bien moyen de le mettre en sûrelé en 
le faisant loger à la Banque ; mais je crus qtoe k retraite au Palais^Royal 
ayant plui d'éélat frapperoit et engageroît le régent davantage et nofta 
Iburnin^ tm véhicule assuré et nécessaire par la facilité qué Ixw autott 
de lui parier à toute heure et de le presser. 

• Cela conclu, le lit de justice fut par moi proposé et embrassé par les 
trois antrés comme le seul moyen qui reatoit de faire enregistrer la cas- . 



Digitized by Google 



.300 IL FROPOSX im DS JDSnCI. } 11718} 

sation des arrêts du parlement. Mais, tandis que les raisonnements se 
poussoient, je les arrêtai tout court par une réflexion qui me vint dans 
• V l'esprit; je leur représentai que le duc du Maine, moteur si principal 
des entrepriwt ds parl«nMit , et le msBéelial de YOleroy d'aata&t |dus 
lié avee lui lMessns qu'il 8*ea caehoit phis soigneusement, ne you- 
. droient jadiAis d'un lit dejustioe si contraire à leurs vues , à leurs me- 
nées, à leurs projets; que pour le rompre ils allégueroient la chaleur 
qui en effet étoit extrême , la crainte de la foule , de la fatigue , du mau- 
.■?ais air; qu'ils prendroient le ton pathétique sur la santé du roi très- 
. propre k embarrasser le régent; que, s'il persistoit à le vouloir, ils 
' • protesteroient contre ce qui en pouvoit arriver au roi, déclareroient 
*. peut-être que, pour n'y point participer, iU ne l'y aecompagueroîent 
'. pfts^ que le roi, prépué par eux, s'effarouclieToit peut-être et ne tou- 
' ' .droit pas aller au parlement sans eux ; aloK tout tomberoit, et l'impuis- 
sance du régent si nettement manifestée pouvoit conduire Vien loin et 
bien rapidement; que, si le lit de justice n'étoit que disputé, ces deux ■ 
hommes auroient encore à faire débiter et répandre à la suite de toutes 
les artificieuses précautions nouvellement prises pour la conservation 
du roi am une affection si marquée , qu'wiAre le roi et Law le régent 
balançoit d'autant moins qu'un lit de Justioe dans une saison si dange- 
reuse étoit un moyen simple et doux à tenter, qui avoit flatté le régent 
^* et qui lui en pouvoit épargner de plus difficiles. Ces réûexions arrêtèrent 
tout court, mais j'en montrai aussitôt après le remède, par la proposi- 
. tion que je fis de tenir le lit de justice aux Tuileries. Par cet expédient, 
nulle nécessité d'avertir personne que le matin même qu'il se tiendroit , 
et par ce secret chacun hors de mesure et de garde ; nul prétexte par 
rapport au roi, et^toute liberté,. soit par rapport au peuple, soit par 
rapport à là force dont on pourroit avoir beeoin, laqueUe- seroit plus 
crainte et plus sûre , sans sortir de cliez le roi qu'au palais. Ce fut à 
quoi nous nous arrêtâmes, et Law parti, je dictai un mémoire àFagon 
de tout ce que j'estimois nécessaire tant pour conduire ce dessein avec 
secret , que pour eu assurer l'exécution , et en prévenir tous les obsta- 
cles. Sur les neuf heures du soir nous eûmes fait j je lui conseillai de le 
porter à Tàbbé Dubois , rerenu d'iuafljetexie avec un crédit nouveau sur 
l'esprit de son mettre. J*vroh sa pe^r Law, avant cette conférence, ce 
que J'ai expliqué ci-dessus des sentiments de cet abbé et du garde des 
sceaux , et de leur résolution de presser le régent de se tirer de page. 
Dans la visite que Dubois me rendit le surlendemain de son arrivée . oii 
• il me rendit poliment compte de sa négociation en homme qui ne de- 
mande pas mieux pour s'attirer des applaudissements, nous traitâmes 
après la matière du parlement. Il m'y avoit paru dans de bons senti- 
ments. Cétoit un personnage duquel on ne pouvoit espérer de se passer 
' ' dane sa situation présente auprès du régent, et nous comptions de n<mi 
. * én servir pour achever de déterminer son maître. Tel fut le plan du 
vendredi 19 août, qui fut le premier jour que j'entendis pour la pre- 
mière fois parler sérieusement que le régent, entin alarmé, vouloit faire 
. quelque chose pour se tirer des pattes de la cabale et de celles du parle- 
: -inent. Il faut remarquer que depuis le 1 2 août , jour de $oû arrêt c^èbre , 

w * •» ' 
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nous étions bien aTertis de ce qui se bnflM>it pour «lier yigoureifsement 
en ayant, et de sa résolution de commettre pour rinformation susdite 
de ce qu*étoient devenus les différents billets d'État, quoiqu'elle ne fût 
consommée et annoncée au régent par les gens du roi que le 22 août, ; • 
trois joursaprès la conférence dont je viens déparier, tenue chez moi le 
Tendredi 19 août, qui dim toali l'aptès-dlnée jusqu'à neuf heures du aoir. 

Le lendnttin samedi 20aoAt, sur la fin de la. matinée, M. le duc d'Or- 
léans me manda de me trouTer ebez lui sur les quatre heures de rapièB* . 
dînée du même jour. Un peu après, Fagon me vint dire qu'il .avait 
trouvé l'ahbé Dubois tout vacillant , et à propos de rien tout d^AguesseaUj 
dont il étoit auparavant ennemi ; qu'il lui avoit parlé du parlement en 
modérateur, et tenu de mauvais pro[ os d'Argenson, qui étoit pourtant 
son ami particulier. Cela me donna fort à penser d'un cerveau étroit, 
qpi tfaBUa sur le point d^uae exéention néoessalre ,- d'un Itonùne jaloux 
de 08 que son maltoe avoit, sans lui en perler, envoyé le duo de Ia For6^ , 
Fagon et Law conférer chez moi ; enfin qu'ambitieux sans mesure, fier 
de la conclusion de son traité de Londres, il voulût en tirer le fruit, 
imaginoit peut-être de faire tomber les cris universellernent crnns contre 
ce traité et contre lui, en se mettant entre le régent et le parlement, 
comme un homme tout neuf ; se faire honneur d'une sorte de misérable ' ' 
conciliation , dont le régent seroit la dupe , flatter le parlement et le parti 
janséniste (car pour «e faire entendre 11 iàut adopter les termes) , en ra* 
menant de Fresi^es le chancelier. Ce n'étoit pas pour avaneer notre des- 
sein, ni pour tirer le régent de page. Fagon et le duc de La Force qui 
survint en parurent inquiets, quoique contents de la situation d'esprit 
en laquelle ils venoient de laisser le régent, à qui ils avoient rendu 
compte de ce qui s'étoit passé chez moi la veille. Ils le furent beaucoup 
davantage de ce que je leur appris que j'étois mandé au Palais- Royal 
pour yaprès-dlnée, dont le régsut àino ses den)i-confidenees acooutu« 
mées leur «voit foH le secret. Fagon « eu habile homme , s*étott bien gardé 
de confier notre mémoire à l'abbé Dubois; sur la lecture qu'il kd en fit, 
il le laissa dans le goût d'en faire un autre. L'abbé le lui avoit apporté * 
le matin. Il étoit plus détaillé, mais il contenoit des {jarties beaucoup 
moins fermes. Je ne m'arrête point à ces mémoires} le récit de l'événe- 
ment fera voir à quoi ils aboutirent. 



CHAPITRE XXV. 

1(0 régent m'envoie chercher. — Conférenrp avec lui lêle à lêlc, où j'insiste 
i n'aUaquer que le parlement, et point à la fois le duc du M.iine, ni le 
premier président, cornme M. le Duc le veut. — Marché de M. le Duc^ ' ' 
moyennant une nouvelle pension de cent cinquante mille livres. — Con- 
férence entre M. le duc d'Orléans, le garde des sceaux, LaVrillière, 
l'abbé Dubois et moi, à l'issue de la mienne l6le à tôle. — M. le Duc 
survient; M. le duc d'Orléans le va entretenir, et nous nous promenons 
dans la galerie. — Propos' entre X. le jinc COriéant, M. le Dec et moi, . 
seuls, devant et après la conrérenee fecoâunencée avec lui. — Je vais chez 
FonlMiisUy g8i;&e-meiible de la cenroane,,poor la censcroction trés-seeiéle 
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do matériel du lit de justice. — Cotïtre-lempt qiie j'y etsoie. — Effroi de 
' Fonlanirii, qui fait apn»» niervoille*. — M. le Duc m'écrit, me demande 
un éDlreliea dans la matinée citez iui ou chez moi , à mon choix. — Je 
Ttis 8iir46-champ à ]*liAtel de Condé. — Long entretien entre If . le iHie 
et moi. — Ses raisons d'ôtèr k M. du Maine lYducalion du roi. — Les 
miennes pour ne le pas faire alors. — M. le Dur me propose le dépouiUe- 
* ment de M. du Maine. — Je m'y oppose de toutes mes foroei { mais je 
tenlott pie à U neH 4t fol. Mee raitime. ^ IHeBerMlo»eBin U* le 
Duc et moi IQ^ le eoBte de Toulouse. — M. le Duc propose la réduction 
des bâtards, si Von veut, à leur rang de pairs pnrmi U'S pairs. — M. le Duc 
veut avoir réduoatiou du roi, sans faire st^mLlanl de s'en aoucier. — 
BaisoDs que Jo lui objecte. — Dteeniaien entre M. leOae et mot, inr 
rabaence de M. le comte de Charolols. — M. le tknt me aonde sur la 
r^'gence, en cas que M. le duc d'Orléans vint h mî^nqner, et sur les idéea 
de Mme la duchesse d'Orléans là-desaua pour faire M. son fila régent, M 
le eomte de Tonlooae Ueoteiiânt lénéral du rajaimB* «w J« rtiMrt M. It 
fine' sur ce qu'en ce cas la régeBe* loi. eppartievl. Goncluaion do la 
conversation. — M. le Doc déclare que son attachement au régeni dépend 
de l'éducation. — Je donne chez moi à Fontanieu un nouvel éclairciaae- 
. ment sur la mécanique dont il éluit chargé. 

7e me rendis sur les quatre heures au Palais-Royal ; un moment aprè» , 
La Vrilllère y vint, qui me soulagea de la compagnie de Grancey et de 
JBrogîtof dftti def toaés , que j'àtoii trouTét dans 1« $tvai «aldiltl au 
liritf , ÛtmilièrMMnt , um ftmii|iiM. Mont nt ttfMt p» tooftiABpa 9m 

6tre atertis d'entrer dans la galerie neuTe , peinte par Goypel , dû nm 
troMvâmes quantité de carte? et de plans des Pyrénées, qu'Asfeld rnon- 
troit au régent et au maréchal de Villeroy. M. le duc d'Orléans me reçut 
avec une ouverture et des caresses qui sentoient le besoin. Un moment 
aprôs, il me dit bas qu'il avoît fort à m'entretenir avant que nous fus- 
sioâM aeeemblés , mais qu'U falloit laisser sortir le maréchal : o'étoit le 
premier Âot que j'enttadoia d'ànemMée; je ne savoit doue créa qui; 
La TrOBèM ma daaiaitda il J'afoia «âdfa aù régant Ja loi dis qua oui. 
H liia tépdlidit qu'il étoit mandé à quatta heures. « Et moi aussi, * re« 
partifî-je. Le maréchal me prit après éft particulier, avec ses bavarderies 
et ses protestations accoutumées sur leS précautions qu'il venoit de 
prendre sur la personnne du roi , avec line sorte d'éclat plat et malin , 
et sur les avis anonymes qui lui pleuvoient , et dont M. du Maine et lui 
étoient peut-être les auteurs. Enfin il s'ea alla avec la compagnie. Alors 
H. la due 4'Orléaiia se mit 4 nspirar , ^ me mena dans les cabinets 
derrière le grand salon sur la me de Kiclielien. 

S0 y entrant , il me prit par le Inaa, et me dît qUilrétaltà la ariaa dé 
SA régence . et qu'il s'agissoit de tput pour lui en cette occasion. Je ré- 
pondis que je ne le voyois que trop: que le tout ne dépendoit que de lui 
dans une conjoncture si critique. Nous étions à peine assis que l'abbé 
Dubois entra, qui lui parla par énigmes sur le parlement. Il me parut 
qu*ily étoit question de menées, de découvertes, du duc de Noailles 
et du président. Le régent reçut assez mal YtiUbé Dubois , eu homme 
pressé de ^en défaire, le rentoy*, déMUt qu'on Wtfefrompît , excepté 
fwur Usirmit de rarHyée éa garde dei âpèaut; et encore à tkvera ia 
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port* qu'il ftUa fetmtv au vomm; Alors Je hd iiiè qif avant d^fotvàr an 

matière , j'avois à ravei iir de ce que Fagon avoit remarqué lenfttin en 
ral)bé Dubois, sur le cliaiiceJier et le garde des sceaux; et que Dubois 
avoil marché comme sur des oeufs à l'égard du parlement. J'y ajoutai 
mes réiiexions. Le régent me répondit que cela se rapportoit à ce que 
lui-même avoit aperçu de Tabbé , qui ne lui avoil loué que le chancelier , ' 
qnll avoil ttal htâ anpartvnHi fort mal parlé dn gafde des ieeaux, et 
du parlement , en effet , comme en maioliaBt anf dee onift. Mm Téfladoai-* 
lui parurent fondéei : e^ètoieut lei mêmes que je viena d'eif^quer. le 
l'exhortai à la défiance sur cet article d'un homme si promptement 
changé, et sans cause apparente. Il m'assura que Dubois ne le trahiroit 
pas; mais il convint aussi que la sonde à la main sur les matières pré' 
sentes étoit le meilleur parti. Après ce court préambule, nous entrâmes 
en matière. H me dit ^u*]! étoit réaohi à frapper un grand coup sur le 
partawnt ; qu'il approttvoit betilecnip le lit de juetioe ans Tuileiilea^ 
In raisons qui me l'avoient fliit propiMer là plutét qu'au palaia | qira éMH 
assuré de 11. le Duo , moyennant une nouvelle petfsion de oent cîDliiiatite 
mille livres, comme chef du conseil de régence, et qu'il avoit aussi de 
ce matin la parole de M. de Conli; que M. le Duc vouioit que l'éducation 
du roi fût ôtée au duc du Maine, chose qui étoit aussi de son intérêt à 
lui, parce que le roi avançoil eu âge et eu connoiââance ; qu'il lui étoit 
important d'dter de là son ennemi ; qu'ainsi Û avoit oavif di tmlr le lit 
de Jostiee, ifil le ponvoît, dèe lé'mardi snivaal, et 11 d*éter FidocatUm 
au duc du Maine. 

Je rinterrompia , et lui dis nettement que ce n'étoit point là mon avis, 
a Eh l pourquoi n'est-ce pas votre avis , m'interrompant à son tour. — 
Parce , lui dis-je, que c'est trop entreprendre à la fois. Quelle est main- 
tenant votre aiïaire urgente avant toute autre, et qui ne souffre point 
de délais / C'est celle du parlement : voilà le grand poiat ; oontentez- 
vo«»»en. Frappant dMiUS un grand ooup» et- le notetit loiifsidr après , • 
voue regagnes m un initanVtontè votre autorité, après quoi voue ami 
tout le temps de penser au duo du Maine. Ne le confondez point Éveo la 
pulnnent; ne l'identifiez point avec lui : par leur disgrâce commune, 
vous les joignez d'intérêt. Il sera et se professera le martyr du parle- 
ment; conséquemment du public dans l'esprit qu'ils ont su y répandre. 
Voyez donc auparavant ce que le public fera et pensera de l'éclat que 
voua allez ûiire contre le parlement. Vous n'avez pas voulu abattre M. du 
liiino , lorsque voue le pouvfei et le devin i lonqoi la publio et le par- 
lement e*y attendoient et le désiroient ouvertement t fOUl itet bdssé 
pratiquer ifim et l'autre au dni» du Mkiaa à son aise , et vous le voulez 
dter à eoittre-temps. D'ailleurs , espére:r-vous que cet affront ne vous con- 
duise pas plus loin? Mais de plus, M. le Duc veut- il l'éducation ou se 
contente-t il de l'ôter à M. du Maine? — Il ne s'en soucie pas, me ré- 
pondit le régent. — A la bonne heure, lui dis-je; mais lâchez donc de 
lui lairo eutendre raison sur le moment présent qui VOUS engage à un 
trop fort mouvemeat Mises éneore^ oumsieur, aJoutai-]e» que quand . 
Je m'oKwiee à l'ab«bwsiBent do M. du Maine ^ Je coatiOtt mon laiéièt le 
ploa clior 1 éel'éddoatioa M 1119 il « t»M lola : .m» 
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ce point l'ardeur (te mM déstn^-et d'ailleurs je bais parlàitement 

' M. du Maine, qui nous a, par noirceur profomie et pourpensée, induits 
"'' forcément au bonnet, et, de dessein prémédité, nous a coûté tout ce 
qui s'en est suivi; mais le bien de r£tat et le vôtre m'est plus clier que 
mon rang et ma vengeance, et je vous conjure d'y bien faire toutes yo3 
réflexions.}» 

Le régent foi surpris autaot peut-être de ma forée swr moi-même qua 

de celle de mes raisoDS. il m'embrassa, me céda tout court; me dit que 
)e lui parlois en ami, non en duc et pair. J'en pris occasion de quelques 
légers reproches de ses soupçons à cet égard. Nous convînmes donc de 
laisser le duc du Maine pour une autre fois non compliquée. M. le duc 
d'Orléans revint au parlement et me proposa de chasser le premier pré- 
sident. Je m'y opposai de même , et lui dis que cet homme tenoit trop au 
duc du 'llaine pour frapper sur lui en laissant Vautre entier ; que rien 
n'éUnt plus.dangereux que d'offenser à demi un homme aussi pulssam- 

' ' ment établi et aussi méchant que le duc du Maine ; qu'il falloit attendre 
pour l'un comme pour l'autre; qu'en cela encore je lui parlois en ami , 
contre moi-même, puisque mon plaisir le plus sensible seroit de perdre 
un scélérat, auteur et instrument de toutes les horreurs qui nous étoient 
arrivées; qu'il falloit, au contraire, le caresser en apparence et faire 
accroire , malgré lui , au parlement qu'il avoit été dans la bouteille , pour 

" ; éeberer de le perdre dans sa compagnie,^ aebever après-de le déshono* 
' rer par fMre publier tout l'argent qu'il a eu depuis la régence et ses • 
infamies avec Boiinralais; qu'éreinté de la sorte, on s'en déferoit aprèe? 
bien aisément , quand il seroit temps de tomber sur le duc du Maine. 
Le régent me loua et me remercia encore, et convint que j'avois raison. 
Il me dit qu'il étoit résolu de suivre le mémoire que j'avois dicté à Fa- 
gon et point celui de 1 abbé Dubois. Celui-ci vouloit diiférer le lit de 
justice jusqu'après la Saint-Kartin, se contenter maintenant de oasser i 
lef arrêiks du parlement, et attendre aux Tacaaces à exiler plusieurs 
< membres mutins de eette compagnie. Et moi, au omtraire , je youlois 
précipiter les coups , tant sur le général que sur les particuliers. Après 
avoir bien discuté tous les inconvénients et leurs remèdes, nous vînmes 
à la mécanique. Je la lui expliquai telle que je Timaginois , et je me 
chargeai, à la prière du régent, de la machine matérielle du lit de jus- 
tice, par Foutanieu, garde-meuble de k couronne, à l'insu de tout la 
mooà» , et particulièrement du duc d'Àumoiit , son supérieur comme im- 
met gentilbomme de la chambre en année, et ndetii gage deX. dn. • 
Ifaioaet du premier président* ^ * 

, 1 11 y avoit déjà longtemps que le garde des sceaiii étoit annoncé. Tout 
ceci concerté, le régent passa dans le salon qui joignoit les cabinets où 
nous étions, et de la porte appela le garde des sceaux, La Vrillière et 
l'abbé Dubois , qui attendoient dans le salon à l'autre bout . où ils étoient 
seulj. G'étoitle lieu où M. le duc d'Orléans travaiUoit i eté. Il étoit le 

' . X dos à la muraille du cabinet de devant, ^assls au milieu de la longueur 
d'un grand bureau en travers devant lui, H piit sa place ordinaire, m^oi 
à côté de lui , le garde des sceaux et l'abbé Dubois vis-à-vis, la largeur 
du buresA Oiilffi» enx et nous , M Vrillière au bout le plw 

■ ■ * 

k ' «ah ^ . 
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Àprèfi; \mé àssez courte cojMrersation sur la matière , le garde des- ecèauz 
lut le projet d'un arrtt du conseQ de régence et de lettres patentes , tel 

^e ces pièces furent imprimées après , en cassation des arrêts du parlé» 
ment, etc., où nous ne fîmes que quelques légers chançrements. L'abbà . • 
Dubois contredit tout , au point que , pour l'adresse , je le crus animé de 
l'esprit double et parlementaire du chancelier. Nous disputâmes tous et ^ 
tout d'une voix contre lui. 11 ea fut enfin embarrassé, mais non pas jus- 
qa'k changer rien de sa surprenante oonlradfotion. Comme la lectwe 
Tdnoit de nnir, M. le Duc fut annoncé. M. le duc d'Orléans prit sa^per^ 
« rùqoe et 11^ voir dans le cabinet de devant. Le garde des sceaux nous 
proposa de nous promener cependant dans la galerie. Nous y fîmes deux ■ 
ou trois tours pendant lesquels la dispute ne cessa point entre Argenson 
et Dubois, La Vrillière et moi en haussions les épaules et soutenions le 
garde des sceaux. La Vrillière cependant me montra un projet de décla- 
ratioa de suppression de charges nouvelles du parlement, qui me parut 
trAs-'bon* 

Peu après jWendis oimirk porte dn salon qtii adonne dans ce ^nd 
> cabinet /où Son Altesse Royale étoit allée trouver M. lé Duc; j'avançai ' 

(levant les autres , et vis le régent et M. le Duc derrière lui; j'allai à eux, 
et comme j'étois au fait de leur intelligence, je demandai en riant à 
M. le duc d'Orléans ce qu'il vouloit faire de M. le Duc, et pourquoi' 
l'amener ainsi dans son intérieur pour nous embarrasser. « Vous l'y » 
Toyez, me répondit-U, en prenant IC. le Duc par le bras, et tous ¥j. 
Terrez ^encore bien davantage. » Alors les regardant toits deux, je leur 
témoignai te joie de leur union , et j'ajoutai que c'étoit leur véritable 
intérêt , et non pas de se joindre à la bâtardise, a Oh ! pour celui-ci , dit ~ 
le régent à M. le Duc , en me prenant par lès épaules , vous pouvez parler 
en toute confiance , car c'est bien l'homme du monde qui aime le mieux 
les légitimes et leur union , et qui hait le plus cordialement les bâtards.» 
Je souris , et répondis une confirmation nette et ferme ; M. le Duc , des 
respecta à Son Altesse Koyale , et des bonnètetés à moi. Noua noua ap^ 
procfa^es du bsoeau. Les autres cependant , restés dans le bout le plus 
proehe.de la galerie, me parurent fort étonnés de ce qu'ils voyoiént 
lorsque je me retournai vers eux ; ils s'approchèrent , et en même temps 
nous reprîmes nos places au bureau. M. le Duc se mit entre M. le duc 
d'Orléans et moi. Son Altesse Royale, après un petit mot très-léger sur 
Bi. le Duc , pria le garde des sceaux de recommencer sa lecture ; elle se ' 
fit presque de suite avec très-peu d'interruption. H. là Duc llapprowra 
fort et m*enparloit bas de fois i autre. Quand^e Ait achevée, U. le due ' < . 
d'Orléans se leva / appela M. le Duc , le mena à l'autre bout du salon , et . 
m'y appela un moment après. Là , il me dit qu'ils alloient raisonner sur 
la mécanique, que la plus pressée de toutes ^ses différentes parties étoit 
ceQe du lit de justice , et qu'il me prioit de m'en aller sur-le-cliamp chez 
Tontanieu pour cela. En les quittant , j'élevai la voix et dis à Son ^Itesse 
Royale que La Vrillière m'avoit montré dans ia galerie un projet de dé- 
claration fort bon à voir. . *• . • 
Comme^e fus à la galerie des hommes iUustrea, je m'entendis appe- ' . . 
l&gi^éÊ^VéMnfibm: n ne me fit pofaitdequ^»tio&,itimoiàtair 

< ■ 
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bmIs noQf Atloof enniêét saroir touf diox iKnirqiioi eliM«n ian$ 
Mrtôît, et nous ne nous le dSmM polat Comme j'aUoia nttintsr «n «ar* 

rosse, un laquais de Law, en embuscJide me dit que son maître me 
prioit instamment d'entrer dans sa chami)re qui étoil tout contre ; c'étoit 
\» logement de Nancré. Je l'y trouvai seul avec sa femme, qui sortit 
aussitôt; je lui dis que tout aUoit bien, et que M. le Duo avoit été avec 
' mu at étoit demeuré ahes Sou Altefte Royale ; je lavois par elle que 
' c'étoit Lafr qni avoit été rinitnmieiit 4e leur unioiir J'alitai que j'étoia 
préaié pour uni ooQUBÎaaieii nécaflaaire à oe doiit il s'agissoit; quil m 
lauroît datantage par Son Âltesaé Royale ou par moi dès qua je le pour* 
rois. Il me parut respirer } je m'en allai de là ohea Foulamatt à la plaoa 

Vendôme. 

On a vu au temps de la chambre de justice dont les taxes furent por- 
tées au conseil de la régence , que Fontauieu eu fut quitte à bon marché 
pat le aernoe que je M fia* Il avoit marié aa fille à Gaatelmoroiif fila 
d'une sœur de M, de Lattzun qui m'en «voit instamment prié» H; et 
■mode Lauilu afoiett lors une affaire potirracquisition , par une sorte 

' de retrait lignager de la terre de Randan, du feu duc de Foix, la- 
quelle devoit demeurer à Mme de Lauzun après son mari. Cela se décî- 
doit devant des avocats commis, et Fontauieu conduisoit toute cette 
affaire. On me dit chez lui qu'il y étoit allé , et c'étoit au fond du Marais 
que ces avocats s'assembloient. Le portier me vit si fâché de Taller cher* 
" aher là , qu'il ma dit que , si je VQUloia voir Mme de Foutameu , il troit 
iroi^ si son maître n'étoit point encore dans le voisinagt où il éloit tM 

. d'bbord, pour de là aller au Marais. J'allai donc voir Mme de fontauieu 
qui étoit souvent à l'hôtel de Lauzun et que je trouvai seule. J'eus donc 
le passe-temps de l'entretenir, avec tout ce que j'avois dans la tête, de 
cette afTaire de Mme de Lauzun; ce fut mon prétexte d'avoir à parler à 
Fontauieu d'un incident pressé qui y étoit survenu. Fontauieu , qu'on 
liUUTa onaort au yolainage, arriva bimtdt} oe lUtua autre embarras 
que do ma dépêtrer de leura Instafioea à toua ka demi da IraHar là oetta 
affaire aaiia me donner la peina do daaaendre chez PontaAieU, etoomme 
la femme en étoit informée autant que le mari , je vis le moment que je 
ne m'en tirerois pas. J'emmenai pourtant à la fin Fontanieu chez lui , à 
force de compliments à la femme de ne la vouloir pas importuner da la 
discussion de cette affaire de Randan. 

Quand nous fûmes « Fontanieu et moi, en bas de son cabinet v je de- 
meurai quelques moments à lui tiarlor do oela pour laisser retirer les 
' falata qui nous aroiailtoiiTart les portes. Puia^ à aon grand étonnemmti 
J'allai dehors voir s'ils étoient sortis, et je fermai bien les portes. Jè dia 
après à Fontanieu qu'il n'étoit pas question de l'affaire de Mme dft LatH ' 
zun, mais d'une autre toute différente, qui demandoit toute son indus- 
trie et un secret à toute épreuve, que M. le duc d'Orléans me chargeoit 
de lui communiquer • "^^i^ qu'avant de m'eipliquer, il falloit savoir si 

' Bon iJtesse Royale pouvoit compter entièrement sur lui. C'est uue chose 

» ' 

4. uteirtft'bgniicerftiIt ledrettfaVfallunpatealdelaligne, par où 
#tsitvflmiunliéili^pifl9]«eimid^ 
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étrange qiio l'impression des plus hautes sottises, dont la noirceur et| 
répandue avec ai l. Le premier mouvement de Fontanieu fut de trembler 
de tout son corps ei de devenir plus blanc que son linge. Il balbutia à 
peine quelques mots, qu'il étoit à Son Altesse Royale tant que son devoir 
lui pennettroit. Je souris en le regardant fixement, et ce sourire 
rmrtit apparemment qu'il me devoit des eicvsea de a'ètce pas en. 
pleme assunuice qurnà une tflîuire'ptssoit ptr moi , oer il m-^en fit tout 
de suite, et avec Tembams d'un homme qui sent bi^u que la première 
vue lui a offusqué la seconde, et qui, plein de cette première vue, n'ose 
rien montrer et laisse tout voir. Je le rassurai de mon mieux , lui dis 
que j'avois répondu de lui à M. le duc d'Orléans, et après, qu'il s'agis- 
soil d'un lit de justice pour la construction duquel et sa position nous 
avioDs besoin de lui. A peine m'en fus-je expliqué , que le pauvre homme 
se prU & feipimr tout liaut » comme qui sort d'une oppression étouflknte i 
et qu'on lui eAt dté «ne pierre de taille de dessus restoma0,'et cela & 
qiutre ou cinq reprises tout de suite , en me demand&nt autant de fois ' 
si ce n'étoit que cela qu'on lui vouloit. Il promit tout dans la joie d'en 
être quitte à si bon marché , et dans la vérité, il tint bien tout ce qu'il 
promit, et pour le secret et pour l'ouvrage. Il n'avoit jamais vu de lit de 
justice et n'en avoit pas la moindre notion. Je me mis à son bureau et 
lui en dessinai la séance* Je lui en dictai les oiplieations à odté parea 
que je ne touIus pas qu'elles lussent 4» n^a main. Je raisonnai plue 
d'une heure stSC lui; je Im'déiangeai ses meubles pour lui Éiieui inouïe 
quer l'ordre de la séanee et ce qu'il avoit à faire faire en conséquence 
avec assez de justesse pour n'avoir qu'à être transporté et dressé tout 
prêt anx Tuileries eu fort peu de moments. Quand je crus m'être suffi- 
samment expliqué, et lui avoir bien tout compris, je m'en retournai au 
Palais-Royal comme par un souvenir , étant déjà dans iea rues , pour 
tromper mes gens. Un garçon rouge m'attendfràt ait liaut du degré i et 
dlbagnet, ooncierge dn Pa]ais**floyal, à l'entrée de l'appartement de 
M. le duod'(teléanSf aVeO ordre de me prier de lui écrire. C'étoit l'heure 
sacrée des roués et du souper, contre laquelle point d'affaire qui ne se 
brisât. Je lui écrivis donc dans son cabinet d'hiver ce que je venois de 
faire, non sans indignation qu'il n'eût pu difierer ses plaisirs pour une 
chose de cette importance. Je fus réduit encore à prier d'Ibagnet de 
prendre garde à ne lui donner mon billet que quand il seroit en état de 
U lire et ds le brûler après. Je m'èn fùs de là chei Fagon , que je ne 
trouTBi pas, et après ohes raei^ dft il éloit Tenu. Bientôt q»rèi M. de La 
Forée y arriva aux nouvelles, dont il fut fort satisfait. 

Le lendemain dimanche 21 , sortant de mon lit à sept heures et demie , 
on m'annonça un valet de chambre de M. le Duc , qui avoit une lettre 
de lui à me rendre en main propre , qui étoit déjà venu plus matin, et 
qui étoit allé ouïr la messe aux Jacobins en attendant mon réveil. Je 
n'étois lors ni n'avois jamais été en aucun commerce direct ni indirect 
Kfeo lui. Ten àvois en très^peu loM de aob èStàn contre les bâtards i 
mais comme nous n'en avions pu tirer auenn pérti pour la nôtre , f avois 
perdu de vue tous œs princes jusqu'à la messéance. Je passai dans mon 
cabinet atao aa yéktH ié obaflibroi et j'y lus Uikttre qaa lf« k Ooé 
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m'éciiiV}oit de sa main, qae Toiei : « Je crois, monneur, qu'il est abso- 
lument néoessaire'qiie j'aie une conversation avec tous sur PaAkire que 

vous savez ; je crois niissi que le plus tôt sera le nrieux. Ainsi je voudrois 
bien, si cela so peut, que ce fîlt demain dimanche, dans la matinée; 
voyez à quelle heure vous voulez venir chez moi ou ([ue j'aille chez 
vous; choisissez celui que vous croirez qui marquera le moins , parce 
qu*il est inutile de donner à penser au publie. J'attendrai demain matin 
votre Téponse, et tous prie en attendant de compter sur mon amitié en 
me continuant la TÔtre. Signé : H. de Bourbon. » 

Je rêvai quelques moments après l'avoir lue , et je me déterminai à voir 
M. le Duc , que je ne pouvois éconduire, après quelques questions au valet 
de chambre sur l'heure et le monde de son lever , et h en tenter le hasard 
plutôt que celui de le faire remarquer à ma porte par le président Por- 
tail , qui en logeoit Tis-à-vis , et qui pouvoit être chez lui un dimancbe 
matin. Je ne touIus point écrire , et je me contentai de okarger le Talet 
de chambre de lui dire que Je serois ches lui à l'issue de son lever. Je 
n'étois pas achevé d'habiller que Fagoa Tint saToir des nouvelles de la 
Teille. Il en fut ravi , et encore plus du message de M. le Duc par l'espé- 
rance que lui donnoil cette suite pour un homme de plus , et de ce poids 
par sa naissance, i\ soutenir M. le duc d'Orléans. Je renvoyai Fagon 
promptement, et me rendis à l'hôtel de Condé, où je trouvai M. le Duc 
qui aeberoit ;de s'habiUer , et^gui n'aToil heurieusement que ses f^ena 
autour de lui, comme son Talet de ebambre me TvroU fidt espérer sur 
oe qu'il se deroitloTer ce. jour-là plus tôt que son ordinaire. lima 
reçut en homme sage pour son âp:e, poliment, mais sans empressement. 
11 me dit même que c'étoit une nouveauté que de me voir. Je répondis que 
les conseils ayant presque toujours été le matin , et lui peu à Paris les 
autres jours , je proiitois avec plaisir du changement de leur heure pour 
avoir l'honneur de le voir. Il fût aoberé d'habiller aussitôt, me pria de 
passer dans aon cabinet,' en fjprma la porte ^ me présent un fiiuteuil,. 
en prit uh autre pareil, et nous nous assîmes de.]a sorte Tis-i-Tis l'un 
de l'autre; il commença par des excuses d'en aTOir usé aTSC moi avec 
Kberté, et après quelques compliments il entra en matière. 

11 me dit qu'il avoit cru nécessaire de ne perdre point de temps cà 
m'entretenir sur l'affaire de la veille aussi nécessaire ({ue pressante, et 
que d'abord il me vouloit demander avec conliance si je ne peusois pas, 
comme lui le croyoit , que ce n^itoit rien faire de frapper sur le parle- 
ment, si du méme'coup on.ne toppoit pas sur son principal moteur » 
,et si M. le duc d'Orléans n'en jugeoit paf.de même. À ce que le régent 
m'avoit dit la veille, je m'étois bien douté du dessein de M. le t)uc sur 
moi; mais sans lui paroître stupide, je ne fus pas fâché de lui faire 
nommer le premier le duc du Maine. J'en vins à bout par quelques souris 
en balbutiant, et puis je lui demandai comment il l'entendoit de frapper - 
sur M. du Maine. « En lui 6tant l'éducation, s/me dit-il. Je répondis 
que réducation se pOUTOit Ater indépendamment d'un^lit de Justice, et 
les deux choses se bire à deux fois. U repartit que ILvle duc dtOrléaas • 
étoit persuadé que cet emploi ayant été conféré ou contotlé au duc du 
Maine dans un lit de justice^il ne se pouvant âtsrqoe dans un autrp lit 
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de justice. Je contestai un peu y mais il traocha court en me disant que 
telle étoit l'opinion du régent, et l'opinion arrêtée, qu'il le lui avoit dit 
ainsi , sur quoi il étoit question de se servir de l'occasion naturelle de 
celui qu'on alloit tenir ,[d'autant qu'elle ne revieudruil pas sitôt, et qu'il 
TOttloit sftToir ce que je pensoîs là-dessus. 

Je battis un petr la campagne ; mais je fiis incontinoit ramené par de» 
politesses de M. le Duc sur la confiance, et par une prière précise 
d'examiner présentement avec lui, s'il n'étoit pas bon d'ôter le roi 
d'entre les mains de M. du Maine par rapport à l'État et à l'intérêt 
même de M. le duc d'Orléans, et supposé que cela fût, s'il ne valoit pas 
mieux le faire plus tôt que plus tard, et ne se pas commettre aux irré- 
solutions du régent , au prétexte de la nécessité d'un autre lit de justice , 
aux longueurs de le déterminer. Il fallut donc entrer tout àë bon en 
Hce. J'avoue que plus j'atois réOéchi à ce qui regardoit le duc du Maine , 
et moins je croyois de sagesse à Tentreprendre. J'étois en garde inâni* 
ment contre mon inclination là-dessus , et peut-être que la rigueur que 
je m'y tenois m'en grossissoit les inconvénients. J'avois horreur de 
tremper dans les suites funestes à l'État d'une chose quoique juste en 
elle-même par de^ luterèts particuliers, et plus cet intérêt m cLoiL cher 
el soutble, plus aussi je m'en détoumots aveo force pour ne rien fiuùrs 
qu'en honqna de bien. Je ne m'amusai donc plus au verbiage, piesiié 
comme je l'étois. Je répondis nettement à M. le Duc que les deux points 
qu'il me proposoit à discuter étoient infiniment dillérents ; qu'aucun 
esprit impartial et raisonnable ne pouvoit nier qu'il ne fût expédient à 
l'État, au roi, au régent, d'ôter l'éducation à M. du Maine, mais que 
j'estimois qu'il n'y en avoit aucun aussi qui n'en considérât la démarche 
comme infiniment dangereuse. De là je lui détaillai avec beaucoup 
d'étendue que je n'en ayois dit qu'en raccourci à M. le duc d^Orléans, 
pmû' qu'A s'étoit rendu d'abord, et que je yoyois bien que celui-ci 
n'étoit pas pour en faire de même. Je lui fis sentir de quel prix Tédu- 
cation du roi étoit à M. du Maine, conséquemment quel coup pour lui 
que de vouloir y toucher ; quelle puissance il avoit en gouvernements et 
en charges pour la disputer, du moins pour brouiller l'État; quelle 
force lui pouvoit être ajoutée par le parlement frappé du même coup 
pour leurs intrigues communes et leurs menées ; quelle autorité la répu- 
tation encore plus que les établissements du comte de Toulouse appor- 
teroit à ce parti; que rien n'étoit plus à craindre, conséquemment *plus 
à éviter qu'une guerre civile , dont le chemin le plus prompt serott d'at- 
taquer M. du Maine. 

M. le Duc ra'écouta fort attentivement, et me répondit que pour lui il 
croyoit que l'attaquer étoit le seul remède contre la guerre civile. Je le 
priai de m'expliquer cette proposition si contradictoire à la mienne, et 
de me dire auparavant aveo franchise ce qu'il pensolt de la guerre clyila 
dans la ûtuation où le royaume se trouvoit; il m'avoua que ce seroit sa 
perte. Mais plein de son idée , il revint à ce que je lui avois avoué qu'il 
étoit utile d'ôter le roi des mains de M. du Maine; que cela posé, il fal- 
loit voir s'il y avoit espérance certaine de le faire dans un autre temps, et 

do iairo alors aY«c moioft de danger ^ que plus on kisseroit le duo du 
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Maine auprès du roi , plus le roi s'accoutumeroit à lui , et qu'on trou- 
veroit dans le roi un obstacle , qui par son âge n'existoit pas encore ; 
que plus M. du Maine avoit gagné de terrain depuis la régence par la 
seule considération de l'éducation qui le faisoit regarder comme le 
maître de l'Etat à la majorité , plus il eu gagneroit de nouveau à mesure 
que la roi «Yaneefoit en âge, pins 11 seroit ^fficlle et dangerei:^ de . 
Fattaquer ; que mb firète sûrement ne remueroit point par probité et par 
nature; qu'à la vérité la compUcatlon du parlement étoit une chose 
fâcheuse, mais que c'étoit un mauvais pas à sauter: qu'il me parleroit 
sur M. le duc d'Orléans, non comme à son arai intime, mais comme à 
un fort honnête homme et à un homme sûr, en qui il savoit qu'on pou- 
voit se fier de tout; que, s'il étoit persuadé d'obtenir une autre fois de 
lui l'éloignement de M. du Maine d'auprès du roi , il n'insisteroit pas à 
le Tonlob à cette heure; mais que je saTois moi-même ce qui en étoit; 
et me prioit de lui dire si, cette occasion passée, il y devoit compter ; 
qu'il avoit [eu] sa parole de le dire à la mort du n>i, puis le lendemain 
de la première séance an parlement , enfin lors du procès des princes du 
sang; que tant de manquements de parole et à une parole si précise et 
si souvent réitérée iion va^^aernent, mais pour des temps préfix,lui 
ôtoient l'espérance, s'il laissait échapper l'occasion qui se présentoit, et 
que de là venoit ce que Je pouvois prendre pour opiniâtreté; et qui 

Smrtant n'étoit que nécessité véritable; qnae le régent étoH pîerdu si 
. du Haine demeuroit auprès du roi jusqu'à la majorité ; que les princeà' 
du sang et lui nommément ne l'étoient pas moins; que cette vérité ne 
po'Uvoit pas être révoquée en doute; qu'il y avoit donc de la folie à s'y 
commettre et k ne pas profiter de l'expérience et de l'occasion; et qu'on 
se sentoit assez dejl'atrermissement de M. du Maine, pour ne le laisse^ 
pas affermir davantage. 

Cela dit plus diffusément que je ne le rapporte, II. le l)ue me pria ^e 
lui rendre {nrécisément. Je ne pus disconvenir des Térliés qii'ii avoit 
avancées. «Mais, lui dis- je, monsieur, cela empêche- t-il une guerre 
civile? Tout cela montre bien l'énormité de la faute d'avoir laissé sub- 
sister les bâtards à la mort du roi, et encore un peu depuis. Chacun 
comptoit sur leur chute et la souhaitoit; mais à présent que les choses 
ont changé de face par l'habitude et encore plus par le litre qui leur 
semble donné par le jugemeol intervenu entre les princes du sang et 
eu^ , on est où on eh étoit , et ce qui étôlt sage à faire à la mort du roi , 
m tôt après encore ou dans le jugement des princes du $ang et d'eux , 
nous précîpitera-t-il pas dans des troubles en le Cuisant présentementr 
Vous dites que la nature et la probité de M. le comte de Toulouse l'em- 
pêchera de remner : c'est une prophétie. Est-il apparent qu'il ne s'inté- 
resse pas en la chute de son frère ; qu'il ne la regarde pas comme sienne 
])ar nature, par intérêt, par honneur, par réputation, qui à son égard 
mettra sa probité à couvert? Mais ii y a plus, monsieur; espérez-vous 
en demeurer là, et concevez-vous comme posdblé de laisser l'artillerie 
et tout ce qui en dépend, les Suisses et les autres troupes que di| 
Maine commande avec la Guyenne et le Languedoc, ces grandes e| r)9-. 
ttuiantes provinces dans la- position- où «lies dont par 1rapp6rt à l^Espa- 
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gne . entre les mains d'un homrae aussi cruellement offensé, à qui vous 
ravissez par la soustraction de l'éducation sa sûreté et sa considération 
présente, et ses vastes vues pour l'avenir?— Hé bien, monsieur , inter- 
rompit M. le Duc, il n'y a qu'à le dépouiller. — Mais y peiibez-vous, " ' 
monsieur? lai dis-Je. Vdlà comme de Tan on t'engage à l'antre. Q faiil 
au moina un erime pour dépouiller; et ee crimé , ot le prendre? Ce se- < 
roit pour INmir «neore plus avec le parlement, en alléguant pour crime 
ses menées, ses manèges et ses intelligences avec cette compagnie. Et 
dans le temps présent oserez-vous lui en faire un ca]iital de ses liaisons 
avec l'Espagne, supposé qu'on eût de quoi les prouver? L'un passera 
pour une protection généreuse du bien public, l'autre pour un péché 
personnel èontre le régent , qui n'a rien de commun avo6 le réi «t VU* 
tat. Que deriendm^youB donc si, après l'éducation (Mée,>ous êtes ré- 
duit à en demeurer là? Voilà pourquoi je les Toulois oufouter dés la 
mort du roî, et pour les dépouiller, leur faire justement alors un crime 
de lèse-majesté d'avoir attenté à la couronne par s'en être fait déclarer 
capables, leur faire grâce de la vie, de la liberté, des biens, de leur ' 
dignité de duc et pair au rang de leur ancienneté du temps qu'ils l'ont 
obtenue, et les priver de tout le reste; à cela personne qui n'eût ap- 
plaudi alon, personne ^i n^ût trouvé le traitemeiit doux , personlM 
qui n'eût vu avâe Joie la sagesse d'un frein qui empéeberoit à jamais 
qui que ée solt do lefêt les yeux Jusqu'au trône. Le comte de Toulouse 
lui-même, après avoir rendu ses sentiments publics là-dessus dans le 
temps, eût été bien embarrassé d'agir contre , et voilà le cas où sa pro- 
bité et sa nature auroil pu suivre liltrement son penchant; mais d'avoir, 
trois ans durant , accoutumé le monde à les confondre avec les princes 
du sang, après avoir reculé au delà de Tinjustice et de l'indécence à 
juger entre les prinees dû sang et eux , après àyoir pi« ce jugement 
ntene oonflfmé, oanOnisé leur état, leurs rangs, tout ce qu'ils sont et 
ont, excepté l'habilité à succéder à la couronne, et qui pis est, laissé 
entrevoir que cette habilité à succéder à la couronne n'est que foible- 
ment retranchée et pour un temps très-inditférent , puisque par le même 
arrêt on leur laisse les rangs et les honneurs qui n'ont jamais eu et ne 
peuvent jamais avoir que cette habilité pour base et pour principe, et 
qui sont inouïs pour tout ce qui n'est pas né prince du sang; puisqu'on 
leujf laisse encore par l'édueatien un moyen clair et certain die reyenir k 
' Mte habilité dans quatre ans, puisqu'on fortifie ainsi l'habitude publi* * 
que de les identifier avec les princes du sang. pat un éxtèrieu^ c^ière* 
ment 6embla])le, quel moyen de pouvoir revenir à leur faire un crime 
de cet attentat à la couronne et un crime digne du dépouillement? Or le 
dépouillement sans crime est une tyrannie qui attaque chacun, parce 
que tout homme revêtu craint le même sort auand il en voit l'exemple, 
et s'irrits d'un si dangereux déploiement d« l'autorité. Ke les dépouillez 
pas , ils auront lieu de craindre de l'être, ils auront raison de remuer 
|iOttr lour propre sûreté ; sans oompter la vengeance , la rage , les fureurs ^ 
de Mme du Maine qoi n'a pas craint ni feint de dire du vivant du 
roi, qne, quand on voit le rang, les honneurs, l'habilité à la couronne 
qu'avoit obtenus M, du Maine, il (alloit renverser r£tat plutôt.que s'en 
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laisser dépouiller. Après cela, monsieur, continuai-je avec moins de 
chaleur mais avec autant de force, vous devez croire que je suis vive- 
ment pénétré de ces raisons et du bien de l'Ëtat pour persévérer dans 
dont je suis , qu'il ne ûiut pas toucher à M. du Maine. Vous me 
foites Thonneur de me parler avec confiance, je tous en dms an moins 
une pareille ; comptez que je sens très-bien que le rang des bâtards est 
inaltérable tant que l'éducation demeure à M. du Maine, et qu'en la lui 
ôtant ce rang ne peut subsister. Pour cela il ne faut point de crime, il 
ne faut que juger un procès intenté par notre requête, présentée en 
corps au roi et au régent lors de votre procès. 11 ne seroit duuopaâ sage 
de ne le pas faire en dtant Téducalion, et ce smit les laisser trop 
grands et trop respectables par leur extérieur; or, je toux bien yous 
avouer que ma passion la plus vive et la plus chère est celle de ma di- 
gnité et de mon rang, ma fortune ne va que bien loin aptès, et je la 
sacrifierois et présente et future avec transport de joie pour quelque 
rétablissement de ma dignité. Rien ne l'a tant et si profondément avilie 
que les bâtards, rien ne me toucheroil tant que de les précéder. Je le 
leur ai dii eu face, et à Mme d'Orléans et à ses frères, non pas une fois, 
mab plusieurs fois, et du vivant du feu roi, et depuis; personne no 
nous a tant procuré d'horreurs que H. du Maine par l'afilAire du bonnet; 

- il n'y a donc personne dont j'aie un plus vif désir de me venger que de 
lui; quand donc j'étouffe tous ces sentiments pour le soutenir, il faut 
que le bien de l'État me paroisse bien évident et bien fort, et je ne saia 
point pour moi d'argument plus démonstratif à vous faire. » 

M. le Duc, qui m'avoit écouté avec une extrême attention, en fut 
effectivement frappé et demeura quelques moments en silence ; puis d'un 
ton doux et ferme , que je crains infiniment en albires , parce qu'il 
marque que le parti est pris , et qu'il ne dépendd'aucun obstacle , lorsqu'il 
suit tous ceux qu'on a montrés , me dit: «Ifoiisieur, je conçois très-biea 
toutes les difficultés que vous faites , et je conviens qu'elles sont gran- 
des; mais il y en a deux autres qui me semblent à moi incomparablement 
plus grandes de l'autre côté : l'une , que M. le duc d'Orléans et moi 
sommes perdus à la majorité , si l'éducation demeure à M. du Maine 
jusqu'alors; Tautre, qu'elle lui demeui^ra certainement, si à Toccasion 
présente ^e ne lui est ôtée. Ajustes cda tout comme il vous plaira, 
mais voilà le fait : car de me fier à ce que M. le duc d'Orléans me pro- 
mettra , c'est un panneau où je ne donnerai plus, et de me jouer à être 
perdu dans quatre ans, c'est ce que je ne ferai jamais. — Mais la guerre 
civile, lui reparlis-je. — La guerre civile, me répliqua-t-il , voici ce que 
j'en crois : M. du Maine sera sage ou il ne le sera pas. De cela on s'en 
apercevra bientôt eu lu suivant de près. S'il est sage, comme je le crois , 
point de troubles. S'il ne l'est pas , plus de difficulté à le dépouiller.^ 

. Mais son fràre, interrompis-je, dont le gouvernement est demî^oulevé » 
s'il s'y jette?— Non, me dit-il, il est trop honnête homme, il n'en féra 
rien. Mais il le faudra observer et l'empêcher d'y aller.-— £n l'arrètailt 
donc? ajoutai-je. — Bien entendu, me dit-il, et alors il n'y a pas d'au- 
tre, et il le méritera, car il faut commencer par le lui défendre.— Mais , 
monsieur , lui dis- je , sentez- vous où cela vous conduit ? A pousser ^m t^ 
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la révolte forcée et dans le précipice d'autnn un homme adoré et ado- 
rable par son équité, sa vertu, son amour pour l'État, son éloignemeQt 

des folles vues de son frère , dans le soutien duquel il se perdra par 
honneur, comme vous avez vu qu'il s'est donné tout entier à leur pro- 
cès contre vous , bien qu'il en sentît tout le foible . et qu'il en eût tou- 
jours désapprouvé l'engagement. Je vous avoue que l'estime que j'ai 
conçue pour loi depuis la mort du roi est telle qu'elle a gagné mon af- 
fection, et ce dont je m'émerveille, qu'elle a eu la force d'émousaerl'ar* 
deur de mon rang à son égard. Vous, qui êtes son neveu, et dont il a 
pris sôin à votre première entrée dans le monde, n'êtes-vous point tou- 
ché de sa considération ? — Moi, rae dit-il. j'aime M. le comte de Tou- 
louse de tout mon cœur, je donnerois toutes clioses pour le sauver de 
là. Mais quand c'est nécessité , et qu'il y va de ma perte et de troubler 
IfÊtat.... Car enfin, monsieur, me laisserai-je écraser dans quatre ans; 
«t en verrai-je quatre ans durant la perspisctive tranquillement? Met- 
' tex-vous en ma place : troubles pour troubles , fl y en aura moins à 
présent qu'en différant , parce qu'ils croîtront toujours en considération 
et en cabales, et peut-être . comme je le crois , n'y en aura-t-il point du 
tout à cette heure. Eh bien! que peiisez-vous de tout ceci, et à quoi 
vous arrêtez-vous?» Je voulus lui donner le temps de la réflexion par 
une parenthèse, et à moi qui le voyois hors d'espérance de démordre.- 
Je voulus aussi le sonder sur ce qui nous regardoit. le lui dis que je 
pensois qu'il avoit fait une grande faute lors de son afhire avec les bft- . 
tards , de n'av o i r point voulu nous mettre à la suite des princes du sang ; 
que quelque différence qu'il y eût d'eux à nous, un tel accompagne- 
ment eût bien embarrassé le régent , et l'eût forcé à remettre les bâtards 
en leur rang de pairie; que par cela seul ils étoient perdus, et qu'alors 
la disposition publique du monde , et celle du parlement en particulier, 
étoit d'y applaudir ; mais qu'il avoit pris une fitusn idée que nous sa- 
vions bien , et que nous n'ignorions pas qui nous avoH perdus , qui est 
de mettre un rang intermédiaire entre les princes du sang et nous; que 
' cette faute étoit grossière, en ce que jamais nous ne pouvions nous 
égaler aux princes du sang, au lieu que tout rang mtermédiaire se pa- 
rangonnoit à eux ', comme ils l'avoient vu arriver par degrés, presque 
en tout, de MM. de Vendôme, et en tout sans exception, des bâtards 
et b&tardeaux du feu roi , même depuis leur habilité à la couronne re« 
tranchée. |1 en convint trèfr-francbement , et il ajouta qu'il étoit prêt de 
réparer cette faute; que son amitié pour le comte de Toulouse duquel 
je lui parlois tout à l'heure , en avoit été un peu cause, mais qu'il cou- - 
seatiroit à présent à leur réduction entière à leur rang de pairie. Il me 
dit, de plus, qu'il ne me feroit point de linesse . qu'il en avoit parlé au 
régent sans s'en soucier , mais comme d'une facilité ; et que , pour la lui 
donner tout entière, il avoit proposé trois parties différentes,; ôter 
l'éducation ; 2" le rang intermédiaire ; 3* réduction à celui de l'ancien- 
neté de la pairie , et tout autre rang retranché ; que M. le duc d'Orléans 
lui avoit demandé des projets d'édits et de dédaration, qu'il les avoH • 

. * • ^ 

4. Se comparait à eu. 
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fait dresser et les lui avoit remis. Il hut ici dire la vérité : rhumanité 
se fit sentir à moi tout entière et sentir assez pour me faire peur. Je re- 
pris ueanmoins mes forces, et après quelques courts propos là-dessus, 
|e lui demandai commttit il l'entandoit pour Téduoatiott : « Ia danan* 
' d«r , répondit-il avec YiTaoité.— renteads bien , lui repartis^» , malt 
T0Ù8 souclezF-Yous de l'avoir?— Moi, non, me dit-»il; vous jugea bieâ 
qu*à mon f^ge. Je n'ai pas envie de me faire prisonnier; mais je ne vois 
point d'autre moyen de Tôter à M. du Maine que de me la donner. — Par- - 
donnez-moi, lui répondis-je, n'y mettre personne, car cela ne sert à 
rien. Y laisser le maréchal de Villeroy, sans supérieur, qu'il faut bien 
y laisser, quoi qu'il fuse avec tous les bruits anciens et nouveaux.-^ 
Fort bien» ne dlt-il| mais Ôteres-Tous réducation à M. dn Haine . «i 
personne ne la demande î et il n'y a que moi à la demander*— Ifais , lui ' 
^dîs^e,la demander et la vouloir ce sont deux choses. Ne là ponTea^ona 
pas demander pour faire qu'on l'ôte à M. du Maine, et convenir avec 
M. le duc d'Orléans que personne ne l'aura? Il me semble môme que Son 
Altesse Royale me dit hier que vous ne vous en souciez pas, et à mon 
avis ce seroit bien le mieux.— Il est vrai, me répondit^il, que je ne 
m'«i soucie point du tout « et que je Faimerois'autant ainsi; mais il ne 
ans confient pas de la demander et de ne la pas avonr. H Atut que je la 
demande y et par conséquent que je l'aie, » J'avois senti tout l'inconvé^ 
llient d'agrandir un prince du sang, et le second homme de l'État de 
l'éducation du roi, c'est ce qui ra'avoit porté à cette tentative. Comme je 
vis mon homme si indiflTérent, et pourtant si résolu à l'avoir, j'essayai 
un autre tour pour l'en déprendre. « Monsieur, lui dis-je , cette conver- 
^tion demande toute confiance. Vous m'avez parié lii)rement sur M. le 
due d'Orléans, la nécessité me foioe A en user de Ailme. Vous ne le 
Ôonnoissea pas, quand tous voulea l'éduoslion du roi. Rien de nieillenr 
pour M. du Maine et pour sa poltronnerie naturelles car par là il loge 
chez le roi . ne le quitte point , et se trouve à couvert de tout. En second 
lieu, pour soutenir son état monstrueux, qui ne peut subsister que 
par faveur insigne et manèges continuels. Mais vous , qu'en avez-vous 
besoin? vous êtes le second homme de l'État. Cet emploi ne peut donc 
vous agrandir ni vous servir de bouclier dont vous n'avez que faire. Il 
|Mut seulement tous brouiller aTeo M. le duc d'Orléans^ qui , puisqu'il 
^ut le dire, est de tous les hommes le ^ni défiant et: le aisé à 
prendre des impressione fâcheuses , qtfon iera toute la journée attentif 
a lui présenter sur vous; et vous , monsieur, vous vous piquerw dso-dil* 
faut de coaliance, d'attention, de considération. Vous ne manquerez 
non plus de gens pour vous mettre ces idées-là dans la tète et pour vous 
y confirmer que bon AUesse Royale en manquera de sa part, et vous 
ypilà brouillés* YOUSTOUb raccommoderez peut-être; mais ces brouille^- 
jdiecet cee luooeiltmedements ne laissèrent que de l'extérlenf ) totre 
eolide et vraie ftjmdeur consiste dans une TiîUe eteolide union ifèc lé 
fégent. L'union ou ]e défont d'union avee lui sera TOtie salut ou Totra 
iwrte, autant que gens comme vous peuvent se perdre. Il faut entre 
vous deux une union sans taches, sans rides, sans fautes, et qui ne 
s'alarme j^s facilement. Sans l'éducation, nuUe occasioa à ^'entemer» 
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ayae réducation cent mille. 11 en mettra partout , et voua le eonnoîtrea - 
trop tard. » 4'eu3 beau dire» li. le Due s'en tint à son peu de goût pour 

l'avoir, à son point d'honneur de l'obtenir dès qu'il la demandoit, ot à 
la nécessité de la demander sans qu'il fût possible de le déranger de pae 
un de ces trois points qu'il s'étoit bien mis dans la tête. Comme je l'y 
vis inflexible, je voulus du moins ranger une très-fàcheuse épine ou 
^l'en servir pour revenir à mon but de sauver M. du Maine , par tous 
iaf ineonytadonts que je craign(»a de l'attaquer ; je dis à M. k Duc qu'il 
^lUoît deno pousser la conflanoe à bout , et qu'il me pardonnit un détail 
de aaftmiHe où j'allois nécessairement entrer. Aprte eetteprUuBj qui 
fut reçue avec toute la politesse d'un homme qui veut plaire et gagner, 
je lui dis : « Monsieur, puisque vous me le permeètois, eipliques-tou» 
donc en deux mots sur M. votre frère. , - - 

€ A la conduite qu'il tient par ses voyages , sa marche incertaine , et . 
par les bruits qui se répandent , où eu âooimes'nous à cet égard ? — ' 
Ifoniieur, me répondit H. le Duc , je n'en sais rien moi-même. Mon frère 
tst «n étourdi et Un eafimt qui prend son parti, l'extoute, puis le 
aiande : voilà ee que c'est. — Et moi, monsiottr, lui répondis-jé, jé 
trouve que ne savoir où vous en êtes, c'est en savoir beaucoup, earjtf- 
n'aurai jamais assez mauvaise opinion de M. le comte de Charolois pour 
le croire capable de prendre un si grand parti sans vous et sans Mme la , - 
Duchesse; elle est la mère commune. Vous, quoique fort jeune vous - 
avez plusieurs années plus que lui, et par toutes sortes de règles vous 
' lui dores tenir lieu de péro : éekiiciaBei«>moi oe point , car il est capi- 
tal. » À oela , pour réponao, M. le Bue prend sur sa table une lattM dé 
ee prince qui lui marquoit, en quatre -lignes, sa route pour Gènes et 
e'étoit tout. Il me la lut, puis me pressa de la lire moi-métte, protes- • 
tant qu'il n'en savoit pas davantage. Néanmoins, pressé par moi, il lui 
échappa que son frère n'avoit aucun établissement, et que, s'il en trou- 
voit un en Espagne, comme on le debitoit , il ne trouveroit point qu'un 
cadet, sans bien et sans ét ab li sa a Bi e nt , fît mal de le prendre. < Port 
hisA , itionafenr, lui repartis-je vivement; ee oadot a striante mille livres 
4e pension ^ n^eeSHse rien à son âge pour vivre dans VhAtiA de Gondé et à 
Chantilly avec vous, où il est décemment et avec tous les plaisirs Sani 
dépense? Mais quand il sera vice-roi de Catalogne, le voilà au Mi'd'Es* 
pagne. Comment vous plaît-il après cela que M. le duc d'Orléans se fie à 
vous? Vous aurez alors jambe deçà, jambe delà; vous serez , ou tout âU 
moins vous passerez , à très-juste titre , pour le bureau d'adresse de tout 
hùsam oonsIdénOile qui, sans se montrer, voudra traiter avec l'Espa- 
gnol non«iéulemont vous^ malt vos domestiques principaui, et i votre 
toeu, si l'on VMt; et avee une telle épine, et si prégnante* pour M. la 
duc d'Orléans , vous voulet qu'il f0«s àaer^e les bâtards pour ae Her in^ 
timpment avec vous. Monsieur, pensez-y bien , ajoutai-je, je vous prends 
à mon tour par vos propres paroles sur M. du Maine. Le feriez-vous à la 
place de M. le duc d'Orléans, et vous rendriez-vous . de gaieté de cœur 
les bâtards irréconciliables pour ne pouvoir jamais compter sur les pri»^ 

I . On a déjà va ce mot employé par SeintpSimon dans le sens de piquant, 
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ces du sang? Monsieur, encore une fois, pensez-y bien, ajoutai-je d'un 
toYi ferme : à toul !• moios si faut-il l'un ci; l'autre, et non pas se ïùêU . 
tre follement f comme l'on dit, le cul entre deux selles, à terra* » 
. M. le Duc le sentit bien, et revint à me jeter tous les doutes qu'il put 
sur ces établissements : moi, toujours à lui demander s'il en vouloit ré« 
pondre; enfin je lui déclarai qu'il falloit de la neileté en de telles affai- 
res, et savoir qui on auroit pour ami ou pour ennemi. Là-dessus, il me 
dit qu'avec un établissement son frère reviendroit. « Hé bien ! repris-je, 
voilà donc l'enclonure, et je n'avois pas tort de vous presser j mais au 
moins ne liuit-il pas demander limpossible. 0& sont les établissements 
pféaents pour X. de Cbarolois7» M. le Duo se mit à déplorer les survi» 
Yances et les brevets de retenue qui , Téritablement, ne le pottTOÎent étr« 
assez: mais ce n'en étoit pas là le temps. Je proposai l'engagement du 
premier gouvernement, el enfin de donner une récompense de l'ile-de- 
Frauce au duc d'Estrées, lequel ne valoit ni l'un ni l'autre, et de don- 
ner ce gouvernement à M. de Cbarolois. M. le Duc n'y eut pas de goût. 
4âon je lui citai le Poitou , donné à M. le prinœ de Coati , et que IC de 
Cbarolois et lui étoient deux $adets tout pareib. Gela arrêta un moment 
|C« le pue; il me propoca k mariage de IfUe de Valois, que son frèce 
avoit toujours désiré. 

Gomme je traitois alors très-secrètement celui du prince de Piémont 
avec elle , qui dépendoit de convenances d'échange d'Etats sur l'échange 
de la Sicile, et qui pouvoit traîner en longueur, je m'élois bien gardé 
de rien dire qui fit naître cette ouverture j mais il fallut répondre. Je dis 
donc asses crûment qu'ils éloient tous deux de bonne maison et bien 
Bortables, ma& que ee seroit la faim qui ^Kmseroit la soif. M, le Duo 
WkTOua, et ajouta qu'en ce cas c'étoit au régent à pourvoir sa fille con- 
venablement à un mari qui n'auroit rien de lui-même. Je repartis que 
l'état du royaume ne permettoit pas de faire un mariage à ses dépens. 
M. le Duc en voulut disconvenir en faveur des princes du sang. «Tant 
d'égards pour eux qu'il vous plaira, monsieur^ lui répondis-je; mais ap- 
profondissez et YO} ez qui s'accommodera en France, en l'état où on est, 
de contribuer aux mariages de princes du sang qui n'ont rien , et qui , à 
Fessor qu'ils ont pris, ne vivront pas avec quatre millions pour eux 
deux. « Il contesta sur la nécessité de quatre millions au moins, mais il 
n'insista plus tant sur savoir où les prendre, Je me crus bien alors, mais 
ce bien ne dura que pendant quelques verbiages sur les dépenses des . 
princes du sang d'autrefois, et de ceux d'aujourd'hui ou que nous avons 
vus. 

. Après cela H» le Due tourna court, et me dit que M. du Um^ four*, 
nîssoit à tout, si H. le duo d'Orléans le vouloit, même à M. <fo Cbnr» 
très, qui n'étoit revêtu de quoi que ce soit; qu'il lui pouvoit donner les 
Suisses et l'un des deux gouvernements , et l'autre à son frère. « J'en- 
tends bien, repartis-je, mais un gouvernement, est-ce de quoi se ma- 
rier? — Mais au moins, répoudit-il , c'est de quoi vivre et revenir ici» 
Après cela on a du temps pour voir au mariage. — Monsieur, lui dis-je, 
vous voyez quel train nous allons de l'éducation au dépouillement, et il 
•n vrai qu'il n'est pas sage de iiûre l'un sans l'autre» Mais ûtiteo-vout 
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attention que rarlillerie est office de la couronne, et ne se peut ôler que 
|i&f TOie juridique et crimiaelle? — Qu^est-ce que cela? répliqua-t-il vi- 
TéméDt; rartilferie n'est rien, il n'y a qn*k la lui laisser jusqu'à ce qu'il 
donne lieu à en user autrement, avoir attention qu'il ne s'y passe rien-, 

à en disperser les troupes avec d'autres dont on soit sûr. Et les carabl* 
niers? ajouta-t-il. — Voici, repartis-je. une belle disiiibution. Mais si 
elle avoit lieu,. Je tiendrois dangereux de renvoyer les carabiniers dans 
leurs régiments; non que cette invention de les avoir mis en corps ne 
soit pernicieuse aux corps, et très-mauvaise au service, mais il ne faut 
tns jeter des eréatures de M. du Maine dans tous les régiments de cava- 
lerie; ainsi faimerois mieux |>ar cette seule raison , les laisser comme ils 
sont, et les donner à M. le prince de Gonti pour qu'il eût aussi quelque 
chose . et qu'il ne criât pas si fort de n'avoir rien. » M. le Duc l'approuva 
en souriant, comme comptant peu son beau-frère, et me demanda si je 
ne parlerois pas à M. le duc d'Orléans ce jour-là même, parce qu'il s'a- 
gissoit du surlendemain mardi; je lui répondis que je ferois Ce qu'il 
m'ordonneroit, mais qu'il faUoit auparavant savoir que lui dire et com- 
ment lui dire , et pouf cela résumer notre conversation pour convenir 
de nos faits; que je le suppliois de se souvenir de toutes les grandes et 
fortes raisons que je lui avois alléguées pour ne rien faire présentement ' 
contre M. du Maine; que quelque intérêt que je trouvasse à le voir atta- 
quer, je ne pouvois promettre ni de chanj^er d'avis sur ce que je venois 
d'entendre, ni porter Son Altesse Royale à l'attaquer tant que je ne se- 
rais pas persuadé; que, du reste, il n'avoit qu'à voir quel usage il vou- 
loit que je fisse de cette conversation, et qu'il serott fidèlement obéi. Il 
prit cette occasion de me dire que j'en usois si finindiement avec lui, 
qu'il me vouloit parler d'une chose sur laquelle il espiroit que je von* 
drois bien lui répondre de même. 

Il me dit donc qu'il voudroit bien savoir ce que je pensois sur la ré- 
gence , non qu'il y eût aucune apparence de mauvaise santé dans M. le 
duc d'Orléans, mais qu'enfin on promenoit son imagination sur des cho- 
ses plus éloignées, à la vie que ce prince menoit, trop capable de 1$ 
tuer, ce qu'il regarderoit comme le plus grand maUieur qui pût airiver 
à l'Etat et à lui-même. Je lui répondis que je n'nserois d'aucun détour, 
pourvu qu'il me promît un secret inviolable ; et après qu'il m'en eût 
donné sa parole , je lui dis qu'il y avoit une loi pour l'âge de la majorité 
très-singulière, mais qui avoit été reconnue si sage, par les inconvé- 
nients plus grands auxquels elle remédioit que ceux dont elle est sus- 
ceptible, que la solennité avec laquelle uç des plus sages de nos rois 
Vvfcii Hiite et l'heureuse eipérience l'avoit tournée en loi fondamentale 
de rfitat , dont il n'étdt plus permis d'nppeler , et qui depuis Charles IX 
avoit encore été interprétée d'une année de moins. Mais que pour les 
régences n'y en ayant aucune . il falloit suivre la lot commune du plus 
proche du sang, dont l'âge n'eût plus besoin de tuteur pour lui-même; 
conséquemment qu'il n'y avoit que lui par qui, en cas de malheur, la 
régence pût être exercée. «Vous me soulagez infiniment , me répondit 
M. le Duc, d'un air ouvert et de joie, car je ne vous dissimulerai pas 
que je sais qu'on pense i M« le duc de Chartres ; que Mme la duchesse 
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d'Orléans a cela dans la tôte , qu'elle y travaille, qu'il y a cabale toute 
^ formée pour cela . el qu'oti m'avoit assure (jue vous éti?/. à l.i tète. » Je 

^ , souris et voulus { aiier; mais il continua avec précipitation : a J'en élois 
fort fâché, dit-il . i.c; que je sois en peine de mon droit, mais il y a de 
certaines gens qu'on est toujours fâché de trouver en son chemin, el je 
H'étots pas sarpris de tous , parce que je sais combien vous f tés de& 
amis de Mne la duchesse d'Orléans, le vous vovois outre cela en grande 
liaison avec M. le comte de Toulouse ; tous parles toijôurs tous deux au 
conseil, quelquefois en particulier, devant eu après, et on parle aussi 
en ce cas de faire le comte de Toulouse lieutenant général du royaume, 
et Mme la duchesse d'Orléans tutrice de son fils. J'ai cru que vous étiez 
par elle réuni aux bâtards, et fort avant dans toutes ces vues. Toute 
notre conversation m*a montré avec un grand plaisir que vous ne tenez 
point aux bfttards; et cela m*a encouragé à vous parler du reste dont 
}*ai une extrême Joie de m'étre expliqué librement avec TOUS. • 

Je souris encore : Monsieur* interiom]às-]e enfin, expliquez-TOua daTan- . ' 
tage , on m'aura donné à vous comme une manière d'ennemi ; vous voyez 
ce qui en est, et de quelle façon j'ai l'honneur de vous parler. Mais il faut 
en deux mot^ que vous sachiez que j'ai eu un procès contre feu Mme de 
Lussanqui étoit une grande friponne, et qu'il fallut démasquer. Je le fis 
après toutes les mesures possibles de rei>pect que M. le Prince re^ul à 
aterreille, et ne s'en mêla point. Ifme la Princesse , M. TOtre nère et 
Hme la Duchesse ne Toulurent point m*entendre , ni me Toir , ni écouter 
personne; rien ne conduit plus loin que le resnect méprisé , et i) est vrai 

% que je ne me contraignis guère. Je n'ai jamais vu feu M. le Duc depuis 
chez lui , et point ou fort peu depuis sa mort Mme la Duchesse. Voilà le 
fait, monsieur, qui m'a brouillé avec l'hôtel de Condé, et qui y aura 
fait trouver tout le monde enclin à vous mal peisuader de moi; mais 
dé(iez-vous de ce qu| vous sera dit, et croye^ les faits.» Là-dessus, po- 
\ ; Ittesses infinies de M. le Duc , dédr» de mériter mon amitié, excuses de 
la liberté qu'il aToit prise , joie pourtant de tout ce qui en résultoltf en 
un mot rien de plus liant et de moins prince. répondis aTec tout le 
respect que je devois, et p\iis lui dis : «Voyez-vous, monsieur, il y a 

J déjà quelque temps que je suis dans le monde, je sais aimer avec atta- 
chement, mais nul attachement ne m'a encore fait faire d'injustice ni de 
folie à mun su. Je tâcherai de m'en garder encore, et pour vous tout 
dire en un mot, je tiens que ce seroit i'im et l'autre que de donner qia 
voix à M. le duc de Ohartres pour la régence, qui dans le malheur pos- 
sible que nous espérons qui n'arrivera pas, n'est due qu'à, tous seul:- 
voilà pour le fond. Pour le g0ût, |'aime M. le comte 4e Toulouse, voua 
l'avez bien vu en cette conversation. Je l'aime par une estime singu- 
lière. Ma séance au conseil auprès de lui a formé ces liens; nous nous 
y parlons des choses du conseil, et rarement d'autres.^ Je ne le vois 
point chez lui que par nécessité qui n'arrive pas souvent, et cette néces- 
sité me déplaît A cau^ du cérémonial auquel jo ne puis me ployer. Je 
lui Souhaite touteé sortes d'avantages; mais quelque mérite que je lui 
sente aTec goût, il est b&tard, monsieur, il est injurieusement au- 
' denuadf moi, jamais jene poiMeAtirûàf4<^u^ 
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néral da loyanuA, beaucoup moins au préjudice des prinees du sang. 

Voilà mes sentiments, comptez-y. N'en parles Jamais , je vous eh con- 
jure eucore, parce que je ne veux pns rao brouiller avec Mme la du- 
ehesse d'Orléans, pour un futur contingent qui n'arrivera, j'espère, ja- 
înais. Je ne puis douter de son entêtement là-dessus. J'y ai répondu 
obliquement et me suis ainsi tiré d'alTaire, vous ne voudriez pas m'ea 
Ikire afee elle^> Là-dessus nouveUés protestations du secret, nouTsUes 
Jnmnétetés , et je coupai la parenthèse , de kquelle néanmoins Je ne fùs 
point du tout fâché, par supplier M. le Doc que nous convinssions enfin 
de quelque chose pour ne pas demeurer inutilement ensemble^ et donner 
lieu à la curiosité de ceux qui peut-être l'attendoient déjà. 

Il me dit que toute la présomption de sa part n'alloit qu'à ôter M. du 
Maine d'auprès du roi, à me prier de voir M. le duc d*Orléans ce matin 
même pour lui en parler de mon mieux, et que, pour ce faire , il con- 
ientoit à celui des trois édits, dont il avoit porté les projets au régent , 
ipi*!! Toudroit préférer. Ce peu de paroles ne fut pas si court que dans 
ce narré il n'y eut beaucoup de choses rebattues , après lesquélks H. k 
Duc me déclara nettement que de cela dépendoit son attachement à 
M. le duc d'Orléans, ou de ne faire pas un pas ni pour ni contre lui. 
Contre, parce qu'il en étoit incapable; pour, parce qu'il le deviendroit 
par ce dernier manquement à tant de paroles données, à l'accomplisse- 
ment desquelles l'intérêt personnel du régent n'étoit pas moins formel 
que Iç sien. J'avols bien oui, par-ci par-lA, divers propos dans la couTer- 
sattou qui sembloient dire la même chose, mais celui-ci fut si elair, qu'il 
n'y eut pas moyeu de ne le pas entendre. C'est ce qui me fit proposer à 
11. le Duo d'aller ce même matin au Palais-Royal, afin que le ré^rent ne 
pût douter de toute la force de sa volonté déterminée; mais d y aller 
après moi parce que je voulois me donner le temps de préparer M. le 
duc d'Orléans, et d'essayer s'il n'auroilpas plus d'autorité sur M. le Duc 
que mes raisons ne m*en avoient donné, ^e promis donc d'être à onze 
beures et demie au Palais-Royal, et lui me dit qu'il s'y tiôuvaroit à 
midi et demi En le quittant je lui dis que je n'oublierois rien de toutes 
les raisons qu'il m'a voit alléguées, que je n'en diminuerois la force en 
quoi que ce fût, que j'appuierois sur la détermination en laquelle il me 
paroissoit ; mais que je ne m'engageois à rien déplus, que je demeurois 
dans la liberté des sentiments où il m'avoit vu du danger de toucher 
alors à M. du Maine, que j'examinerois fidèlement les deux avis, qu'a- 
près ee serait entre eut dcîix à se déterminer* M. le Duc ftit content de 
eette franchise, et nous nous séparâmes avec toute la politesse qu'il y 
put mettre, jusqu'à me donander mon amitié à plusieurs reprises avec 
toutes les manières d'un particulier qui la désire, et du ton et du style 
des princes du sang d'autrefois. Je payai de respects et de toute l'ou- 
verture que ce procédé demandoit. Il voulut me conduire, même après 
que j'eus passé exprès devant lui la porte de son cabinet pour l'en em- 
pêcher, et j'eus peine à l'arrêter dans sa chambre où heureusement U 
A'y avoit presque personne. 
Je vins cbe« moi , et allai à la messe aux Jacobins ^ où j'entrois de > 
Jardin* Ce ne Ait pas sans distractioA* Hais Dieu me fitiia gtice de 

• * t m . 
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l'y prier, de bon cœur et d'un cœur droit, de me conduire pour sa 
gloire et pour le bien de l'Élat sans intérêt parliculier. Je dirai même 
qu&je rei^us celle d'intéresser des gens de bien dans cette allaire sans la 
leur désigner ni qu'ils pussent former aucune idée, pour m'obtenir 
droiture et himiôre et force dans Tune et Tautre contre mon penchant ;> 
et, pour le dire une fois pour toutes, je fus exaucé dans ce bon désir, 
et je n'eus rien à me reprocher dans toute la suite de cette affaire où je 
suivis toujours les ?ues du bien de l'État, sans me détpumerm à droite 

ni à gauche. 

Fontanieu m'atlendoit chez moi au retour de la messe. Il fallut essuyer 
ses questions sur sa mécanique , et y répondre comme si je n'eusse eu 
que bela dans l'esprit. J'arrangeai ma chambre en Ut de Justice avec des 
nappes, je lui fis entendre plusieurs choses locales du cérémonial qu'il 
n'avoît pas comprises , et qu'il étoit essentiel de ne pas omettre. Je lui 
avois dit de voir le régent ce matin-là; mais il le laUoit édaircir aupA- 
ravaut) et il re^ui ses ordres l'après-dlnée. 



CHAPITRE XXVI, 

Contre-temps an Palais-Boyal. --Je rends compte au régent de ma longiM 

éonversalion avec M. I>iic. — Reproches de ma part; aveux de la sienne. 
— Lit de justice dilToré de trois jours. — Lp réponl lonrno In conversation 
sur le parlement; convient de ses fautes, que je. lui reproche fortement; 
avoue qu'il a été assiégé, et sa folblesse. Soapçoits snr la (enoe du Ht de 
justice. — Conlre-lemps, qui me fait manquer un rendez-vous aux Tuile^ 
ries avec M. le Duc. — Ducs de La Force et de (Tuiche singuliAremenl dans 
la régence. — M. le duc d'Orléans me rend sa conversaliou avec M. le 
Dac, qui veut Tédacation du roi et un établissement pour M. le eoaie de 
Cbarolois. — DécooTerte d'assemblées secrètes chez le maréchal de Ynie» 
roy. — Je renoue , pour le soir» le rendez-vous des Tuileries. — Disserta- 
' tien entre M. le Duc et moi sur M. le comte de Charolois , sur l'éducation 
du roi qo'ilTeot éier sur-le*e^mp au duc du Maine, et l'aToir. — Pôiiit: 
d'Espagne sur M. de Charolois. — M. le Duc me charge obstinément de la 
pins forte déclaration, de sa pari, au régent sur rédncaiion. — M. le Duc con- 
vient avec moi de la réduction des bâtards en leur rang de pairie, au prochain 
lit de iostfee. — Nous nous donnons le même leodèa-Toas pour le leikemain. 

rarrîTal au Palaîs*Royal à onze heures et demie , et comme les contre* 
temps sont toujours de toutes les grandes afTaires, je trouvai M. le duc 
d'Orléans enfermé avec le maréchal d'Huxelles et les cardinaux de Hohan 
et de Bissy qui lui lisoient chacun une grande paperasse de sa façon, ou 
soi disant, sous le spécieux nom de ramener le cardinal de Noailles à . 
leur volonté. J'attendis, en bonne compagnie, dans le grand cabinet 
devant le salon où se faîsoit cette lectture et où nous étions la veîUe , et 
fétois sur lès épines; mais fy fus bien davantage lorsque je vis tf. le 
Duc y entrer à midi et demi à la montre. Il ne voulut pas faire avertir 
M. le duc d'Orléans, néanmoins au bout d'un quart d'heure il y con- 
sentit. J'enrageois de le voir parler devant moi : il ne resta qu'un demi- 
quart d'heure , et dit en sortant que M. , le duc d'Orléans^ lui avoit dit 
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qu'il en avoit encore pour plus d'une heure aVec lei cardinaux; sur quoi 
il avoit pris son parti de s'en aller pour revenir avant le conseil. J'oublie 
que j'étois convenu de le voir le soir aux Tuileries * dans l'allée d'en bas 
de la grande terrasse, si je le jugeois à propos par ma conversation avec 
M. le duc d'Orléans , et que je lui dirois au conseil en tournant autour de 
lui. Nous ne nous donnAmes presque aucun signe de vie lui et raoi au 
Palais-Royal , et je fus soulagé de le voir partir sans qu'il eût eu loisir 
d'enfoncer la matière. 

Cependant, je jugeai que je retomberois dans le inAme inconvénient 
que je venois de craindre, si je ne forçois le cabinet, le m'y résolus donc 
après avoir dit que je m'en allois aussi, et que ce Wàio'n que pour 
prendre l'ordre d'une autre heure , parce que la fin de la matinée des di- 
manches étoit une des miennes, depuis que l'après-dînée , qui l'étoit, 
étoit remplie par le conseil qui se tenoit auparavant le matin. J'usai donc 
- de la liberté d'interrompre Son Altesse Royale , mais au lieu d'entrer 
j'aimai mieux l'envoyer supplier, par le premier valet de chambre, de 
me venir dire un mot pressé, n parut aussitôt; je le pris dans la fenê- 
tre, et lui dis que, tandis qu'il s'amusoit entre ces deux cardinaux qui 
Itli fiiîsoient perdre un temps infiniment pressé et précieux pour un ac- 
commodement qu'ils ne vouloient point faire, j'avois à lui rendre un 
compte fort long, et avant qu'il vît M. le Duc qui alloit revenir d'une 
grande et très- importante conversation que j'avois eue avec lui ce matia 
même sur uû billet que j'en avois reçu. Il me répondit qu'il s'en doutoit 
bien , parce que M. le Duc loi venoit de dire qu'il m'àvoit écrit et vu , > 
que c^étoit pour gagner le temps de me voir qu'il ^en étoit défait sur 
le compte de l'affaire des cardinaux qui en effet devoit durer encore {dus 
d'une heure, mais qu'il me prioit de rester et qu'il alloit les renvoyer. 
Il rentra, leur dit qu'il étoit las, que celle affaire s'entendroit mieux en 
deux fois qu'en une. el en moins d'un demi-quart d'heure ils sortirent 
avec leur portefeuille sous le bras. J'entrai eu leur place . et portes fer- 
mées nous demeurâmes à nous promener dans la galerie, V. le duc d'Or- 
léans et moi , jusqu'à trois heures après midi, c'est-à-dire plus de deux' 
bonnes heures. 

Quelque longue qu'eût été ma conversation avec M. le Duc, je la ren- 
dis tout entière à M, le duc d'Orléans sans en oublier rien, et chemin 
faisant j'y ajoutai mes réflexions. Il fut surpris de la force de mes rai- 
sons pour ne pas tomber sur M. du Maine . et fort effarouché de la téna* 
cité de M. le Duc sur ce point. Il me dit qu'il étoit vrai qu'il lui avoit 
demandé les trois projeU d'édits différents , et qu'il les lui avoit donnés « 
sans se soucier duquel ni l'un ni l'kutre ■ , mais pour voir simplement 
lequel conviendroit mieux pour assurer seulement l'éloignement du due 
^u Vaine. Alor» Je sentis qu'il s'y étoit engagé tout de nouveau. Il n'osa 
me l'avouer, mais il n'échappa pas à mon reproche. <t Hé bien! mon- 
sieur, lui dis-je trop brusquement, vous voilà dans le bourbier que je 
vous ai prédit tant de fois; vous n'avez pas voulu culbuter les bâtards 
quand les princes du sang , le parlement , le publie entier n'avoient qu'uA 

4 . Cette loeotioB éqatfaut à tant sâ êoneiêr dê Vmn pUs quêdeT auirê, . 
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cri pour le faire, et que tout le monde s'y attendoit. Que Yoiif die-je 

alors, et que ne vous aî-je pas souvent répété depuis , qu'il vous arrive- 
roit tôt ou tard d'y être forcé par les princes du sang dans des temps 
où cela ne conviendroit plus, et que ce seroit un faire-le-faut à toutes 
risques? Par quel bout sortirez-vous donc d'ici? Croyez-moi , continuai- 
je , mal pour mal, edai-ol est si dangereux , et tous aves si aeàmt el 
si gratuitemeot manqué de parole sur ee chapitre , que , si vous pouvez 
encore échapper, n'oubliez rien pour le faire. M. le Duc vous dit tout à 
la fois qu'il ne se soude pas de Téducation du roi , mais <}u'il la veut dès 
qu'il la demande , et qu'on ne la peut ôter à M. du Maine que parce qu'il 
la demandera. Sentez-vous bien, monsieur, toute la force de cette 
phrase si simple en apparence? C'est le second homme de l'État qui ne 
veut faire semblaul que de sa haine en apparence, el veut se fortifier de 
l'éducation sans voua montrer rien qui vous donne de Tombrage. Après , 
quand il l'aura , ce sera à vous à compter avec lui , parce que vous ne 
lut ôterez pas l'éducation comme à H. du Maine , et comprenes ce qu^ 
c^est pour un régent qu'avoir à compter avec quelqu'un , et encore d'avoir 
h y compter par son propre fait. Encore un coup, voilà ce que c'est que 
n'avoir pas renversé les bâtards à la mort du roi. Alors pins de surinten- 
dant de l'éducation du roi, et M. le Duc hors de portée par son âge de la 
demander, trop content d'ailleurs d'une telle déconfiture } le maréchal 

de ySilerov , gouverneur en seul, et vous maître d^in tel particulier si 
grand qu'il soit et de l'éducation par conséquent; quelle différence ! » 

Le régent gémît, convint et me demanda ce que je pensois qu'il y eût 
à faire. Je répondis que je venois de le lui dire; que je ne servois point 
M. le Duc à plats couverts , qu'en le quittant je lui avois promis de ren- 
dre à Son Altesse Royale toute notre conversation et toutes ses raisons 
dans toute leur force , mais que je m'étois expressément réservé la li- 
berté de faire valoir s^ussi les miennes dans toute la leur- Je dis ensuite 
au régent que , pour éviter d'6ter H. du îfaine si à coptre te^ips , je ne' 
voyoSs de fourchette à la descente que H. de Gbarolois; qu'4 lûloit in- 
sister sur son retour , que ce retour étoit très-peu praticable, à la ma- 
nière de penser de l'hôtel de Condé. par le défaut d'établissements pré- 
sents, puisque le gouvernement de l'Ile-de-France ne leur convenoit 
pas, et par la difficulté de doter suffisamment Mlle de Valois; qu'il n'y 
avoit qu'à tenir ferme sur ce point ; qu'il ne pouvoit pas n'être pas trouvé 
essentiel par eux-même^t puisqu'il s'agissoit de savoir si 04 pouvoit 
compter sur les princee du sang en sacrifiant le duc du Vaine , et qu'il 
étoit évident qu'on ne pouvoit y compter tant que M. de Ghàrolole serolt 
hors de France, et en état 4e prendre en Espagne rétabli89eine]i^^ de Ca- 
talogne dont on parloit. 

M. le duc d'Orléans goûta avec avidité cet expédient, si fort né de la 
matière même que je ne croyois pas qu'il fallût le lui suggérer. Il don- 
lioit à croire que le lit de justice étoit poui le surlendemain , au pis aller 
dans quatre jours» '^rm0 trop ^anglé pour qu'ils pussent prendre un 
parti sur ce retour , ou que , le prenant ^ M. de Gharolois pût être arrivé ^ 
et l'occasion passée , on avoit du temps devant soi, car l'affairé dtt par- 
.lement étoit si instante ^ue M. le Duc lui-même ne pouvoit pas proposM^ 
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de différer le lit de justice. Le régent in*assura qu'il tiendroU fenoe là*- 
dessus avec M. le Duc; ajouta qu'il seroit très à propos que je le visse le 
soir aux Tuileries pour voir quel effet Son Altesse Royale auroit fût swp 
lui, à qui j'en rendrolsxompte le lendemain. 

Ensuite il me dit qu'il doutoit que le lit de justice pût être pour le 
surleBdemaiil mardi, parce qtw le garde des sceaui doutoit lui-mêmo 
d*ètre prêt pour tout cfe qu'il y aoroit 4 fiiire. Go délai m déplat; je' 
eraignis qu'il ne fût un prélude de délai plus long Ot puis de Changie» 
ment. Je lui demandai à quand donc il prétendoit remettre , que ces coups 
résolus, puis manqués se savoient toujours et faisoient des eiïets épou- 
vantables. « A vendredi, me dil-il, car mercredi et jeudi sont fêtes, et 
on ne le peut plus tôt. — A la bonne heure, repartis-je, pourvu qu'à • 
tout rompre ce soit vendredi. » Et je Ty vis bien déterminé. Je lui ren* 
dis compte après plus m détail ^ par mon billet de la veilk do cè 
qae j'aTois Ikit avOo FOntanion , et pois il me parla du parlement avee 
amertume. 

a Vous n'avez, monsieur, lui répondis-je, que ce que vous avez bien 
voulu avoir. Si dès l'abord, indépendamment même des autres fautes à 
cet égard, vous aviez jugé notre bonnet, et si vous ne nous aviez pas 
sacriiiés au parlement pour l'honneur de ses bonnes grâces, et avec nous 
votre parole, Votre honneur et votre antoiité, Tamt de la régence, 
TOUS loi eusses montré qne toof êtes régent , an Ueu que vous lui atec 
appris i le vouloir être , et votre foiblesse le lui a iklt espérer. — Gela 
eM vrai| me repartit-il vivement , mais en ce temps-là j'étois environné 
de gens qui se relayoient les uns le,s autres pour le parlement contre 
vous autres et qui ne me laissoient pas respirer.— Oui , lui dis-je, et qui, 
pour l'intérêt particulier, vous éloignoient de vos vrais serviteurs, de 
moi, par exemple, pour qui tout cela se faisoit, et qui vous disoient 
eans èesse que je n'étois que duO et pair; vous le voyez , et si je n'avoir 
pas raison ^nr lors , et si maintenant je vous parle en duc et pair gikuid 
le bien de rfitat et le vôtre me semblent oppoiséa à mon intérêt oe diw 
gntté; je vous somme de me dire si jamais je vous ai parlé qu'en servi- 
teur, indépendamment d'être duc et pair. — Oh! quelquefois, a me dit- 
il en homme moins persuadé que peiné d'être acculé. Je ne voulus pas 
le battre à terre. « Monsieur, lui dis-je, allez, vous me rendez plus de 
justice , mais au moins pour cette fois vous voyez si je songe au bonnet, 
tasidls que vous êtes piqué contre le parlement, et si je no soutiens paé • 
les bâtards de toutes mes fbrees. Peseï cette conduite avec mon gmtt, 
que je n'ai Jamais caché , mais aussi n'oubliez pas jusqu'à quel poiuf 
TOUS vous êtes aliéné les ducs et de quelle conséquence et en môme 
temps de quelle facilité il est de les regagner si le pied vous glisse 
avec M. le Duc sur M. du Maine; car si vous faites la faute de lui 
ôter l'éducation, tablez oue de lui ôter son rang avec ne vous l'éloi- '* 
gaera pas plus que le seul dépouillement de Téducatioi^, 9on rempart ' 
présent et ses vastes espérances , et que cela nous fSt si capital que 
TOUS VOUS èu racoomuHjderez avec nous. — Pour cela , me dit- il , il 
n'y aura pas grand Inconvénient; mais c'est qu'il fau^ éviter d'ôter l'é- 
ducation à oette beuiA. H est de mop intérêt de le laifoi^ifi «n^lo^a^ 
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et alors comme alors, mais aujourd'hui il n'est pas de saison et vous 
avez la plus grande raison du monde. Ce M. le Duc me fait peur, Ucôol 
t«ut trop et trop fermement. — Mais comment l'entendez-TOusT lui te* 
partia-je ; ne me dîtes-vous paa hier que U. le Duc vous ayoit assuré qu'il 
ne se soucioit point de l'éducation et qu'il ne l'auroit pas? ^ Je VeXk* 
tends, me répondit-i], qu'il me le dit, mais vous voyez comme il a son 
dit et son dédit. Il ne s'en soucie pas , mais c'est à condition qu'il l'aura 
et ce n'est pas mon compte. — Munsieur, lui dis-je d'un ton ferme, ce 
ne l'est point du tout, mais mettez-le-vous donc si bien dans la tète 
qu'il ne l'ait pas, car je vous déclare que s'il Ta, fait conune vous êtes , 
vous TOUS en défierez, lui s'en apercevra, d'honnêtes gens se fourreront 
entre tous deux pour vous éloigner Tun de l'autre, et puis ce sera le 
diable entre vous deux , qui influera sur FËtat, sur le présent , sur l'a- 
venir*, vous ne sauriez trop y penser, et par rapport à sa qualité de 
premier des princes du sang en â^re et par rapport à l'opiniâtreté de ses 
volontés. Avec ces réflexions je vous quitte pour m'en aller dîner. — 
Voici mon gourmand , me dit-il , de belles réflexions et le diner au bout l 
— Oui , dis-je , en riant aussi , le dîner et non pas tant le souper ; mais , 
puisqu'il vous plaît de ne point dtner^ ruminez bien tout ceci en atten- 
dant M. le Duc , qui ne tardera guère, et prépares-vous bien à l'assaut » 

En effet je m'en allai dîner, et non sans cause, car je n'enpouvois 
plus. Comme il étoit fort tard il fallut, au sortir de table , aller au con- 
seil. Il ne commença qu'à près de cinq heures; rentreiieu de M. le Duc 
avec M. le duc d'Orléans en fut cause. Je tournai autour de M. le Duc et 
lui dis bas que j'irois. G'étoit le mot convenu pour les Tuileries. Ren- 
trant chez moi , je trouvai Fagon ; nous dissertâmes notre lit de justice. 
11 me jeta des soupçons sur le garde des sceaux dont les propos lui tài- 
soient autant de peine que le délai. Il me conta de plus qu'il avoit passé 
presque toute la matinée avec lui et d'autres du conseil des finances à 
des futilités , au lieu de la donner à la préparation de ce qu'il avoit à 
faire pour le Ut de justice. M. de La Force sur\'int qui fortifia ces soup- , 
çons. Cependant le jour tomboit et mon rendez-vous pressoit. Je priai 
Fagon de me mener dans son carrosse à la porte des TuUeries , au bout 
■ dû pont Royal , et donnai ^u mien et à mes gens rendez-vous à l'autre 
bout du pont. J'eus toutes les peines du monde à finir la conversation. 
Enfin nous nous embarquâmes Fàgon et moi. 

Comme nous étions encore sous ma porte : a Arrête, arrête! 7> C'étoit 
Tabbé Dubois. Force fut de reculer et de descendre. Je lui dis que nous 
avions bien affaire pour quelque chose qui regardoit Mme de Lauzun , - 
dont Fagon se vouloit. bien mêler. Cela devint ma défaite ordinaire, 
«parce que je me souvenois de m'en être servi chez Fontanieu. Fagou 
«royoit que j^allois simplement raisonner avec M. le Duc pour fortifier 
le régent contre le parlement et sur le lit de justice. Mais ce commerce 
de M. le Duc eût davantage surpris et aiguisé la curiosité de l'abbé Du- 
bois, grand fureteur. Je n'eus donc garde de lui en rien dire. Mal m'en 
prit en un sens, qui fut que je ne pus jamais me défaire de lui à temps. 
Enfin pourtant je le renvoyai et montai devant lui dans le carrosse do 
Fagon , comme j'avois fait la première fois devant M. de La Force. 



Digitized by Google 



[1718] DtICS DE LA FORCE ET DE GUICHE. 325 - 

Je descendis aux Tuileries, et Fagon les traversa ponr ne rien mon- 
trer à ses gens. Je courus toute l'allée du rendez-vous marqué. Je regar- 
dois les gens sous le nez. Je parcourus trois lois l'allée et même le bout 
du jardin. Ne trouvant rien , je sortis pour chercher parmi Icî> carrosses * 
81 celui de M. le Duc y étoît. Xe trouve mes laquais qui crient et me fout 
fiure place. Je les aurois battus de bon coBur. Je leur demandai douce* - 
ment pourtant ce qu'ils faisoient là, et leur dis de m'aller attendre où je 
leur avois marqué. Je rentrai bonteuz dans le jardin, et de tout ce ma- 
Dége je ne gagnai que de la sueur. 

Remontons maintenant pour un moment à la première origine de cette 
affaire, c'est-à-dire à la cause principale qui la mit en mouvement. J'ai 
dit que ce fut l'intérêt particulier de Law , d'Argenson , de l'abbé Du- 
bois. Hais ce Ait celui du duc de La Force ^ pour être du conseil de ré- 
gence , qui excita Laiw qui s'endormoit , et , par lui , H. le Duc et T&bbè 
Dubois , ami de Law , et enfin Argenson , par M. de La Force d'une part , 
et par l'abbé Dubois de l'autre. Tant il est vrai que, dans les affaires qui 
semblent parler et presser d'elles-mêmes , et en général toutes les grandes 
affaires . si on les recherche bien , il se trouvera que rien n'est plus léger, 
que leur première cause, et toujours un intérêt très-incApable , ce sem- 
ble , de causer de tels effets. 

Le régent, avec sa ftdlité et sa timidité ordinaires, se déficit dit 
conseil de régence sur le parlement , et ne pouvoit s'en passer dans cette 
lutte avec cette compagnie , où il s'agissoit de casser en forme ses arrêts , 
comme il étoit parvenu à s'en passer en presque toutes les affaires. M. de 
La Force, pour se rendre nécessaire, lui avoit grossi les objets de cette 
timidité à cet égard , et tiré en conséquence fort facilement promesse de 
lui d'être appelé au conseil de régence lorsqu'il s'y agiroit des matières 
du parlement, et après lui avoit laissé espérer qu'entré une fois en ce. 
conseil il y demeureroit toujours. Telle étoit la cause de la chaleur du 
duc de La Force contre le parlement, et de celle que, par- lui et par les 
bricoles que je viens d'expliquer, il avoit tâché d'inspirer au 'régent. 

Ce prince, souvent trop lent, quelquefois aussi trop peu, voulut que 
dès le dimanche où nous sommes encore , et dont je n'ai pas voulu in- 
terrompre les récits importants pour cet épisode, voulut, dis-je, qu'on 
parlât au conseil de régence de casser les arrêts du parlement. Il m*en 
parla le xiiatin après que je lui eus rendu compte de ma visite à rhôtel 
de Ckindé. Je lui représentai rinconvénient d'annoncer sitôt la cassation 
de ces arrêts , puisqu'il me disoit que le lit de justice étoit remis au ven- 
dredi suivant. Il l'avoit dans la tête, de manière à y souffrir aussi peu • 
de réplique qu'il en étoit capable , s'appuyant là-dessus de l'avis du garde 
des sceaux. Ce fut aussi l'une des choses qui jointe au délai du lit de jus- 
tice , me fit plus craindre quelque dessous de caries , car je ne voyois pas 
à quoi cette précipitation étoit bonne, sinon à divulguer un parti pris, k 
en laisser entrevoirie moment, conséquemment à le fSdre échouer, avec 
quatre jours devant soi.à donner lieu d'y travailler. 

n n'y eut pas moyen de l'empêcher. M. de La Force, qui n'étoit pa« 
moins sur les épaules du régent que sur les miennes, le sut de lui, et 
me pria de faire en sorte qu'il fût mandé. G'étoit lÀ mou moindre soin, 
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mail il y remédia par les siens . et il amclia du régent Tordre de Tenir 

an conseil de régence , avec quelques paperasses de finances pour cou* 
vrir la chose, bien qu'il eût été éconduil d'y rapporter dès l'entrée du 
garde des sceaux dans les finances. Chacun , avant de prendre séance , 
se regarda quand on l'y vit arriver: et le maréclial df Villeroy . grand 
formaliste y ne fut pas content de ce rapport à son insu , comme olief du 
GOASeil det finanoei. Ce rapport de halle aebevé en peu de'inots, lé dso 
do La Foioe resta en place , et le régent proposa de délibérer sur ko ar- 
rête du parlement. Le garde des sceaux les lut et les paraphrasa légère- 
ment, puis conclut à les casser. Il n'y eut qu'une Toix là-dessus. Ainsi 
les mémoires de M. de La Force demeurèrent dans sa poche. Ensuite 
M. le duo d'Orléans dit qu'il falloit dresser l'arrêt pour cette cassation, 
mais que, cette affaire n'étant pas encore prête, il la croyoit assez im- 
portante pour voir cet arrêt de cassation dans un autre conseil avant de 
le publier, et qn'on s'asseliiblerbit pour cela dans deux ou trois Jours, 
onaiîd le garde des sceaui l'auroit dressé. Dés le soir même il fUt pubUo 
que les arrêts du parlement seraient cassés. On s'y attendoit tellement 
qu'on étoit surpris de ce qu'ils ne Téloient pas ettOOSe, et DiOU TOUlUt 
qu'on ne pénétrât pns plus avant. 

Question fut après pour M. de La Force de demeurer dans le conseil 
de régence, et d'y assister le lendemain lundi. M. le duc d'Orléans ne 
s'en soucioit guère , et la cassation des arrêts du parlement avoit si lé- 
gèrement passé qu'il n*étoit point tenu d'en réoompensor H. de La Force. 
Gehii'«i le sentit bien et ^nt me orier à Faide aveo une tmportuni^ 
étrange. Tavois bien d'autres choses dans la tête. Je ne me souciois du 
tout point de faire entrer M. de La Force dans la régence. Je sentoia 
bien que, s'il y entroit, on ne manqueroit pas de me l'attribuer. Il s'é- 
toit mis dans une situation à rendre ce service pis que ridicule. Il l'étoit 
de plus d'augmenter le conseil , déjà absurdement nombreux. M. le duc 
d'Orléans le ToyoH bien; je ne TOnlois pourtant pas tromper le duc de 
La Force. 

Dans cet embarraa insupportable avec de plus grands, f allai le lundi 

tl aodt à onze heuiee et demie au Palais-Royal , sous prétearte que ja 

n'avoîs pas achevé ma besogne ordinaire de la veille. Je commençai paï 
dire au régent qu'il n'avoit pas eu grand'peine à faire passer la cassa- 
tion des arrêts du parlement, et que les munitions de M. de La Forcô 
g'étûient trouvées heureusement inutiles. Le régent sentit ce mot et me 
. dit que ,'pour qu'il ne parût pas qu'il Fedt foit Tenir exprès , il lui avoit 
ftdt rapporter une bagatelle de ffaianoe. « Oui, dis-je, mais ai bagatelle 
que personne n'a compris pourquoi il étoit venu la rapporter, ni pour** 
quoi , après l'avoir rapportée , il étoit demeuré an censeil. Uàii qttte 
faites-vous aujourd'hui ?^11 a bien envie d'entrer en la régence, me 
répondit-il en souriant et comme cherchant mon suffrage. — Je le sais 
bien, repartis-je, mais nous sommes beaucoup. — Vraiment, oui, me 
dit-ii, et beaucoup trop. » Je me tus pour ne faire ni bien ni mal, con- 
tent d'avoir mis le doigt sur la lettre , pour le pou^r dire au duc de 
La Force. Un moment 'après M. le duc dfOrléana ijouta ecmmie par s<é- 
flezion : « Mais oe n'est qu'un de plva.— Oui» 4!is»Je, mais te due de 
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Guiche , vice-président de la guerre, comme Tautre l'ett des fîoanees, et 
colonel des pardes de plus, comment le laisser en arrière^— Ma foi, 
TOUS avez raison, dit le régent; allons, je n'y msttrai pa« M. de La 

Force. » 

Je l'avois dit exprès, et puis le remords de conscience me prit d'avoir 
âinal wâm im homme qui s'étoit fié à moi. Après quelque débat en 
md-mêiqe , je dis au régent, comme fruit de moH ailttice : « JUm si 
vous le loi ayiez promis.— Il en est bien quelque chose, me répendit* 

il. — Voyez donc , repartis-je; car pour moi, je me contente de vous re- 
présenter et de vous faire souvenir d'un homme qu'oublier en ce cas- 
là, ce seroit une injure. — Vous me fuies plaisir, nie dit-il, cela ne se 
peut l'un sans l'autre. » Et après un \>cu de silence : <t Mais au bout du 
compte, continua-t-il, jpour ce qu'on y fait, et au nombre qu'^1 y a, 
dm de plus ou de moins n'y font pas grand'chose.— Eb bleu ! le vou- 
les-TODS? lui 4i8-j«**-l^ foi, J'en ai envie, me dit-il.— Si cela est, 
r^ndjs-je, n'en ûdtes donc pas à deux fois pour le^idre an moins de 
bonne grâce. Le duc de Guiche est là dedans : TOul^TOOS que Je Vtp-* 
pelle?— Je le veux bien, » dit-il aussitôt. 

J'ouvris la porte , et j'appelai le duc de Guiche assez haut, parce qu'il 
étoit assis assez loin avec M. Le Blanc. Pendant qu'il venoit, M. le duo 
d'Orléans s'avança assez près de moi, et puis au duc de Guiche. Je fer- 
mai la porte , ^t me tins à quelque distance d'eut. La chose étoit simple , 
et devint pourtant une scène dont je fus seul témoin. 

H. le duc d'Orléans, je l'entendis, pria le duo de Guiche de vouloir 
bien être de la rcî^ence, lui demanda si cela ne l'iiicommoderoit point, 
lui dit que l'assiduité n'éloit que de deux fois la semaine . et encore que 
ce ne seroit pour lui qu'autant qu'il voudroit ; que cela ne le contrain- 
droit point pour sa maison dePuleaux; qu'il vît franchement si cela lui 
con venoit, qu'il ne lui demandoitcela qu'autant que la chose ne l'embar- 
mseroit ps et ne le détoumeroit point du consdl de la guerre. A toutes 
ces stippiications si étrangement placées, le duc de Guiche éperdu, non 
de l^grftce, mais de la manière, se submergeoil en bredouillages et en 
plongeons jusqu'à terre. Je ne vis jamais tant de compliments d'une 
part ni de révérences de l'autre. A la fin M. le duc d'Orléans révérencia 
aussi, et tous deux, à bout de dire, se compliraentoient de gestes à 
fournir une scène au théâtre j enfin, las de rire a part moi, et impa- 
tienté à l'excès, je les séparai par complimenter le duc de Guiche. 

Bn sortant , u me serra la main , et^'pour le dire tout de suite , û m'at* 
tendit jusqu'à ce que je sortisse , et cela ne Ait pas court. Il me dit qu'il 
voyoit bien à qui il avoit l'obligation d'entrer au conseil de régence. U 
le dit à sa famille et à ses amis , et il éloit vrai que , sans moi , M. le duc 
d'Orléans n'y songeoit pas, mais ce que le duc de Guiche ne lit pas si bien, 
c'est qu'il fit presque des excuses d'avoir accepte. Au moins ses propos 
furent ainsi traduits dans le monde , et n'y firent pas un bon etTet. U 
étoit vrai qu'il n'y pensoit point, et qu'if en fût prié comme d'une 
grâce , mais il u'en falloit pas rendre compte au public. 

On goûta peu cette nouvelle multiplication, h» duc de La Force s'é* 
toit aéoriis m duc d^ Guiçbe pe passpit pu pour au^meiitef bcaiM»^ 
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les liiiiiirres du conseil. Ceux (jui [en] éloienl [du conseil] étoient fâ- 
chés de devenir presque uu batailloQ, et ceux qui n'en étoient pas, 
étoient à chercber roccasion qui étoit nulle, et en trouYoient encore 
plus ridicule cette augmentation à propos de rien. J'eus l'endosse de 
tous les deux. Vais il m'en plut incontinent ime autre' qui fit disparaître 
celle-là. 

Le duc de Guiche sorti, je demandai à M. le duc d'Orléans à quoi il 
en étoit avec M. le Duc, et lui dis comme je l'avois manqué aux Tuile- 
ries. Il me répondit en s'arrêtant et se tournant vers moi , car nous mar- 
chions vers la grande galerie , qu'il n'avoit jamais yu un homme si 
têtu, et que cet homme lui fafsoit peur. « BCais enfin? lui dis-je— Hais 
enfin, me répondit-il, il veut l'éducation du roi, et n'en veut point dé- 
mordre.— Et son frère? interrompis-je. — Et son frère, me répondit-il , 
cVst toujours la mi^me chanson. Mais il s'est coupé à force de dire, et 
je vois t)ien qu'ils s'entendent tous comme larrons en foire, car tantôt 
il dit. comme ;'i vous, que c'est un enfant et un étourdi, qui fait tout à 
sa tête sans consulter, et dont il ne peut répondre, et quand je l'ai 
pressé sur rétablissement, et si en ce cas-là il reriendroit et si on y 
pourroît compter, il lui est échappé qu'il en répondroit alors, et s'en 
faisoit fort et son affaire. Je lui ai serré le bouton et fait remarquer la 
différence de ce qu'il me disoit. Cela Ta embarrassé; mais il n'en a pas 
tenu moins ferme , et je n'en suis pas plus avancé. — C'est-à-dire, re- 
pris-je, que vous ne savez par là que ce dont vous ne pouviez douter, 
qu'ils sont de concert, et que M. le Duc est maître de son frère; mais, 
c'est-à-dire aussi que c'est le fer chaud du pont Neuf , à ce que je vois, 
et que pour avoir M. le Duo il faut deux choses : lui donner l'éducatioi^ 
du roi, et un établissement à son frère. Gomment ferez-yous pour tout 
' cda, monsieur, et par où en sonirez-vous? L'éducation est encore pis 
que l'établissement, et si l'établissement, je ne le vois pas. — Tout cela 
ne m'embarrasse pas , me dit le régent. D'établissement , je n'en sais 
point faire quand il n'en vaque pas, et la réponse est sans réplique. Je 
ne crains point l'établissement d'Espagne 3 Albéroni y regardera à deux 
fois à se mettre un prince du sang sur le corps , lequel n'a rien , et qui 
voudra autorité et biens, et au bout du compte, ils prendront garde 
aussi qu'un peu vaut mieux ici que plus et beaucoup là-bas, et l'espé- 
rance ici avec les difficultés de l'autre côté les retiendra , et nous don- 
nera du temps. Pour l'éducation, je n'en ferai rien, et j'ai un homme 
bien à moi à cette heure, qui ôtera à M. le Duc cette fantaisie de la tête , 
car il le gouverne, et je le dois voir tantôt. — Mais, monsieur, lui dis- 
je, qui est cet homme?— C'est La Faye, me répondit-ii, qui est sou 
secrétaire, qu'il, consulte et croit sur tout, et, entre nous, je lui graîase 
la patte.— A la bonne' heure,- lui dis-jè, faites tout comme il tous 
plaira , pourra qtte tous sauriez l'éducation. * 

L;\-dessus, nous nous mîmes à rebattre celte matière, puis celle du. 
parlement; et revenant à M. le Duc, je lui fis sentir la différence d'ua 
mariage où il auroit tout à faire, et encore à essuyer les aventures do- 
mestiques, d'avec celui du prince de Piémont, oncle du roi. Il le com- 
prit trèa4>ien, et oondut par sa très-biaa aflTermir dans le parti de ne 
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céder point à M. le Duc. II me dit là-dessus qu'il lui avoit très-bien 
expliqué que la pension de cent cinquante mille livres qu'il venoit de lui 
accorder, comme chef du conseil, n'avoit jamais été donnée en cette qualité 
à son bisaïeul dans la dernière minorité, mais bien comme premier prince 
du saog, qui étoit la même pension qu'eu la même qualité avoit eucore 
H. le duc de Chartres ; que Hrle Duc lui avoit «icore demandé l'effet rétro* 
actif depuis la régence ; et qu'il l'avoit accordé & condition qu'on le payeroit 
comme on pourroit de ces arrérages supposé. Il ajouta qu'avec tout cet 
argent il falloit bien que M. le Duc se contentât et entendît raison; que 
je ferois bien de tâcher à renouer le rendez-vous des Tuileries, pour voir 
l'effet de leur conversation; et nous convînmes que je lui eu rendrois 
compte le lendemain matin par la porte de derrière, pour ne point don- 
ner de soupçon , parce que je n'avois pas accoutumé de le voir ainsi 
tous les jours. H faut se souvenir que ceci se passa le lundi mâtin 
32 août. 

En rentrant chez moi, je mandai à M. de La Force de se trouver 
au conseil de régence de l'après-dînée, dont il étoit désormais. Il vint 
aussitôt chez moi. Je n'ai point vu d'homme plus aise. Je m'en détis 
aussitôt que je pus. Cette entrée au conseil produisit une découverte. 
M. de La Force le voulut aller dire au maréchal de Villeroy, et alla 
Faprès-dinée chez lui avant l'heure du conseil. Il y voulut entrer par le 
grand eabînet où on alloit le tenir. Le maréchal de Tallard, qui lui en 
. vit prendre le chemin lui demanda où il alloit, et lui dit que, s'étant 
trouvé tête à tête avec le maréchal de Villeroy, il s'étoit endormi; sur 
quoi , il étoit venu dans ce cabinet attendre. M. de La Force, qui crai- 
gnoit les secouades du maréchal, s'y achemina toujours pour s'y faire 
écrire; en entrant il trouva Falconnet, médecin de Lyon, qui étoit tou- 
jours chez lui, qui lui demanda où il alloit. Il le lui dit, et ce que lui 
dit aussi le maréchal de Talkrd. Le bonhomme , qui n'y entendoit pas 
finesse, lui répondit : « Ses gens le disent, qu'il dort, mais, comme 
j'étoîs avec lui, M. le duc du Maine est entré, un instant après M. le 
maréchal de ViUars, et aussitôt on a fermé la porte, et il y a déjà du 
temps. » 

Dès que je fus arrivé, ce fut la première chose que me dit le duc de 
La Force. Un peu après nous vîipes venir le maréchal de Villars, par la 
porte ordinaire, qui avoit fiiit le tour; puis, à distance raisonnable, 
H. du Maine par la porte de chez le roi; enfin le maréchal de ViUeroy 
après lui. Cette manière d'entrer me frappa, et me fit presser M. de La 
Force de le dire à M. le duc d'Orléans dès qu'il arriveroit; il le fit. Moi, 
cependant, je fus pris par M. le Duc. qui me dit qu'il m'avoit cherché 
aux Tuileries. Je le priai de s'y trouver le soir, et que je n'y manque- 
roi s pas: que j'y avois été la veille trop tard, et que je lui dirois pourquoi. 
Je coupai court ainsi, et me séparai de lui en hâté de peur d'être remar- 
qué , ce qu'on craint toujours quand on sait qu'il y a de quoi. Après le 
conABÎl, M. le duo d'Orléans pria fort à propos les princes, qui toutes 
les semaines alloient chasser chez eux, de ne s'atsenter point & cause 
de l'examen de l'arrêt du conseil en cassation de ceux du parlement , et 
indiqua un conseil extraordinaire de régence pour le|eadi suivant après 
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d!ner , qu'il colora même à» Teipéditioii âfl quelques tifSmw da conseiï 

qui finissoit, et qu'il laissa exprès en arrière. On no peut croire cojBiblea' 
ee conseil indiqué au jeudi après dîner servit à couvrir le projet. 

Rentré chez moi , je ne songeai qu'à compasser mon heure des Tuile- 
ries pour ne pas manquer M. le ûuc une seoonde fois. Je priai LouviUe 
de m'y conduire pour dépayser mes gens qui ilê m^volent jamais tu 
aller aui pronenadee publiques. LouvBle traversa le Jardin , et je trou- 
Tai 11. le Due au second tour de Tallée du rendes-yous. le lui Us d*aboré 
mes excuses de la veille , et lui dis ce qui me Tavoit fait manquer. Après 
je lui demandai à quoi il en étoit avec Son Altesse Royale. Il me dit 
qu'il avoit peine h se résoudre. Je lui répondis que je ne m'en étonnois 
pas , que l'arlicle de M. son frère étoit une grande enclouure , et que c'é- 
toit à lui à l'ôter. Il se récria comme il avoit accoutumé de faire là-des- 
sus, me fit le récit, tel qu'il lui plut, de sa sortie de Franae) et en oon». 
dut ce qu'il voulut. Je repris son narré, et lui fis remarquer que ee' 
qu'il me faisoit l'honneur de me dire étoit mi sans doute, puisqu'il me 
le donnoit pour tel; mais qu'il falloit pourtant qu'il m'avouât que c'étoit 
une de ces vérités qui ne sont pas vraisemblables , qu'un prince de cet 
âge fît une première sortie, et pour pays étranger si éloigné, sans en 
rien dire à Mme sa mère ni à lui, et que, faisant cette équipée, il trou- 
vât d'anciens domestiques de la maison pour le suivre sans en avertir, 
. un gentilhomme entre autres, dont il me faisoit l'éloge ; que , de plus , 
oette sortie étoit arrifée lors du plus opiniâtre déni de justice et de ju* 
jjiement de leur proeès aveolee bâtards ; que je le siipplioisdebienremar* 
quer combien cette circonstance étoit aggravante. 

Je vis sourire M. le Duc, autant que l'obscurité me le put permettre, 
et non-seulement il se démêla mal de la réponse, mais je sentis qu'il ne 
cherchoit pas trop à bien sortir de l'embarras de mon argument. Il 
sauta à me dire que le tout dépendoit de M. le due d'Orléans ; qu'un 
étaMissement tnmoberoit tout, et s'éebauAmt de raisonnement là-des* 
sds, U passa jusqu^ me répondre du retour de son frère , pourvu qu'il 
fût seulement bien assuré d'un grand gouvernement : il me l'avoit déjà 
dit à l'hôtel de Condé. J'insistai sur sa caution, et quand je l'eus bien 
prise , je souris à mon tour , et lui prouvai par son dire qu'il sentoit 
donc bien qu'il étoit maître du retour de son frère, de quelque manière 
qu'il se fût éloigné de lui. Cette conséquence l'embarrassa davantage; il 
allégua des dirtinotions comme il put , mais toujours buté à. un étatdis* 
stment sâr, et donnant pour expédient le dépouillement de If. du 
ICaine. 

Là-dessus longs propos, la plupart tenus de part et d'autre dès l'hôtel 
de Condé. J'insistai principalement sur deux points, le danger des mou- 
vements dans l'état et la considération du comte de Toulouse ; mais riea 
n'y fit. Je trouvai un homme fermé à ne pas manquer une occasion, 
peut-être unique , d'aller à son but et à ne se plus fier aux paroles du 
régent. Il me le répéta vingt fois, convenant que ce qui regardoit le 
duo du naine eât èU mieux à remettre, mais protestant qu'il no.seroit 
plus assez sot pour s'y exposer. Il ajouta que de cette aiisirs H* le duo 
d'OrléaoB i|auioit à quû s'en tenir aveolui j qa'U étoitnaiqoe SonAltease 
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Royale n'avoit guère affaire à lui ; mais que, comme que ce lût, de Véàa" 
cation dans le vendredi suivant dépendoit son attachement sans réserre 
ou son éloignement pareil. Je répondis que le régent et le second homme 
de l'État avoient besoin l'un de l'autre , l'un à la vérité bien plus el l'au- 
tre beaucoup moins , mais toujours un besoin réciproque d'union, de 
•Rtisftketion, qui influoit sur l'État; que l'iiuèrêt de tous les deux éioit 
d'Mer au due du Maint réducatiou du roi par toutes les raisons àéik 
laat fépélées; conséquemment que je^croyob aussi qu'il devoit s'en re- 
poser sur Son Altesse Royale , et ne la pas réduire à l'impossible sur 
M. de Charolois, au danger de la guerre civile pour le temps mal choisi. 
« Voyez- vous, monsieur, reprit M. le Duc avec vivacité , tout ceci n'est 
qu'un cercle. La guerre civile, je vous l'ai déjà dit, elle n'est pas à 
craindre; et danger pour danger, elle la seroit moins à cette heure 
qu'en diilftrant, parce que plus les bâtards iront en avant, plus ils for- 
tifieront leur parti, n ftiudra bien finir par 6ter Téducation à M. du 
Ifeine de votre aveu et de celui de M. le duc d'Orléans, qui sans cela 
ast le premier perdu ; or , s'il se veut bien perdre en différant toujours , 
tantôt pour une raison, tantôt pour une autre , comme il fait malgré tant 
de paroles données depuis la mort du roi, je ne veux pas me perdre, 
moi; et la guerre civile, soit pour me conserver contre les bâtrads, soit 
contre eux, en les ayant laissés trop croître, sera cent fois pis qu'à pré- 
seni t de plus c'est que je n'en crois point. Le comte de Toulouse est 
trop sage, et son frère trop timide. Cette raison » ne la rabattons donc 
plus. [Pour] mon frère, que M. le duc d'Orléans s'engage, et qu'il s'en 
fie à moi. Le lit de justice tenu, il aura le temps d'arranger ce qu'il fiiut 
à mon frère, qui reviendra du moment que l'arranf^ement sera prêt. — 
Mais, monsieur , lui dis-je , faut-il trahir un secret? Vous êtes assez hon- 
nête homme pour pouvoir vous tout confier; mais gardez-vous d'en 
laisser rien voir à M. le duc d'Orléans; car c'est de lui que je le tiens , 
et Je crois nécessaire de tous en informer pour tous montrer que nous 
èn saTons plus ^e tous ne penses sur U. Totre firère.— Qu'y a~t-U 
donc? 9 me répondit-U arec émotion et aTCO toute assurance de garder 
le secret. 

Je ne m'en souciois guère ; mais il étoit à propos de le lui beaucoup 
demander, pour lui faire une impression plus forte. Je lui dis donc que 
nous ne pouvions pas douter, par des lettres interceptées, et ce que je 
ne lui dis pas nar des lettres d'Albéroni au duc de Parme, que, parmi 
les remises qui se fàisoient d'Espagne en ïtalie pour le projet (jui est sur ' 
1» tapis, il y en eAt dix mille pistoles pour un seul particulier. Je dis 
'particulier, et lui spécifiai bien, comme il étoit vrai, que ce n'étoit ni 
potentat, ni fournisseur, ni banquier , d'où la conclusion éloil aisée à 
tirer que celte gratificati(;n si forte ne pouvoit regarder un particulier 
moindre que M. le comte de Cliarolois. 

Là-dessus M. le Duc me témoigna le plaisir que je lui faisois de cette 
coaûance, et me fit le détail de la suite légère de M. son frère, telle 
qiïti ne » pourroit passer pour quoi que ce fût datant soit peu impor» 
tant et encore pour des choses pécuniaires du sieur de Billy , cet ancien 
gentilhoimae de leur maison, qu'il m'aTOit tant yanté. A ijouta que 
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Billy éloil entièrement iîïcap;iMe d'entrer en rien ni de sAvoir quoi que 
ce fût, sans lui en rendre compte, et puis me protesta non-seulemeut 
avec serment, mais avec un air de vérité el de sincérité qui me cou- 
vainquit, qu'il n'en avoit pas la moindre notion, ni même aacRunt quê 
/son frère fit en commerce avec le cardinal Albéroni ni a?ec persomie 
en Espagne. Cela me soulagea fort isavoir, et je ne lui dissimidai pas* 
Il me parla encore de Mlle de Valois, et sur cela je battis la campagne 
tant que je pus à cause du prince de Piémont. M. le Duc ne m'en pressa 
pas tant qu'il avoit fait à l'hôtel de Condé, soit ({u'il eût rétléchi sur la 
difficulté d'une dot pour deux, ou que, tout occupé de bon alTaire, il se 
passftt volontiers à un gouvernement pour II. son frère. 

n me pressa ensuite de voir M. le duc d'Oiiéans le lendemain matin 
chez lequel il devoit aller ce même lendemain Taprès-dtnée , de me 
mettre en sn place sur le peu de réalité do ses paroles, et sur le danger 
qu'il y auroit en attendant; puis me répéta avec feu que, [de] ce qui se 
passeroit le vendredi prochain, et non un jour plus tard, dépendroit 
aussi de sou dévouement ardent et entier puur M. le duc d'Orléans, ou 
4e ne vouloir pas aller pour son service d'où nous étions au grand rond 
des Tuileries, au bord presque duquel nous nous entretentons pour 
pouvoir voir dans l'obscurité autour de nous. 11 ne se contenta pas de- 
me répéter la même déclaration ; mais il me pria de la faire de sa part 
au régent, et d'y ajouter que, s'il n'avoit l'éducation le vendredi sui- 
vant, il lui en resteroit un ressentiment dans le cœur, dont il sentoii 
bien qu'il ne seroit pas maître, et qui lui dureroil toute sa vie. 

Je me débattis encore là-dessus tant que je pus ; mais enfin il me força 
par me dire que, puisqu'il trouvoitfort bon que j'appuyasse mes rai- 
sons, il avoit droit aussi d'exiger de moi que je ne cachasse rien à W, le 
duc d'Orléans de ce qu'il désiroit qui passftt à lui par moi de sa part. A 
bont donc sur ce beau message je crus, à voir une détermination si 
forte, qu'à tout hasard je devois l'entretenir dans la bonne humeur où 
je l'avois laissé sur notre rang à l'égard des bâtards. Je finis la conver- 
sation par là, et il me promit de iui-nième, sans que je l'en priasse, 
de dire le loidemain à M. le duc d'Orléans que , toute réflexion îeSto^ 
leur réduction à leur rang de pairie parmi les pairs étoit ce qui lui pa- * 
Toissoit le meilleur & suivre des trois projets de déclarations ou d*édit8 
qu'il lui avoit présentés. Je sentis bien qu'en effet je l'en avois persuadé 
des l'hôtel de Condé; mais je ne sentis pas moins qu'il vouloit me plairo 
el me toucher par un endroit aussi sensible pour émousser mes raisons 
de ne pas touclier au duc du Maine. * « 

Nous nous séparâmes avec un rendez-vous à la même heure et au 
même lieu pour le lendemain, afin de nous dirtf l'un & l'autre ce qui se 
seroit passé avec V. le due d'Orléans; et M. le Duc, en me quittant, 
me fit excuses de toutes les peines ({u'il me donnoit, et les compliments 
de la plus grande politesse . k quoi je répondis par tous les respects dus. 
Je lui fis excuse de ne l'accompagner pas dans le jardin; il prit par une 
allée, moi par une autre: et. pour cette fois, je trouvai mes gens où je 
leur avois dis, et je m'en retournai chez moi. 
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CHAPITRE XXYU. 

Je rends compte au régenl de ma conversation avec M. le Duc. — Hoquet 

. du légeui sur l'élévaliuo des siégea hauts comme à la grand 'chambre, qui 
m'inquiète sur sa volonté d'un lit de justice. — Récit d'une conversation 
du régent «ree le comte de Toulouse , bien considérable. — Prol)iié du 
comle, scélératesse de son frère. — Misère et frayeur du maréchal de Vil- 
leroy. — Nécessité de n'y pas loucher. — Je i^che de fortifier le régent à 
ne pas toucher à M. du Maine. — Propos sur le rang avec Son Altesse 
Royale. — Mes réfleiions rar le rang. ^ Conférence chez le duc de La 
- Force. — Sage prévoyance de Fagon t*l de Vabbé Dubois. — Inquiélude de 
Fonlanieu pour le secret. — 1! remédie aux sièges hauts. — Enirelicn entre 
M. le duc et moi ilaus le jardin des Tuileries , qui veut l'éducation plus 
finroement que Jamais. — Je lui Ikis nne propoeillon poor la différer , qu'U ' 
refase. — Sur quoi je le presse avec la dernière force. — Outre l'honneur, 
suites funesles des manquemenls de parole. — Disposition de Mme la Du- 
chesse sur SCS frères toute différente de Mme la duchesse d'Orléans. — 
Frinee de Conti à compter pour -rien. — J'essaye à déranger Topiniâtreté 
de M. le Duc sur avoir actuellement Téducation, par les réflexions sur l'am- 
barras de la mécanique. — Je presse vivement M. le Duc. — 11 demeure 
inébranlable. — Ses raisons. — Je fais expliquer M. le Duc sur la réduction 
des bâtards an rang de leur pairie. Il 7 consent. — Je ne m'en eonlenio 
pas. — Je veux qu'il en fasse son affaire , comme de l'éducation même , et 

* Je le pousse fortement. — Trahison des Lassai. — M. le Duc désire que je 
Toie les trois divers projets d édits , qu'il avoil donnés au régent. — Millain ; • • 

. qnel. Je déclare é M. le Doc que je sais du récent qne la rédaction dn . 
rang des bâtards est en ses mains , et que le régenl le trouve juste. — Je ' 
presse fortement M. le Duc. — M. le Duc me donne sa parole de la réduc- 
tion des bâtards au rang de leur pairie. — Je. propose à M. le duc de con- 
amer le rang sans ehangement au comte de Tonlonse par on rétablisse- 
ment uniquement personnel. — Mes raisons. — M. le Dne consent à ma 
•proposition en faveur du comte de Toulouse, et d'en faire dresser la décla- 
ration. Je la veux faire aussi, et pourquoi. — Raisonnement encore sur 

' In mécaniqne. — Renouvellement de la parole do M. le Due' de la rédnetioa 
suadile des bâtards. — Dernier efTortde mapartponr le détonmer de Védup 
cation et de Ipocber an doc dn Maine. 



Le lendemain mardi 33 zotX, .je fus entre neuf et dix du oiatm cludc 
H. le duc d'Orléans, par la porte de derrière, introduit par d'Ibagnet, 
qui m'attendoit. Il le fut avertir dans son grand cabinet, et le trouva 
déjà à la messe, au retour de laquelle Son Altesse Royale fit fermer ses 
portes et me vint trouver. Nous nous promenâmes dans sa grande gale- 
rie , où je lui rendis compte de ce qui s'étoit passé entre M. le Duc et 
moi la TdOe dans le jardbi des Toileries. Il approuTa fort la confidenoo 
que Je lai afois &he des dix mille pbtoles, et Je remarquai qno M. k 
duc d*Orléans fut très-sonlagé de ce qu^il y avoit lîeu de eroire qne cette 
somme n'étoit pas pour M. le comte de Chaiolois, et qjiie ce prince n'a* 
voit point encore de commerce en Espagne. 

^ous rebatlîmes la plupart des choses principales en question, et il 
xne parut qu'il regardoit sou mariage avec sa ûUq comme assez prati- 
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cable. Je lui remontrai là-dessus toute la différence de celui du prince ^ 
ée Piémont pour 2a téputatioa do sa régonce, pour se fUro une nou- 
teUe et plus procliaine alliance aTOc un prince tel que le roi de Sicile, 

«t si bienséante par rapport à leurs qualités de grand-père et (Potuâtt 

du roi . de père et de frère d'une princesse qui lui avoil rendu un si 
grand service par le mariage de Mme la duchesse de Berry. J'ajoutai la 
considéralion qu'il devoit à Mme la duchesse d'Orléans pour qui le coup 
de poignard seruit doublement afTreux de sceller la perte de ses frères 
par le mariage de sa 'fille avec le fils d'une sœur qu'elle haissoit à mort, 
tt le firèrt de eelui qui eulbuleit le sien et qui prôHtolt de sa pluft ehèrs 
iépouille. Enfin je n'omis rien de tout oe qûe je eros de plus ]5ropre à 
donner dès forces à M. le duc d'OrléanS pour combattre les raisons' de 
M. le Duc. Mais je sentis que deuï choses lui faisoient une impression 
forte. Ce que je viens de rapporter sur M. le comte de Charolois et l'Es- 
pagne, et la dure prolestatioa de M. le Duc, qu'il fallut bien lui rap- 
porter dans toute sa force. Je ne lui dissimulai pas non plus qu8 le 

nombre acounuli de ses numquenento de par^ à V. le Duo waf Fèdu» 
eation fidsoit toute sa foideur à la toifloir à isette lettre, te Mgent les 

conteilta, dit qu'il ne disoit pas vrai, puis laissa voir, ce dont je me 
doutois bien , qu'il jfy avoit rien à rabattre des justes plaintes de M. le 

Duc à cet égard. 

Ensuite, passant au mécanique, car cette conversation fut très-sau- 
tillante , je lui dis , et je ne sais pas trop comment je m'en avisai , que 
les sièges hauts du lit de justice n'auroient qu'une marche , par la diffi- 
etthé de lesêiater danntage; mais que je croyois que ceOl èufBëoît 
pour marquer seulement des hauts et des bas sièges. Là-dessus 11 s*éAefu , 
me dit que cela ne pouvoit passer de la sorte , que les hauts sièges de la 
grand'chambre avoient cinq degrés. J'eus beau lui représenter la diffi- 
culté mécanique, et lui dire enfin que puisque moi . à son avis si pair , 
j'en étois convenu, il pouvoit bien le trouver bon. Point du tout. Le 
voilà à entrer dans tous les expédients de cet ouvrage satis en trouver 
pas un , et pour fin à me Obarger de voir Fontanieu pour remédier en 
toutes sortes k cet incomrénient. Gela pensa me désespérer , car jamais , 
'P0ur le trancher court, M. le duc d'Oriéans n'eut de dignité, et ne s'en 
flOifoia pour soi-même ni pour les autres. Pour lui 9 un peu {dus ou 
moins d'élévation aux hauts sièges ne faisoit rien à un régent dii 
royaume qui, au lit de justice, n'a que la première place sur le banc 
des laïques, sans dislance ni différence quelconque d'avec eux et pour 
les pairs , il les avoit trop maltraités pour croire que cette seule fois ii 
lût devenu tout à eoup épris de lenr dignité et dé Thonneu^ de leur 
séance. Je soupçomuii dono fortttMot que K. le duo d'OrtAins, batte 
.de M. le ï)uCv au pied du mur potir un IH de justice de grande exèou«> 
tion , cherchoit quelque voie de le rompre. Le délai de trois jours m'en 
avoit donné l'inquiétude , et ceci si fort contraire à son génie ine l'aug- 
menta beaucoup. Je craignis que, n'osant rompre à découvert un projet 
de cette sorte, n^ayant plus par où le différer au delà du vendredi , ni 
moins encore rien à alléguer pour changer une résolution si concertée , 
il se Jetolt où U povfoit pour fbnner un délai, dans Tespérance de fairo 
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ébruiter, puis échouer la chose. Cela me iait dane-mi grand malaieer 
cberehai dansie reste de la GonTanatloii à m'éclaircir de ee grand 

point, mais je compris bien que mes soins seroient inutiles, et que, si 
le régent en avoit k peiifiéei il me la eacberoU a?«6 plus de préoatttioa 

qu'à nul autre. 

De là, il passa à un récit bien considérable. « Vous ai-je dit, me de- 
manda-t il, la conversation que j'ai eue mardi dernier avec le comte de 
TottloiuB?» Bt fur ce que je lui répoodift que non , il me mta qu'aprèf- 
avotf travaillé a;veo le maréolial d'Eetrtes el lui , U reita Mttl> ^ 
manda s'il pouvoit lui faire une question f et que «ette question fut s'il 
étoit content de lui et de sa coniiuiîe; que sur les assunmces de toute 
satisfaction suivies de réponses du comte de Toulouse les plus conve» 
nables, même les plus nettes, il lui dit que, puisqu'il en étoit ainsi, il 
en avoit encore une autre à lui faire sur son frère , qui étoit dans Tin- 
quiétude d'un bruit répandu qu'il le vouloit £ûre arriter et le maréchal 
de Villeroy. Son Altesse Royaîa s^étoit mise à rire eomme d'une chose 
quille méritoit que cela ; il fut preesé ; il répondit qu'il n'y avoit songé. 
Le comte lui demanda s'il en pouvoit assurer son frère , et sur le oui , 
lui demanda s'il en étoit mécontent , et d'où pouvoit venir ce bruit. Le 
régent [répondit que pour le bruit il en ignoroit la cause, mais que, 
pour content, il ne pouvoit l'être. Le comte voulut approfondir; sur 
quoi M. le duo d'Orléans lui demanda ce qu'il peuseroil de remuer le 
piriei]|ent« !« oomle lui rendit a?ep franchise que cela lui parottroit 
tièc-crimuMl, et s'infohna e'U y en avoit quelque ohose sur le compte 
de ami^èt^ H. le due d'Orléans répondit qu'il n'en pouvoit douter par 
dee prentsi très-sûres , et tout de suite lui demanda que lui sembleroit 
d'un commerce en Espagne, et avec le cardinal Albéroni, « Encore pis, 
répondit nettement le comte, je ne regarderois pas cela différemment 
d'un crime d'État; » et sur ce que M. le duc d'Orléans lui laissa en- 
tendre qu'il en savoit le duc du Maine coupable , le comte lui dit qu'il 
ne pouveil Boupçeaaner son frère jusqu'à ce point ; qu'il le supplioit de . 
bi»n prendre* ^ûdl^ 4 la vérité de ce qui en pouvoit ètl«, que pour lui, 
il lui avoit donné sa parole , parce qu'il considéroit l'Ëtat et Son Altesse 
Royale comme une seule et même chose ; qu'ainsi il lui répondait de 
soi . mais qu'il ne lui répondoit pas de son frère. ' / 

Cette conversation me parut infiniment importante, et les réflexions 
<fae j'y fis allongèrent fort la nôtre. Je dis à M. le duc d'Orléans que je ' ,' 
ne voyois rien de si net ni de plus estimable que le procédé du comte 
d» Toulouse, en mime tempe rlbn de al fiort contre le duc du Maine que 
os qaé son itères si engagé à le soutenir, lui dédaroit pourtant qu*0 
n'en pouvoit répondre. Le régent me parut y faire beaucoup d'atten- 
tion. Je lui dis qu'un tel propos la méritoit tout entière, et lui faisoit 
sentir la grandeur de sa faute d'avoir laissé le duc du Maine entier; - * . 
que néanmoins il ne devoit pas s'en frapper jusqu'à perdre de vue l'es- 
pèce présente, je veux dire l'union du duc du Marne avec le parlement, 
et le danger de les châtier ensemble ; que ces oo^{enct«ree demandolmt 
toutes ses plus mûres réflexions. Après quelquee séjours IMessue, moî ' 
ne roulant plus trop m'expUquer, et flottant entre le danger nouveani 
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démontré par l'aveu du comte de Toulouse, et la crainte extitee de 
moi-mèiDd 9m ma vengeance èt la resthntion de noire nmg , le régent 
me conta que le maréchal de YiUeroy lui avoit parlé lui-même de 00 

bruit de le faire arrêter avec M. du Maine , d'un ton fort humble et fort 
alarmé , qu'il en avoit été dire autant à l'abbé Dubois , et qu'il étoit dans 
la dernière peine , quoi qu'on pût faire pour le rassurer. Je dis à M. le 
duc d'Orléans que pour celui-là. quoi qu'il pAt faire, il falloit le laisser; 
qu'après les bruits anciens et nouveaux, il ny avoit ni giàce ni sûreté 
à Vdier d^aupris du vol , auquel s^U arrivoit inalhevr dans Ja suite , cliar 
eun renouyelleroit d'horreurs contre Son AltesM Royale. ■ 

Il en convint , et me témoigna d'ailleurs que Tâge et le peu de mérite 
du maréchal de Villeroy rendoient sa place très-indincrcnte. J'ajoutai 
que je regarderois sa mort, si elle arrivoit devant la majorité, compie 
un malheur pour Son Altesse Royale , parce qu'alors ce seroit bien force 
d'eu nommer un autre -, que je ne savois pas trop bien qui de mérite 
propre à cette place en youdroit , et que ce seroit en revenir presque au - 

' même danger s'il arrivoit malheur au roi. 

Il en convint encore ; puis nous revînmes à M. le Duc , moi bien ais^ 
de prendre ma mission^MHir sentir où il en étoit sur le duc du Maine, * 
et en même temps sur notre ranj?. Il me parla foiblement sur l'un et sur 
l'autre. Je le conjurai de nouveau de bien penser aux suites d'attaquer 
le duc du Maine dans une partie aussi sensible que l'éducation, et de la 
confier à un prince du sang de l'humeur arrêtée de M. le Duc , et après 
quelques raisonnements' fidts et abrégés làrdessus, je le siq^pliai de 
sentir que, s'il faisoit tant que d*6ter au duc du Haine l'éducation du 
roiy il ne seroit ni moins enragé ni moins irréconciliable' d'y ajouter 
sa réduction à son rang de pairie. Il me répondit qu'il l'avoil déjà vouîa 
une fois ; que M, le Duc s'y étolL o{>posé par l'idée de se séparer de nous 
par mettre entre deux un rang inlerinédiaire ; qu'il étoit bien aise de 
me le dire nettement pour que je ne m'amusasse pas aux propos de 
If. le Duc, avec lequel il fàudroit bien voir, s'il se portoil à hd donner 
réducation du roi, mais sans lequel cela étoit imp£nibl&.<Avec cela Je 

"m^en allai avec un commencement d'espérance, dont voici le raisonae^ 
ment, supposé l'éducation changée de main. 

Je comprenois de reste que ni M. le duc d'Orléans , ni M. le Duc ne se 
soucioient de la restitution de notre rang. Je coraptois bien même qu'ils 
tâcheroient de l'éluder l'un par l'autre, le régent surtout, grand maître 
en ces sortes de tours d'apparente souplesse qui se démêlent avec exé- 
eration bientôt après ; mais je sentis aussi qu'il ne résisteroit non plus 
à IC le Due' en ce point , si celui-ci se le mettoit dans la téte, que dans 
l'affaire de Péducation , a fortiori et qu'il n'étoit rien moins qu'impos- 
sible d'y déterminer M. le Duc qui croyoit avoir un besoin capital de 
moi, se conduisoit avec moi de même , étoit convaincu de son aveu fait 

^ .à moi-même de la fausseté de son ancienne idée de rang intermédiaire , 
et tacitement encore par ne le vouloir pa$ dire par gloire, de la sottise 

4. Xe mBonscrit porte réedumUaUs, Cesi une erreur évidente : il faut lire 
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qu'il avoit faite de ne nous avoir pas mis à leur suite contre les bâtards. 
Or il étoit à même de réparer l'une et l'autre faute: lui-même y avoit 
pensé, puisqu'il l'avoît proposé par l'un des trois projets d'édits. Il n'é- 
toit donc plus question que de lui parler ferme, et de me servir de sa 
pusion démesurée de réducation pour servir la mienne de la restitatiQn 
de notre rang. Geai me des choses que je roulai le plus dans ma tèle ^ 
k reste de la journée , mais qui nV roula qu'en second , tant j'eus peur 
de moi-même , et de ne pas éloigner avec le désintéressement d'un cœur 
par tout ce qui pouvoit nuire à l'État et y causer des troubles. 

Plein de ces pensées , le duc de Chaulnes força ma porte au sortir de 
dîner, que je tenois fermée en ces jours si occupés à tout ce qui n'étoit 
point du secret. Fils et neveu des ducs de Ghevreuse et de BeauvillierSi 

notre union étoit intime. Je l'avcdSi comme on Ta tu, HUt duc et pair; 
*îl ne rouUia jamais , et il étoit aussi sensible que moi à ce qui iAiàt de 
cette dignité, fl renoit, sur les bruits qui couroient de la colère du ré- 
gent contre le parlement , raisonner avec moi si nous ne pourrions pas 
en tirer quelque parti. J'eus regret de ne pouvoir lui rien dire ; je battis 
la campagne sur les difficultés générales, et je m'en défis le plus tôt 
que je pus. 

J'étois attendu chez M. de La Force où Fagon et l'abbé Dubois de- 
TOient se tronyer. En les attendant, car je logeds Ibrt près de lui et les 
antres fort loin , je dissertai ayec Itd [sur] mes soi^ns renouTclés le * 
matin par ce hoquet bizarre que M. le duc d'Oriésns m'avoit fait des 
hauts sièges aux Tuileries. Il en'fut effrayé comme moi. Fagon vint 
qui ne le fut pas moins. Nous rplûmes avec lui le mémoire que je lui 
avois dicté chez moi , qui fut le fondement de toute cette affaire. Il y 
avoit ajouté diverses choses de pratique , mais importantes , sur l'inter- 
dictiou du parlement s'il refusoit de venir aux Tuileries, les scellés à 
mettre en dillérents lieux du palais et antres dièses de cette nature. 
It'abbé Dubois {airtra après s'être iliit attendre assez longtemps smc 
d'excellentes notes d'ordres à donner pour Teiéeution n^écanique de 
tous ke ordres poiflUdes, les signaux des ordres pour les pouvoir donner 
en séance sans qu'il y parût . comme en cas que le parlement voulût 
sortir du lit de justice, l'arrêter tout entier ou quelques membres seu- 
lement , et quels , et mille choses de cette nature qu'on ne peut trop 
soigneusement prévoir, et qui mettent en désarroi quand elles arrivent 
sans qu'on y ait prévu d'aTanee. 

Je n'eus pas le temps d'achmrer avec eux. les sièges hauts me tenolitti 
en oerveUe ; je voulois ôter à IC. le duc d'Orléans ce prétexte que je re^ 
dcutoiS. J'avois mandé à Fontanieu de m'attendre chez lui , et je m'é- 
tois arrangé pour avoir fait avec lui à temps de ne manquer pas mon 
rendez-vous des Tuileries. Je trouvai moyen avec Fontanieu que les 
sièges hauts eussent trois bonnes marches. Il se désoloitdu délai du lit 
de justice, parce que dans l'intervalle, il craignoit ses ouvriers qui ne 
comprenoient point ce qu'il leur foisoit fidre, et qui mouroient d'envie 
de le savoir et de s'en informer. Sortant de chez lui , je dis à mes gens : 
« Au logis I » mais en passant devant ce pont tournant , du bout du jar- 
din des TuUeries, je tirai inon cordon , m'y fis descendre comme séduii 
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par le beau temps, at J'envoyai mon carrosse m'atteudre au bout dja 

pont Royal. 

Je ne tardai pas à trouver M. le Duc dans notre allée ordinaire , le 
long du bas de k terrasse de Ja ririire. Comme e'étoitla seconde fois au 
mÂme lieu y je craignis les aventures imprévues et les remarques. Je lui 
- fis ôter son cordon bleu qu'il mit dans sa poche. Il avoit vu M. le duc , 
'd'Orléans le matin depuis moi, et je reconnus bientôt quUl Tavoit trouvé 
beaucoup plus facile. Cela me fâcha, parce que j'en sentis la consé- 
quence et que je ne viendrois pas à bout d'un homme si arrêté dès qu'il 
espéreroit obtenir ce qu'il prétendoit. Il me conla d'abord que le régent 
lui aroit fait la conUdence des dix mille pistoles et la lui avait faite en- 
tière en lui nommant le duc de Parme, dont je fus surpris , parce que 
cela n'y ajoutoit rien et découvroit ce qu'il ne falloit pas, et me dit que 
Son Altesse Royale étoît demeurée persuadée sur ce qu'il lui en avoit 
dit que cette remise n'étoit pas pour M. le comte de Charolois ; je le 
pressai sur le retour de ce prince et sur l'établissement. Lui se tint 
ferme <i le diiïérer jusqu'à un établissement prêt, à en repondre dès 
qu'il le seroU el à trouver qu'il n'y en pouvoit avoir que par le dépouil- 
lement du duc du Maine. Je le suppliai de nouveau d'en sentir toutes 
les conséquences que je Ivà remis devant les yeux. Nous les discutAmes 
#ncore, et ce ne fut de part et d'autre que redites de nos précédentes 
conTefsations , parmi lesquelles il me répéta à diverses reprises les 
manquements de parole qu'il avoit essuyés là-dessus et auxquelles il ne 
pouvoit plus se lier, et sa protestation encore plus durement que la 
veille d'attachement au régent ou de ne faire pas un pas pour son ser- 
vicei selon que l'éducation lui seroit ou ne lui seroit pas donnée dans " 
le vendredi prochain. 

Voyant que c'étoit perdre tempe que d*espérer davantage de le rame- 
ner la-dessus, il me vint dans l'esprit de lui foire une proposition qui 
Bie parut devoir être goûtée : « Monsieur , lui dis-je , je vois bien ce qui 
vous tient, vous ne voulez plus tàler des paroles et vous voulez user 
de l'occasion présente; vous avez raison; mais vous convenez aussi ([ue 
fi vous n'aviez pas été si souvent trompé , vous ne vous opiniàtreriez 
pas à vouloir l éducalion dans ia même séance qui doit si fort mcrliûer 
Je parlement , parce que vous en sentez toutes les dangereuses consé- 
quences. — Cela est vrai, me répondit* il : Je voudrois de bon cœur 
pouvoir séparer Tun de l'autre; nuiis, après ce qui s'est passé tant de 
fçis, quelle sûreté aurois-je et quelle folie à moi de m'y laisser aller? 
— Attendez, monsieur, répliquai-je. Il me vient sur-le-champ une idée 
dans la tôle que je ne vous réponds pas que M. le duc d'Orléans adopte , 
mais que je vous réponds de lui proposer, si vous la goûtez, et comme 
jeia crois raisonnable de faire tout ce qui est en moi pour qu'il l'ei-ecute. 
Je voudrois que M. ïe duc d'Orléans vous écrivit un billet signé de lui , 
par lequel il vous donnât sa parole de vous donner l'éducation du roi à 
la rentrée du parlement. Par lA elle vous est immanquable; car, s'il vous 
tient parole , vous avez votre but , s'il y vouloit manquer, vous avez en, 
main de quoi le rendre tout aussi irréconciliable avec M. du Maine que 
s'il lui avoit ûté l'éducation, et par là vous le forcez à le iaire , pour ne 



Digitized by Googl( 



[1718] DANS LE JAADIN DES TUILERIES. 339 

- dADWuMr pM toùt A la Ibis hrouillé aTeoTous .etbv^alDé «ree eux, si 
ytm, bon de totrte mesure avec lui, montriez le biUet de sa maiiu 

IfODsieur , me repartit M. le Duc d'un ton ferme, je ne me fie non plus * 
aux écrits et aux signatures de M. le duc d'Orléans qu'à ses paroles. 
Il m'a trompé trop de fois, et ce seroit être trop dupe. » Je contestai, 
mais ce fut eu valu , et il demeura ferme à vouloir l'éducation et rien 
autre. ' . • 

Dépourvu de cette ressource qui s'étoit présentée à moi tout à coup 
comme bonne, j'eus recours aux péroraisons. Je lui rébattis eë que je 
crus dtpbis tpucbant snr le comte de Toulouse, et enfin sur les mou- ' 
tements qui pouvôient agiter l'État. Il me parut toujours le même, 
c'est-à-dire inébranlable, et me dit qu'il devoit écrire le lendemain 
matin au régent pour le voir commodément l'après-dînée, et en venir 
ensemble à une résolution; qu'il me prioit de l'y préparer dans la ma- 
tinée, et de compter encore une fois que de réducaliun dépendroit son 
aitacbement pour Son Altesse Royale , on le eobtrairo arec un ressenti* 
inent dans le eœnr dont il ne seroit pas le maître , et qui dureroit autant 
que lui : « Monsieur , lui r^K>ndi8*je ayec feu , vous devez me connottre 
à présent sur les bâtards et sur mon rang. Je ne suis point né prince du 
sang et habile à la couronne; cependant mon amour pour ma patrie, 
que je crains de voir troubler bien dangereusement , me fait combattre 
mou intérêt de rang le plus sensible et le plus précieux, et ma ven- 
geance la plus vive et la plus passioAinémeut désirée. Vous donc qui 
devez prendra d'autant plus de part que moi en cet fitât qui est votre 
patrie comme la.mienne , mais qui est de plus votre patrimoine possible 
dont la couronne est dans votre maison depuis tant de siècles, et ne 
peut tomber que sur vous et sur vos descendants à tour cbacun d'aî- 
nesse , je vous adjure par votre qualité de François , par votre qualité 
de prince du sang qui doit vous faire regarder la France avec des yeux* 
de tendresse et de propriété, je vous adjure de passer cette nuit et de- 
main toute la matinée à peser votre intérêt contre le duc du Maine avec 
Fintérêt de l'fitat, d'être plus François qu'intéressé dans sonabaisee* 
ment , de vous représenter sans cesse les suites et les conséquences da ' 
ce que vous voulez faire ; et quel seroit votre juste repentir , si par hain^ 
seulement ou par intérêt personnel vous nous allez jeter dans des trou- 
bles et dans une guerre civile que vous convenez vous-même qui perdroit 
r£tat dans la situation où il se trouve I Cela vaut bien la peine de 
prendre sur votre sommeil. Après cela vous ferez ce que vous estii^erez 
devoir faire, mais n'ayez pas à vous reprocher aucune légèreté. » r 

U me parut ému de ce discours si fort, et pour en profiter ^ Je lui 
parlai encore du comte de Toulouse , et lui demandai si cela ne toudioît 
point Mme la Ducbesse, et s*il étoit d'accord avec M. le prince de ContL» 
Il me répondit que pour Mme la Duchesse, elle étoit là-dessus toute' 
différente de Mme la duchesse d'Orléans; que l'une étoit toute bâtarde, 
l'autre toule princesse du sang; que, pour ce dont il s'agissoit, Mme la ^ 
Duchesse n'en savoit rien, parce qu'elle l'avoit prié de faire tout ce qu'il 
jugeroit à propos contre ses frères , pourvu qu'il ne lui en lit point de part , 
et qu'elle pût dire que c'étoit à son insu, mais qu'il étoit assuré qu'aUâ 
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90. iMcftit Men aise , parce qu'elle sentqit bieii ce qu!elIe*étoit , et qftcnt 
eUe ils parloient tout le jour de bâtards et de bâtardise; qu'il étott yfai 

qu'elle aimoît le comte de Toulouse ^ quoique depuis leurs affaires il se 
fût fort éloigné d'elle, mais que, pour le duc du Maine, elle le connois- 
soit trop pour l'aimer après ses procédés sur la succession de M. le Prince 
et sur le rang; qu'à l'égard de M. le prince de Conti, il m'en parleroit 
avec peine; que je voyois bien ce que c'étoit, qu'il ne lui avoit rien dit; 
et moins par des paroles que par des manières et par dÀ tons il morUt 
bien comprendre; et qu'on n'y deroit pas compter, et qu'on ne devoft 
pas ausn s'en embarrasser. Tandis que nous en étions sur ces espèce* 
de parenthèses, il me yint dans l'esprit d'essayer à déranger M. le Dûc 
par la mécanique à la suite de l'émotion que je lui STOis causée^ par ce. 
que je lui avois représenté de touchant. 

Je lui dis donc que ce n'étoit pas le tout que vouloir et résoudre, 
qu'il failoit descendre dans le détail , et voir comment arriver à ce qu'il 
se proposoH; que je sentois mieux que personne le néant du conseil de 
régence et des personnes qui le composoient; que cependant il ne âtlloit 
pas compter qu'on pût faire à l'éducation du rot un diangement de cette 
importance sans en parler à la régence , qu'il voyoit que les bâtards y 
prenoient pied comme ailleurs. Je lui contai là-dessus ce que j'avois su 
de M. de La Force , et j'ajoutai qu'il devoit regarder les maréchaux de 
Tallard et d'Huxeîles comme étant tout à fait à eux , le premier par le 
maréchal de Yiileroy , l'autre par le premier écuyer et le premier prési- 
dent» ses amis les plus intimes; que d'Bfliat, tout premier écuyer du 
régent [qu*] il étoit, il étoit si Ké et de si longue main à M. du Màine. 
qu'il le comptoit beaucoup plus à lui qu'à son maître; què Basons ne 
Toyoit et ne pensoit que par Effiat, et que le garde des sceaux étoit fort 
uni aux bâtards du temps du feu roi; que, si quelqu'un d'eux venoit à 
prendre la parole à la régence , les autres du même parti le soutien- 
droient; que le maréchal de Villeroy éloit capable de le prendre sur un 
.ton pathétique par rapport au feu roi , dont jl couvriroit sa cabale ; que , 
quel qu'il fût, il étoit considéré, et imposoit en présence^âM. le due 
d'Orléans qui s'en dédotinnageoit mal en s'en moquant en i^ence; que 
le maréchal de Yillars, ennemi d'abord du duc du Mainé, par d'anciene 
faits, s'éloit laissé regagner à lui, moins par -ses'soupléssea que par la • 
façon dont lui . M. le Duc, l'avoit traité. 

Il m'interrompit pour m'en parler avec mépris, dire qu"il avoit eu 
raison, et que le maréchal étoit un misérable d'être demeuré à la tête 
du conseil de gtierre avec tous les dégoûts qu'il y avoit reçus. « Tant de 
inépiis qi^it vous plaira, monsieur, lui repartis- je, personne ne sait 
mienz que moi le peu qu^est né le maréchal de ViUars , et n'a senti pins 
vivement que moi la honte que nous avons reçue quand il a été fkit duo 
et pair. J'en ai été malade de honte et de dépit. Mais, après tout, c'est 
le seul homme en France que vous ayez qui ait gagné des batailles , qw 
n'en ait point perdu absolument parlant; et c'est encore lui qui, par 
Uut de bonheur qu'il vous plaira, a le nom d'avoir sauvé à Denain la 
JFnaM prK» à sa vuir la proie et le partage de ses ennemis , et qui , |^ 
taatnilèadf BtMtdl «Ida Bide, a^le dernier socàu à cehii dlftHicltt. 
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C'est donc Thomnie le plus glorieux qui soit en existence et par des faita 
célèbres, et pardoimez-moi le terme, il est insensé à vous de vous 
acharner après un tel homme, qui est tout ce que celui-ci est, et vous 
voyez aussi ce qui vous eu arrive. Il se prend à tout, à uu fer rouge; 
de rage il s'unit à tf. du Maine, comme on n'en peut plus douter après 
ce qu'a dii H. de La ITorce. II tient des propos hardis en Caveur du 
chancelier et du parlement, et voilà un homme que votre &ntaisie a 
rendu votre ennemi et a écarté du régent par les niches que vous lui 
avez fait faire. Or cet homme n'entend rien en affaires, cela est vrai, 
mais il n'est pas moins vrai qu'il est éloquent, hardi, piqué, outré; 
qu'il se déconcerte moins qu'homme du monde: que les paroles lui 
vieunenL comme il lui plail, et qu'un discours fort pour laisser les 
choses comme elles sont, dans la bouche d'un homme aussi dèeoxé 
d'aotiona, d'empbis et des plus grands honneurs, ne lèroit pas un mé- 
diocre embarras. Le maréchal d Huxelles parlera peu, mais avec poida. 
PeosesE-vous que ces gens-là n'entraînent personne, et pensez-yous en- 
core qu'entre ceux qu'ils n'ébranleront pas, il y en ait de pressés de 
prendre la parole pour faire contre? Monsieur, ceci est bien important, 
et vous ne connoissez pas la foiblesse de M. le duc d'Orléans. — En effet, 
me répondit M. le Duc, je n'avois pas songé à cet embarras, et j'avoue 
gu'il est grand. » Et apiîs un peu de sâence que je ne voulus pas trou- 
bler pour laia$er fortifier l'impression qu'à me sembloit que je venois de 
faire. « Mais, reprit-il, monsieur, enparlera-t-on à la régence? car ces 
bâtards y sont. — Voilà, monsieur, lui dis-je, où je vous attendois. 
Comment en parler devant eux et comment l'éviter? Si c'est en face, se 
tairont-ils, et M. le duc d'Orléans sera-t-il ferme? Ils parleront sans 
doute, et vous avez bien vu M. du Maine parler à moins et en plus 
grande compagnie, eu plein pailcment. Il y contesta au legeut le com- 
mandement dM troupes de la maison du roi et celui de tous ses officiera, 
même de ceux qui sont sous votre charge. Le comte de Toulouse le laissa 
faîte* Mais ici, où il s'agit de la totalité, non comme alors d'une partie 
seulement et ajoutée , ne soutiendra -t-il point son frère ? Ceux qui leur 
sont unis de cabale et de parti oseront-ils les abandonner, ou plutôt 
joints à eux comme ils sont, s'abandonueront-ils eux-mêmes? Sentez- 
vous le bruit que cela fera dans le conseil ? Comptez-vous sur quelqu'un 
pour tenir tête? Vous flattez- vous que M. le duc d'Orléans saura impo- 
ser? — Mais, me dit-il, le plus court est de n'ep point parler à la 
régence ; car il est vrai que cet inconvénient est très-grand , etque je n'y 
avois pas fait réflexion. Il n*y a qu'à ne parler à la régence que de l'af- 
faire du parlement; l'autre ne sera que plus secrète. Je n'y vois que 
cela , qu'en pensez-vous? — Monsifeiir , lui répondis-je . angustix undique. 
Si aucun membre du conseil de régence n'avoit de séance au lit de jus- 
tice, ce seroit un tour de passe-passe à tenter ellrontément. Le parle- 
ment croiroit que le conseil y auroit ptissé , et le conseil n'en sauroit 
xien que tout enregistré et quand il nfy auroit plus de remède, liais 
songez- vous que la régence entière sied au lit de justice, SKcepté trois' 
ou quatre , et y opine? Que diront donc des gens à la pluralité de l'avis 
desquels le régent s'est en^fagé en plein parlement de déféj^er pou^^aflitî- 
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M, loraqnW plein parlement et au sortir du coDBefl de'régffàce/iJft 

entendront une afTaire de la qualité do rédUoaUon dont ils n*auront «H' 
ch ose quelconque et dans le temps où le parlement s'excuse de tout ce 
qu'il fait sur le peu de part qu'on donne des alTaires au conseil de ré- 
gence, et ne feint pas de dire qu'il est poussé par plusieurs de ce conseil? 
Qu'arrivera- 1- il si un maréchal de Villeroy , de dessus son tabouret de 
wnrice de gouvenuNur du roi, s'écrie que cela lui est tout nouveau, 
qtt'un nacéobal de VOlars baningue, que les autres uu^cbaui de 
France, qui tous tiennent aux b&tards , clabaudentT Que sais-Je, si des 
pairs même ne s'en mêleroient pas de dépit contre VOUS sur le rang 
intermédiaire que vous voulûtes lors de votre procès , qui a valu celui 
de princes du sang aux bâtards, et de dépit encore du bonnet contre 
M. le duc d'Orléans? N'est-ce pas une voie toute simple aux uns de se 
venger, aux autres de faire une plainte oblique, mais pourtant solen- 
aeUe de ranéantissement du conseil de régence dans une compagnie * 
. aigrie, à ce moment si blessée? Bt puisqu'elle a enregistré- les conseils 
et les engagements que le régent s'est fait à cet égard, n'est-elle pas < 
très-intéressée à soutenir celui de régence ? Les amis et la cabale des 
bâtards n'aura-t-elle pas beau jeu; et comment M. le duc d'Orléans 
soutiendra-t-il les clameurs du conseil non consulté dans la forme, et 
de la délibération qu'on en voudra prendre pour le fond ? Et si les bâ- 
tards y sont, monsieur, que sera-ce à votre avis et quelle force de plus? 

Les bâtards n'7 seront point, me dit-il; car, depuis notre anét, ils 
ne vont point an parlement pour qu'il ne soit pas dit qu'Us l'exécutent. 
^ Mais s'ils en ont le veût, ils y iront pour parer ce coup de partie. De 
plus , entrant et sortant avec le roi , rien dans l'exécution de votre arrêt 
qui les empêche d'y aller, parce qu'alors point d'hui-^sier devant vous 
tous, et que tout l'accompagnement du roi traverse, quoique nouvelle- • 
ment et fort mal à propos, le parquet, et ceux qui ont séance en haut 
y montent et en descendent avec le roi par la même nouveauté : ainsi 
nul embarras aux bâtards pour monter et sortir de séance. — Ils n'au- 
ront le vent de rien, me dit-il, et de plus, s'ils y viennent, je n'ai q^'k 
sortir et & demander qu'ils sortent. A la bonne heure > répondis- je , 
c'est un expédient ; mais cela fera mouvement , et dans ce mouvement 
on aura le temps de se parler, de se fortifier contre le premier étonne- 
ment. Ceux qui seront pour vous n'auront plus votre présence, et, 
comme il s'agit de nouveauté en votre faveur et de détruire l'effet de la 
Tolonté domestique du feu roi enregistrée en lit de justice , il faut bien 
plus pour l'emporter que pour l'empêcher. Monsieur, ceci est capital au 
moins, et cette mécanique est bien à balancer; car entamer une telle 
affaire et en recevoir l'affront , vous voyez où cela jette. Je n'ai pas be- 
soin de vous le commenter. Et si à tout ce bruit et à quelque sottise que 
peut fort bien dire le maréchal de Villeroy, le roi se prend à pleurer et 
à dire qu'il veut M. du Maine, où tout ceci aboiitira-t-il ? Monsieur, je 
vous le répète, je vous adjure comme Frau(^ois, comme successeur 
possible à k couronne par le droit de votre naissance , comme enfant 
de 1& maison , que votre haine pour H. du Haine n'y mette pas le feu. 
QufoA vous l'y amz porté, Totte douleur tardive ne l'étôndia pas, et 
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' .TOUS lïfi Yùttt tùùBùlerét- jùoés d'aToir mis leoomble Mimitiiz.dHm 
£tat qui , à tant de titres, tous doit 6tre n précîenx'ei si cher. » le me 

tus pour lui laisser faire ses réflexions. 

Après quelques moments de silence il me dit que ces difficultés lui 
étoieiit nouvelles , et que M. le duc d'Orléans ne les lui avoit point faites ; 
que ])ourlant il y falloil penser et trouver un remède avant de nous 
séparer ; qu'il me le répétoit donc aussi que ce seroieut troubles pour 
troubles , parce que ces deui choses étbient également et trèe^actemeiit 
Traies; qiji*il étoit perdu si réducatîou demeurolt Htducifttt Haine, et- 
qu'il ne verroit pas quatre ans dursînt Tenir sa perte sans mettre le tout 
pour le tout pour l'empêcher; que tout bien considéré encore, il n'étoit 
pas moins vrai que plus le temps s'avanceroit plus les bâtards se forti* 
fieroient , et plus l'éducation deviendroit dangereuse à leur ôter , plus 
les connoissances du roi qui croîtroient avec l'âge deviendroient pé- 
rilleuses , et pour se porter à vouloir 'garder le duc du Maine , et pour 
prendre toutes les impressions qu'il lui Toiidroit donner ; qu'il y atoit 
plus, qu'il ne'nSquoit rien à me le dire, quoique H. le d'Orléans le lui 
eût donné sous le secret , et après m'avoir conté la conversation du 
régent avec M. le comte de Toulouse . il ajouta que Son Altesse Boyaîe 
avoit conçu tout ce qu'il y avoit à juger du duc du Maine par l'aveu de 
son frère qui n'en répoiidoit point. 

Comme je le vis se fonder en raisonnements là-dessus , et compter de 
m^ébrisualer par la nouveauté d'un fait si considérable , je lut avoiud que 
M. le duc d'CUrléans me Tavoit raconté aussi , mais que ce Idt , tout con- 
sidérable qu'il étoit, ne levolt aucune des difficultés que je venois és 
lui montrer , et prouvoit seulement l'ineptie consommée de n'avoir pas 
traité les b;"itards comme je le vouîois à la mort du roi. « Oui , monsieur, 
reprit vivement M. le Duc, et en homme qui a pris son parti, vous aviez 
grande raison , sans doute ; mais plus vous aviez raison alors et moins 
vous l'avez aujourd'hui. Pardonnez-moi si je vous parle si librement, 
câr votre raisoniiement ne va qu'à nous laisser égorger par ces MM. las 
bâtards k leur bon point et aisément, et* en- attendant qu'ils le puissent 
par la majorité, à leur en laisser tranquillement tous les 'moyens ''et- 
toutes les forces. Or, si H. le duc d'Orléans est de cette humeur-là pour 
5a vade ' . je ne suis pas si paisible pour la mienne. Il est si grand qu'il 
espère apparemment leur échapper d'une façon ou d'une autre . par force 
ou par reconnoissance de ne les avoir pas écrasés, en quoi je crois qu'il 
se trouveroit pris pour dupe. Moi qui n'ai ni les mêmes ressources niJa 
même grandeur, encore un coup je n'en crois point de tnmble , et je- ne 
eroi^ point leur aflRiire assez arrangée; mais troubles pornr troubles il^ 
seront pires en diflTérant; et, en un mot, comme que ce soit l'éducatioii 
Tendredi , monsieur! Alors je suis un à jamais avec M. le duc d'Orléans ^- 
et nous verrons , tous les princes du sang unis , ce que pourront les bâ- 
tards; autrement mon ressentiment sera plus fort que moi; il ne sortira 
jamais de mon cœur, et je me sens dès à présent eu ce cas incapable de 
marcher d'où je buis jusqu'à vous, et si il n'y a pas loin ^ pour son ser- 

' 4 , Ge mot le troUYe déjà daps SskiUSimon dans le senade /oer jonMM^» 
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Ti€e. Xt sais loote la dl(ltti«nM qM y a de lut à moi , mais au bout o'esl 
î lui à iavoir sMI me veut ou s'il ne se soucie pas de me perdre. Je n'en 

sais pas davantage. Il est rén:ent, il doit être le maître pour des choses 
qui, tout à la fois, sont justes et raisonnables et de son intérêt per- 
sonnel. C'est donc à lui à les vouloir et à les savoir faire . sinon ce n'est 
pas la fpeine d'être à lui. » C'étoit là trancher toutes difiicuUés et non 
' pas les lever. 

' J'alloia répondre lorsque après un moment de sUenoe : « Monsieur, 
repiit-U d'un air dtnx, modAré et flatteur , je TOUi demande pardon de 
vous parler si ferma e|je sens très-bien que je pourrois fort bien passer 

dans votre esprit pour une tè(e de fer et bien opiniâtre. Je serois bien 
fâché que vous eussiez si méchante opinion de moi, mais je vous prie 
de vous mettre en ma place, de peser l'état où je me trouve, tous les 
manquements de parole que j ai ebsuyés là-dessus qui me Jettent où nous 
- Toici. Je compte sur votre amitié^ me oonseUleriez-TOus de me perdre; 
et toye^vous'ceoi passé un bout et une fin à rétablissement de M. du 
Mnfr auprès du roi f Voilà ce qui me rend si ferme; e) si tojis touUx 
. bien-pesèr ee qui peut tous parottie opiniâtreté, voua trouvères que c^est 
. nécessité » 

Ce propos m'embarrassa extrêmement, non par sa politesse que j'au- 
rois payée de respects, mais par une solidité trop edeclive et d'autant 
plus fâcheuse, qu'elle nous mettoit entre deux écueils. Son aliénation 
capaUe de tout en Franoe et en Espagne d'une part , et d'autre part la 
4iflloulté do réiissir et les troubles qui en pouvoient naître : détestable 

* fruit de oet^ débonnaireté insensible qui, contre le. souvenir des plus 
énormes offenses et des plus grands dangers, contre tout intérêt, toute, 
'raison, toute justice, contre toute facilité, tout cri public et universel, 
tout sens commun, avoit à la mort du roi laissé subsister les bâtards. 
Je me rwîueillis autant qu'une conversation si importante et si vive me 
le put permettre, et je connus bien que cette décision de M. le Duc, 

* venue avee impétuosité aii bout de mes difficultés si fiertés pour -toutsf 
' r^nss à leur embarras avoué, et les raisons apportées ensuite en ex- 
cuses de cette impétuosité, démontroient qu'il n'y avoit plus rien à 
espérer de M. le Duc, d'autant plus raffermi par les confidences que 
M. le duc d'Orléans lui avoit faites, surtout celle de sa conversation 

' avec le comte de Toulouse dont il eût si bien pu se passer, et encore 
plus de lui laisser toute l'impression qu'elle lui avoit laissée. Dans cette 
coiwiclion je cessai de tenter l'impossible, et content en moi-même du 
' témoignage de ma conscience, par tous les efforts si sérieux que j'avois 
lûts pour le déprendre ou pour éhider son dessein contre le duo du 
Maine t J< ^^^^ pema de profiter au moins pour nous de ce que je 

* ne pouvois empêcher pour le bien de l'Ëtat. 

Je dis donc à M. le Duc qu'après lui avoir dit et représenté tout ce que 
j'estimois du danger en soi, et des difficultés de cette grande affaire, 
j'abuserois vainement de son temps à lui rebattre mêmes choses, 
n'ayant plus rien de nouveau à lui alléguer ; que je voyois avec douleiir 

. que, quoiqu'il sentit les embarras infinis et de la cbose et de sa méca- 
nique, son parti étoit. priai quot cela étant, j'en soubaitois passioniié* 



Cl7ia} JE FAIS KZPUOm K. LE DUC. 345 

meut le succès, puisqu'il n'y avoit point de remède, mais qu'avant de 
le quitter, je le suppliois de vouloir bien s'expliquer avec moi sur la ré- 
duction des: bâtards i. leur rang de pairie. 

n me répondit qu'il consentoit volontiers qu'ils n'en eussent point ^ 
d'fu^tre, et que je savois bien que c'étoit un des trois projets d'édits 
quMl avoit proposés et donnés à M. le duc d'Orléans. « J'entends bien, 
lui répliquai-je ; mais autre chose est de laisser faire , autre chose de 
vouloir. Je vous supplie de ne pas perdre le souvenir que le rang inter- 
médiaire qu on vous avoit mis dans la tête lors de votre procès avec les 
Bâtards leur a valu celui de princes du sang qu'ils ont encore comme à 
U mort du roi, et de demeurer en outre dahs- toute la grandeur que 
irons redoutez aujourd'hui avec tant de sujet, et dans laquelle tous lés~ 
voulez attaquer par la moelle, qui est l'éducation. Vous fûtes trahi depuis 
le commencement de celte affaire jusqu'à la fin. Ne retombez pas dans ' 
les pièges qui vous furent tendus par des gens payés par M. et Mme du 
Maine , que vous vous croyiez avec.raison très-attachés. — Je vous nom- 
merai bien qui? interrompit M. le Duc; c'est Lassai qui nous trompa 
tbujouTS. — PvUsque vous le mmmiez, monsieur, lui dis- je, nommez- 
les tous deux ie père et le fils, et tout le monde s'en aperçut bien hors 
vous. Cest encore quelque chose que vous n'en soyez plus la dupe. Ôr , 
je vous le répète,. la faute radicale, et qui sauva Jes bâtards , ce fut de 
ne nous avoir voulu ni à votre suite , ni protéger. En ce cas ils étoient 
réduits en leur rang de pairie. Par là plus de place au conseil de ré- 
gence, sans les en chasser, plus de moyen d'imposer au monde le res- 
pect qu'ils avûieal accoutumé, plus d'éducation, car en quel hoimeur le 
maréchal d^ Villeroy eût-il pu demeurer sous M. du Haine T Lorsque 
. votre procès fut jugé, j'en parlai fortement à H. de Vineroy et lui de- 
Tn^niiai comment il pouvoit rester sous un homme qui n'étoit plus prince 
du sang habile à la couronne. Il en fut si embarrassé qu'il me parut 
ébranlé. Qu'eût-ce donc été s'ils avoient fait le saut , et nous en honneur, 
et par là en force de faire chanter ie maréchal de Villeroy , quand bien 
même il n'eût pas voulu? Alors quelle facilité à M. le duc d'Orléans de 
satisfaire son intérêt en ôtant M. du Maine d'auprès du roi ! Quelle faci- 
lité encore de l'y pousser , et quel embarras même au duc du lIAine d'y 
rester sans les honneurs et le service de prince du sang, et avec tous les 
affronts de changement et de chute de rang, dont les occasions chezle . 
roi lui eussent été continuelles ! — Tout cela est vrai , me dit >L le Duc , 
aussi voyez-vous que je consens et que je propose même la réduction 
que vous voulez. — Mais, monsieur, repris-je , cela ne suffit pas; me 
permettez-vous de vous parler librement; comptez que par cette idée de 
rang intermédiaire lors de votre procès , vous vous êtes aliéné tous les 
ducs , je dis tous ceux qui ont du sang aux ongles. Je ne vous parle pas 
de nâsérabres conune tm duc d'Estrées, un H. Mazarin, un K. d*A.u- 
mont, mais de tout ce qui se sent et se tient, et parmi ceux-là les ducs 
qui étoient le plus à l'hôtel de Condé par l'ancien chrême de père en fils 
de guerres civiles. Nous ne paroissons pas, parce que nous sommes cent 
fois pis que sous la tyrannie passée, mais nous ne nous en sentons pas 
moi^s j et nous m nous en tenons pas moins ei^semble , comme vous 
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Yvrez pu remarquèr en toutes les occasions. Vous êtes bien grand, mon- 
sieur, par votre naissance de prince du sang, et par la situation où vous 
vous trouvez; mais croyez-moi, et ne pensez pas pour cela que nous 
voulions vous rapprocher de trop près : quelque élevé que vous soyez , il 
ne vous doit pas être indifféreat, que tout ce qu'il y a de duc^ et pairs 
sensés et sensibles soient- à tous <m n'y soient pas , et Toiei une oèeasion 
de Yous les dévouer. Ne la manquez pas , et répares par là le passé en- 
vers eux, car je ne vous le déçpiiserai point, que M. le duc d'Orléans . 
. serré de près ne leur a pas hissé ignorer, que, sans votre résistance, 
leur requête eût été jugée avec la vôtre, et les bâtards réduits à leur 
rang de pairie unique : et toute la haine en est tombée sur vous. » 

M. le Duc fut un moment sans répondre, puis me dit qu'il avoit bien 
euvie que je visse les trois projets d*édits qu'il «voit donnés à M. le duc 
d'Orléans ; que celui , par qui il les avoit MX dresser étoit fort connu do 
moi, et désiroit fort que je hii voulusse donner une heure chez moi le 
plus tôt que je pourrois ; que c'étoit Millain que j'avois fort connu secré- 
taire du chancelier de Pontchartrain qui les avoit dressés; qu'il étoit 
très-capable et très-honnête homme ; qu'il se fioit fort en lui, et que je 
pourrois lui en parler en toute confiance. 

Je saisis cette ouverture avec uue avidité intérieure que je couvris de 
politesse et de complaisance. Millain étoit fort hosune d'honneur, de 
régie et de sens , et par son mérite fort au-dessus de son état. Les dia- 
llnctions que je lui avois témoignées chez M. le chanceUer de Pontcfaar» 
, train., fondées sur l'estime qu'il en faisoit et après sur ce que j'en connus 
par moi-même, me l'avoient attaché. A la retraite du chancelier, il 
avoit voulu continuer à prendre soin de ses affaires et ce n'avoit été qu'à 
condition de ne pas cesser qu'il avoit cédé à l'empressement du chan- 
, celier Yoysin de l'avoir auprès de lui, et ensuite à passer chez M. le Duc. 
n étoit toujours demeuré dans les mêmes termes avec moi, quoique les 
ioccasiona de nous voir fussent devenues fort rares depuis la retraite do 
son premier maître que j'allois voir souvent , mais chez qui je nde ren- 
controis plus. Il me parut à souhait à mettre entre M. le Duc et moi et à 
m'en servir auprès de lui. Nous convînmes donc qu'il viendroit le len- 
demain matin chez moi avec ces trois projets, et cette promptitude me 
parut faire plaisir à M. le Duc. 

Apr^ quelques propds U-dessus , que je laissai aller pour laisser mâ- 
cher à M. le Duc ce que je lui venois de dire de fort , et pour mettre un 
intervallé à ce que j'avois dessein d'ajouter , je crus lui devoir serrer la * 
mesure, le lui dis donc que je le suppliois de ne pas regarder comme 
manque de respect, mais bien comme une confiance que l'affaire exi- 
geoit, et que celle dont il m'honoroit dans tout ceci me donnoit droit 
de prendre en lui avec un aveu naturel que je lui allois faire dont je le 
conjurois de ne se point avantager d'une part et de ne le point trouver 
mauvais de l'autre ; que , voyant sa fermeté à vouloir l'éducation , j'avois 
déjà soupçonné qu'on ne viendroit pas à bout de l'en déprendre , et que . 
dans cette crainte j'avois voulu à tout hasard ce matin même sonder le 
régent à fond sur la réduction des bâtards à leur simple rang depaîrie; 
que le régent pressé xn'&voit laissé voir que cela dépendroit de ce que * 
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* ■ il 

loi M. le Duc Youdrolt ; et que serré de plus près il m'mii dii^'^rdoi»* 

toit de la volonté par l'expérience contraire qu'il en avoit; que poussé 
par degrés j'en avois tiré l'aveu que, s'il le demandoit formellement, 
Son Altesse Royale le trouvoit juste et utile et n'y ferait aucune diffi- 
culté. Puis y sans donner à M. le Duc le temps de. penser , je continuai 
Kmt de suite d'tm ton de désir et -de respect : « Vous voyp donc , mon? . 
- • fliear , que notre koit est entre rot mains^ nous abandonnerezrTOus en* 
' ocre line fois , et les grands da igyaune qui le demeureront quoi^4|ii'oii 
fasse et dont beaucoup sont grandement établis, ne irons paro!trQnt*i2s 
pas dignes d'être recueillis par vous ? Je vous dirai plus , monsieur , leur 
intérêt est si grand ici que je croirai bien principal si on leur fait une [ 
justice si désirée qu'ils la sussent en entrant en séance. En ce moment ' 
plus de péril pour le secret quand ns seroient capables d'en manquer • 
contre enr-mêines, puisqu'ils ne peuTent se placer; et ee serojt na 
'fékioule certain ]pour tourner en votre ûiTeur tout ce que TOUS aves iîètt 
dis craindre en haine de ce qui 8*est passé et en vengeance du bo^iet - 
contre le régent même. Près d'obtenir ce qui leur tient le plus vivement * 
au cœur de l'équité de Son Altesse Royale par votre seul secours, 
comptez pour vous tout le banc des pairs s'il s'agit de parler, et croyez , 
qu'en un lit de justice cette portion est bien capitale à avQir et impose 
grandement au reste de ce qui s'y trouve. » 

Gela dit, je pris un autre ton , et Je continuai tout de suite avec un ' 
air de chaleur et de force i « Apris cela, monsiettr, je ne puis tous 
tiremper; tout ceci, Vous le Tojrez, tous le sentez conune moi; Ibis, 
mettez-vous en notre place, comment seriez-vous touché pour qui vous 
tireroit d'opprobre ou qui vous y iaisseroit? Je ne vous le dissimule 
point, je dois trop à mes confrères, je dois trop à moi-même pour ne " 
Jes pas instruire a fond de ce qui se sera passé, pour qu'ils ne sachent 
point "par 'moi que' c'est de Totre main qu'ils tiendront ou leur honneur ' 
rendu.ott leur ignominie. Bt moi, monsieur, qui ai« l'honneur de tous - 
parler, permettez-moi de me servir de vos propres parçlca sur If. le duc . , 
d'Orléans , quoiqu'il y ait bien plus loin de nous à vous que de vous à 
lui. Si vous nous abandonnez , je sens en moi un ressentiment contre 
vous dont je ne serai point maître, qui durera autant que moi et que ; 
. ma dignité, qui se perpétuera dans tous ceux qui eu sont revêtus, qui 
nous éloignera de vous pour jamais , et qui , se ployant au seul respect 
extérieur .qui ne tous peut être refiasé, me détournera le premier, et 
tous les autres aTCC moi, 4es plus petites choses de votre service. Qu^ ^ 
si , au contraire, tous nous remettee en honneur et les h&tardsen rèi^» 
moi plus que tous, et tous avec moi, sommes à vous, monsieur ," pour 
jamais et sans mesure, parce que je vous crois très-incapable de rien 
vouloir faire contre i'£tat, le roi elle régent . et je vous mène dans l'hôtel 
de Coude tous les pairs de France vous vouer leur service, et des leurs, 
et toute leur puissance dans leurs, charges et leurs gouvernements;, 
poses, moiisieur, pesez Tun aTCC l'autre, pesez hien ce qu'il tous en 
ooÂtera, conqitez bien sur la solidité de tout ce que je vous dis en l'un 
comme dans l'autre cas, et puis choisissez. » Je me tus tout court après 
cette <9UoA> si TiTeotat offerte, h^n fâché que l'ohscurité empêchât 
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M. le Duc de tien distinguer le feu de mes yeux , et moi-même de perdre 
par la même raison toute la finesse de la connoissauce j^e j'auTOifl piit 
tirer de son visage et de son maintien dans sa réponse. 
' Il me dit tout aussitôt, et voici les propres paroles : < Monsieur, j'ai 
toujours honoré yotre dignité et la plupart àê ceux qui en sont revêtu^. 
/* MU trèt-bl^ quallt est pour moi la différinco de lea avoir pour amis 
ou pour indifférenta, eufiore pb poar ennemis. Je vous l'ai déjà ayoué, 
j'ai litt une lliute à votre égard , messieurs, et j'ai envie de la réparer; 
j> <:pns encore qu'il est juste qu'il n'y ait rien entre nous et vous. Mais 
M. le duc d'Orléans vous parle-t-il bien sincèrement quand il vous pro- 
met la rétiuction des l)âtards à leur rang de pairie si je la lui demanda? 
Car ne.m'allez pas charger d'une iniquité qui ae seroit pas mienne, r* 
Meo^eur , toi r^ndis-je , e'eit num afEiiN ; to vfttre eei d'opter nette* 
ment* Toolec^TOus de nous à ce pris, on Tova parOtt-U trop cher? 
Xoi, monsieur, 'inlerrompit^l «veo macité, de tout mon cœur; mais 
en faisant de mon mieux, vous aurai-je, ou dépendrai-je du succès? » 
J'interrompis aussi avec véhémence : «Point de celle disiinction, s'il 
vous plaît. Le succès est en vos mains; il ne s'agit que de demander la 
réduction du rang, du ton et de la force dont vous demandez l'éduca- 
tion ; ne les séparez point , insistez également ; vous en sentez les rai- 
aons, en elles-mdmes bonnes et mies ; vous en deves sentir antant les 
ralaons ptrtioulièreB à tous. Bn tous y prenant de la eorle, c'est moi 
- qui TOUS sn réponds. M. le duc d'Orléans , vous accordant le plus di(&» 
cîle, ne peut vous refuser le plus simple et le plus aisé , le jugement 
équitable, avoué tel de lui et de vous , d'un procès pendant. — Oh bien , 
monsieur , reprit M. le Duc , je vous en donne ma parole ; j'y ferai comme 
pour l'éducation dans demain; mais promettez^moi aussi de faire ;de 
votre mieux. — Doucement, monsieur, repris-je ; avec cette parole vous 
ETes* la mienne , et j'ose fons dirs celle de teos les dues, d'être à tous 
tans mesnre, le roi, l'fitat et le régent exceptés, qui sont U mime 
chose, et contre qui tous ne Tondrez jamais rien. Mais sur M. du Maine 
je ne puis vous promettre que ce que j'ai déjà fait, de proposer à M. le 
duc d'Orléans les raisons pour et contre ; et , s'il se détermine à ce que 
vous désirez, de in'y mettre jusqu'au cou pour le succès. ï» Là-dessus, 
protestations , embrassades et retour aux moyens sur les inconvénients 
mécaniques. 

Je hii dis que je croyois qu'il fidlolt séparer les deux firèces, et pour 
le bien de l'État qu'il nous en coûtât le rang dn comte de Toulouse tel 
qu'il l'aroit. M. le Duc me demanda avec surprise comment je l'enten- 

dois. « Le voici, dis-je : je ne puis m'ôter de l'esprit que celui ci ne 
mette le tout pour le tout en cette occasion par toutes les raisons que je 
vous en ai alléguées , ni que sa jonction et personnelle et par ses charges 
ne donne un grand poids à leur parti. Écartons donc cet écueii par 
notre propre sacrifice , qui n'en est pas un pour vous , et au lieu de 00 
poidtf donné au duo du Meine , accablons-l'en. Mettons le monde de notre 
c6té , et tâchons de jeter entre les deux Orères une division dont^ ils n« 
reviennent jamais. — De tout mon cœur, s'écria M. le Duc; vous voyess 
ai j'aime le comte de Toolousa, et dès que Tonsk Toudrex bien, de toiU 
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mon c0Sm}9 contribuerai à le laisser comme il est. Hait en seroiis-npiu' 

plus avancés? — Oui, monsieur, lui dis-je; écoutez-moi de suite, et 
puis vous verrez ce qu'il vous en semblera. Je voudrois, par un seul et 
même acte, faire la réduction des bâtards au rang de leurs pairies, et 
par un autre , tout au même instant, rendre au comte de Toulouse seul , 
et pour sa seule persomie, le rang entier dont U jouit aujourd'hui; ne 
rien oniBttie4an$-]e premier detont ee-qui le peut rendre pins fort; 
iiiBérer dans le second tont ce que l'exception peut avoir de plus flatteur, 
et en même temps d» plus uniquement personnel et de plus confirmatîf 
de la règle du premier. Par là nul retour pour le rang en soi ■ les enfants 
exclus s'il vient à se marier et à en avoir; par Jà un honneur sans 
exemple fait à la personne du cadet, qui retombe à plomb en opprobre 
sur l'aîné, qui lui devient un outrage à toujours à lui et à ses enfants à 
cause de lui, qui met sa Ummià dus une fureûr à n'en jamais revenir 
contre son beau-frère, et qulçwistitue ce beau-frère dans une situation 
ttès-embamssante dont nous n'aronsqn'è profiter ^ quoi qu'il fasse ; car 
'monsieur, suivez-moi, je tous prie, ce comte de Toulouse, si droit, si 
honnête homme , si sage, si considéré, que deviendra-t-il dans un cas 
si inouï et auquel il n'aura pu se préparer? Il n'aura que deux partis à 
prendre, et à prendre sur-le-champ : refuser ou accepter. Refuser, il y 
pensera plus de quatre fois de sacrifier tout ce qu'il est et une distinction 
aussi ècfotaate' i un frère qu'il n'aima ni n'estima jamais, qui , contre 
son ans, s'est eiposé à tout ceci par un essor effréné* d'ambition , que 
eéltti*<si a blAmé en public et en particulier ; de se dévouer ainsi aux ca- , 
prices, aux folies, aux fureurs d'une belle-sœur qu'il abhorre comme 
une folle, une furieuse, une enragée, qui a poussé son frère aux entre- 
prises dont voici l'issue ; au dan^^er de passer de la simple ingratitude 
& la révolte ouverte. Attaché au sort de son frère conduit et mené par sa 
femme, à tout le moins mal av.ec eux s'il ne suit leur fortune et toutes 
leurs entreprises , et plongé , pour le r^ d'une vie encore peu avancée , 
dans une retraite oisiTO et yolontafare, point différ^te d'un exil, dont la 
solitude lui deviendra tous les jours plus pesante, qui ne le nourrira 
que des regrets les plus cuisants de ce qu'il aura abandonné pour rien , 
croyez-vous que cette idée, branchue et allreuse dans Tune et dans 
l'autre de ses deux branches, ne l'effrayera point, et que cette indolence 
naturelle, cette probité, cet honneur, se laisseront porter aisément à 
embrasser ce ptftiT S'il s'y précipite, plus rien à craindre du public 
en sa fiiTeur pour réToquer la dédaration et le traiter sur le fug' 
conune son frère, il l'aura mérité alors, f paroe qu'il l'aura touIu , «n 
méprisant une grâce sans exemple, et grâce uniquement fondée sur 
l'estime que sa conduite alors démentira publiquement; alors il ne sera 
pas plus à craindre que son frère, et il ne lui ajoutera personnellement 
aucun poids. Le gouvernement sera pleinement disculpé à cet égard, et 
les amis du comte de Toulouse seront les premiers à le blâmer parce 
qu'il sera blâmable , et par leur chagrin de se voir privés de son appui 
par la sottisa de son choix. Le danger prérenu n'en parottra qu'ayec 
l^us d'éfidcpce, parce qu'on verra alojrs la force et le nerf di la cabale 
sis mofttrer siqiériettr 4 rèclil inouS eiavx dcfoirs les plus 
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plus noumiïi de la* reooimoîiMmeey dont li teole estîme^vott été si 
puissante. Cette estime tombent, et- avec elle la distinction offerte écla<- 
' tm par la modération et la sagesse et acquerra une pleine liberté de 

se tourner contre les fffets d'une passion si dangereuse dans des bâtards 
sans mesure agrandis et ménagés sans mesure. Si le comte de Toulouse 
accepte, rien à craindre de lui, tout au moins en ayant attention sur 
sa conduite. 11 est dès lors , par ce choix , hors de portée d'agir pour son 
, frère contre'le gouTemement sans se déshonorer , ce qu'il ne fèra Jamais ; 
tout son poids non plus réuni à sonf^ère, mais retombé à plomb sut 
ini. Ce frère et encore plus Mme du Maine , accablés de la douleur et 
de la rage de ce poids qui les écrasera, de cette séparation qui leur . 
ôtera tant de force, de cette distinction si injurieuse pour eux et si pe- 
sante à leurs enfants, tourneront une partie de leur fureur secrète contre 
le comte de Toulouse , avec lequel désormais ils ne pourront jamais plus 
, avoir ni liaison ni confiance. Tout ce qui est personnellement uni au 
comte de Toulousa, ravi. de le voir' si glorieusement échappé, rira dès 
éclats de la duchesse du Maine et des désolations de son mari. Par cette 
toie, rien à oraindré de la Bretagne demi soulevée, ni de ce peu de 
marine , ni du public amoureux de la vertu du comte de Toulouse , parce 
que cette vertu devient sans force s'il [refuse, et s'il accepte , se trouve 
récompensée outre mesure; et avec cela plus de reproches à se faire, 
quelque parti qu'il prenne , de l'avoir forcé à la révolte et précipité dans 
ù malheur. Plus on ira en avant, plus l'aigreur s'augmentera entre les 
frères et entre leurs maisons; plus le comte de Toulouse achèvera de se 
dégoAter de M. et de Mme du Maine, et s'applaudira intérieurement de 
la différence de son état au leur , plus ses amis et ses principaux domes- 
tiques la lui feront sentir et mettront peine à l'empêcher de tomber dans 
les filets qui lui seront tendus de cette part. Tout le monde , qui aime 
et estime l'un, et qui méprise et déteste les autres, applaudira . les uns 
par goût, les autres par équité, à la modération de cette diiïérencu, 
qui , -doTenue la ponunede la discorde entre les deux frères, rassareia 
contre eux« Voilà, monsieur « ce que j'imagine aux dépens de mon rang 
pour le bien de l'fitat et pour sauver un homme dont le mérite sim|de 
m'a captivé; qu'en pensez-vous? — Rien de mieux, me dit M. le Duc, mon 
amitié y trouve son compte; et en effet le comte de Toulouse sera bien 
embarrassé. S'il refuse, il s'attire tout, et n'aura que ce qu'il mérite, 
dont ie public sera juge et témoin; s'il accepte, et je le crois à cette 
heure que j ai toutentttïdtt, nous avons notre but; mais j'avoue que 
d'abord j'ai cm qu'il n'accepteroit pas. — ICais, monsieur , repris- je , il 
seroit fou de refoser^et il a des gens auprès de lui qui » pour leur part, 
y perdroient trop et qui n'oublieront rien pour qu'il accepte. Quoi qu'il 
fasse, son sort sera entre ses mains. Cela nous doit satisfaire pour le 
cœur; mais pour l'esprit, l'ètes-vous, et trouvez-vous quelc^ue difficulté 
ou quelque autre chose à y faire? — Non, me dit-il, monsieur, et je 
suis charmé de cette vue ; je vais dire à Millaiu de travailler à un projet 
de déclaration pour cela. ^ Et moi, 'monsieur, j'en, raisonnerai demain 
mâtin avec lui ; mais j'en veux dresser une aussi, et qu'il soit dit que, pour 
le bien de l' Aut des pain- raient Isite enx-tnâmes contm euz^mémsn. » 
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Il lena «» éériDléressement si p«ir eommim, et Ua dUHMiites ntonis ' « 

^ «t TQes de ce projet de distinction du comte de Toulouse, après quoi il 
me remit sur les difficultés mécaniques que moi-même j'avois formées. 
Je lui dis qu'il y falloit bien penser, les proposer à M. le duc d'Orléans, 
et sonder surtout ce qu'on pouvoit alleniire de sa fermeté, qui seroit 
perpélucUemeot et priocipalemeat en jeu dans toute cette grande exécu- 
tion ; qae mainleiiant fu'il'HM dOBSuoit sa parole pour oe qui regurdott , 
i^otre nxkfSy je ne craignois pas de loi engager celle de tous les pairs 
d'être pour lui au lit de justice; que parmi eux le du6.de ViUeroy, pSr 
ordre du maréchal son père , donné à lui de ma connoissance , et le ma- 
réchal de Villars, tenants principaux du duc du Maine, avoient signé la 
requête que nous avions présentée au roi et au régent en corps contre les . 
bâtards, qui étoit pour eux en cette occasion une furieuse entrave; que 
les pairs pour lui entralneroient presque tous les autres au lit de justice ; 
que je doutois que les Autres marécbanx àt Vrinoe , destitués de eeiU« 
Ut, osassent y liire du bruit; mais que les deux grands embarras cou* 
sistoient à dire ou à taire à la régence les déclarations ou édits sur lef 
bâtards , et à savoir que laire tant au conseil qu*«a lit de justice, si les 
bâtards s'y trouvoieat. 

Après avoir bien raisonné , nous crtlmes pouvoir espérer assez de la 
misère de messieurs de la régence pour préférer de n'y hasarder point ce 
qui regarderoit les bâtards, s'ils étoient au conseil, et ne le déclarer, 
qu'au Ut de justice , et que là , si les b&tards y étoient , c'étoîl au régènt ' 
à payer de fermeté. 

En nous quittant, je pris-encore la parole positive- de M. le Duc qu'A 
feroit auprès du régent sa propre affaire de la réduction des bâtards au 
rang de leur pairie, comme de l'éducation même, et je l'adjurai encore 
comme François et comme prince du sang, de passer la nuit et la mati- 
née prochaines à méditer sur de si grandes choses, et à préférer le bien 
de l'Ëtat i ce qai lui étoit personiMl. n me le promiit, me dit encore 
môlle choses obligeantes , èt me demanda Vhetin pour MiUain , que Jeha 
donnai pour le lendemain matin entre huit et neuf heures. Il me pria do* 
voir le régent dans la matinée , et quoique je lui répétasse que ce seroit 
sans plaider sa cause, mais en remontrant les dangers pour et contre, 
il ne laissa pas que de me faire encore l'honneur de m'embrasser. Il étoit 
fort tard , et , sans l'accompagner de peur de rencontre , j'enfilai l'allée 
basse sous la terrasse de la rivière, et revins ctiez moi dans une grande 
espérance pour notre rang , mais la tète bien pleine du grand coup de dé. 
que je Toyois sur le point de se hasarder. 



CHAPITRE XXVai. 

Millain ebet moi, avec set trois projets d'édits, me confirme la parole de 

M. le Due sur le rang; me promet de revenir le .lendemain matin. — Sa- 
tisfaction réciproque. — Je rends compte âu régent de ma conversation 
avec M. le Duc. — Son Altesse Royale déterminée à lui donner l'éducation. 

- Je proiMte aTSc force contre la réiolnti«i de loucher au doe du Maine 
mais, eo para pris, Je dSBumde alolt très-TlMBsnl la rédaetio% des bik 
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Uuàê va rang de leur pairie. — Cavillalions * du régent. — Je le Torce dans 
' .tous ses relranchcmenls. — Je. propose au régenl le rélabliasemenl du 
comle de Toulouse , qu'il approuve. — Beprodiet de ma part. — Je propose 
au régent les inconvénients mécaniqiH s , et lei discute avec lui. — Je 
roxliortr h fermeté. — Avis d*mi projet peu apparent de finir h n'-pcnee , 
que je mande au régent. — M. le Duc vient che« moi me d»re qu'il a de- 
mandé au régent la réduction des bâtards au rang de leurs pairies, cl s'é» 
dafarelr de sa part eur Ftvît que Je lui avois donné. — J'apprends cbet moi 
AU duc de La Force à quoi vn sont li's bAiards à notre égard , et le prie de 
drosser la déclaration en faveur du i imile de Toulouse. — Frayeur du par- 
Icmeni. — Ses bassesses auprès de Law. — Infamie effrontée du duc d'Au- 
moot, — Fra'jeor et busestei da maréchat de ViDeroT. — Conférenee efaes 
moi avec Fagon et l'abbé Dubois stir tous les inconvénients et leurs remè- 
des. — Fagon m'avise sagement de remettre au samedi d'arrêter les mem- 
bres du parlement, qui le dévoient 6lre le vendredi. — Le duc de La Force 
el MiUaio ehes mol vrtc It déelanuion «n faveur du comte de Toolovie.'» 
lÛllain m'àverUt de te pari de M. le Duc, chargé par le régent, de me trouver 
le soir à buil heures chez le répenl , pour achever de tout résumer avec luf 
et M. le Duc en tiers , el d'y mener MiUain. — Je parle à MiUain sur la 
réduction des bâtards à leur rang de pairie atec la dernière force, et Je le 
charge de le dire mot à mot à M. le Doc. Contretemps à la porte secrète 
de M. le duc d'Orléans. — Je lui fais approuver le court délai d'arrêter 
' quelques membres da parlement. — DiscQSBton entre le régenl et moi sur 

. pbitieurt inoonvénienis dans Teiécntion dn lendemain. » M, Jie pce sob- 
fient en tien. — Je les prends tous deux à témoin de mon a^ el de ma 
conduite en toute celle affaire. — Je les exhorte à l'union et à îa confiance 
réciproque. — Je leur parle de la réduction des bâtards au rang de leur 
pairie avec force el comme ne pouvant plus en douter, en ayant leur parole 
. " à tons les dens. — Us m'aTerttoaent de ne pas manquer à revenir le soir 
au rendez-vous avec euï deux, — M. le duc m'envoie par Millain la certl» 
lude de la réduction des bâtards au rang de leur pairie, dont j'engage M, le 
Duc à s'assurer de plus eu plus. — Conférence chez moi avec le duc de La 
Force, Fagon et Vibhé Dubois. — Tout prévu et remédié autant que posai» 
ble. — Conférence, le soir, entre M. le duc d'Orléans, M. le Duc et moi, 
seuls, où Millain fut en partie seul avec nous, oii tout se résume pour le 

, lendemain el les derniers partis sont pris. — Je suis effrayé de trouver le 
régent an Htareo la llèTre. Solutions en eas dé retas obstiné dn paile- 
ment d'opiner. — Pairs de France, de droit, et oQiciers de la couronne, de 
grâce et d'usage , ont seuls voix délibérative au lit de justice et en matière 

■ . d'État, cl les magistrats au plus consultative , le chancelier ou garde des 
Bcesni excepté. — Je confle , avec permission de Son Altesse Royale , les 

. événements si prochains au duc de Chanlngs. — 'Gontade fait très à propos 
souvenir du régiment des gardes suisses. — Frayeur du duc du Maine d'être 
arrêté par lui. — On avertit du lit de justice à six heures du matin ceux qui 
j doivebt assister. — Le parlement répond qa*ll obéin, — Discrétion de 
( mon habit de parlement. ^ Je fds avertir le comte d^ Tonlonte d*èire sage 

1. ei qn'ii né perdra pas nn cheTeo. — Valinooorl; quel. 

t Le lendemain mercredi 24 août, Millain entra chez moi précisément à 
l'heure donnée avec les trois projets qu'il avoit dressés. Il me fit mille 
eempUments de la part da M. le Duc , et me dit la joie qu'il sentoit de 
le savoir maintenant coiiTaincu du panneau du rang interôiâdiaire , qu'il 

4. R a i sonneme nt s espHena/ . . 
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mil inutilement tâché de lui déiooBtm lors du pmftt dts princes du 
'sang ayec les Mtards. Après être entrés en matière avec les propos de 

gens qui se connoissent de longue main , et qui . :\ différents égards , sont 
bien aise de se relro'jver ensemble en aiïaires, il me conta que le matin 
même, M. le Duc ravoit envoyé chercher, lui avoit rendu le précis de 
nos conversations, et lui avoit avoué qu'il n'avoit pas fermé l'œil de 
toute la nuit dans Taugoisse en laqjieDe U trouyoit ; que néanmoins , '. 
son parti étoit pris par les raisons qu'il m'avoit dites ; qu'il me. tiendroU • 
parole aussi sur notre rang ; et que lui Mi^in m'apportoU les projets 
d'^ôdity qu'il avoit toiyours désiré pouvoir me communiquer. Nous les 
, lûmes : premièrement , celui pour le seul changement de la surinten- 
• dance de l'éducation du roi; après, celui du rang intermédiaire; enlin , 
celui de la réduction des bâtards au rang de leurs pairies, révotju.int 
tout ce qui avoit été fait au contraire eu leur faveur. J'entendis le second 
ayec jpeine ; et ne m'arrétai'qu'au premiw et au dernier qui étoient par- 
flittement bien dressés, le 4ernier S&rtout , selpn mon sens , et' tel qu*â[ a ■ > 
paru depuis. Je dis à Millaiû qu'il lallôit traTSiller à celui du rétablisse- 
ment du comte de Toulouse , sans préjudice de celui que je voul^ aussi 
dresser; et que , s'il vouloit revenir le lendemain à pareille heure, nous 
nous montrerions notre thème l'un à l'autre, pour convenir de l'un des 
deux ou d'un troisième pris sur l'un et sur l'autre. Je le chargeai de bien 
entretenir M. le Duc dans la fermeté nécessaire sur ce qui nous regar- 
doit , en lui en inculquant les conséquences , et , après une assez longue 
eonfèrence , nous BOUS séparâmes. 

Aussitôt après l'^lai au Palais-Royal , par la porte de derrière , où j'é" 
tels attendu pour rendre compte au régent de ma conversation' avec 
M. le Duc. Il ferma la porte de son grand cabinet, et nous nous prome- 
nâmes dans la grande galerie. Dès le premier denii-cjuart d'heure je 
m'aperçus que son parti étoit pris sur l'éducation en faveur de M. le 
Duc, et que Je n'avois pas eu tort la veille, aux Tuileries, de l'avoir 
iou|Nfonné de s'être trop ourert et trop laissé aller à ce prince» comme 
Je jB^fgi étois: bien aperçu avec lui dans ^ jardin^ Mes objections furent 
vaines. L'édairmssement sur M. le comte de Cban^is et l'aveu du comte 
de Toulouse sur son frère avoient fait des impressions, que îe repentir 
d'avoir dilTéré et les raisons et les empressements de M. le Duc, dans la 
conjoncture présente et si critique , avoient approfondies. Je ne laissai 
pas de représenter à Son Altesse Koyale le danger évident d'attaquer le 
duc du litaine à demi, les embarras qu'il trouveroit chez lui-même à le 
dépouiller , celui de retirer It. le comte de Charoloîs des pays étrangers 
par un grand gouvernement a'il ne le trouvoit chez le duc du Maiue. Le 
régent convint de tout cela , . et , dans le désir d'ôter l'éducation à ce 
dernier, son dépouillement lui parut facile, parce qu'il ne le considéra 
qu'en éloignement et ne voulut point ouïr parler de tout faire ensemble, " • 
encore qu'il n'y eût point de comparaison, et dans ce dépouillement il • 
trouvait à, tenir parole au comte de Gharolois. 

irvis il arrêté dans ces pensées que je crus inutile de disputer 
davantage. Je me contentai de le supplier de se souvenir que ce qull 
aoéditfdt oODftre le duc du.lbiiiie étoit eontioinon sentiment, et de le 
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sommet de n'oublier pas que , dont» nldn Intéiitlt pliu préc^etlz et ma 
. ?«ngeaiM:e la plus chère , j'avoUr lutté de toutes mes forces contre lui et > 
çooin M. le Duc eû faveur du duc du Mne> parce que je croyôîs dan- 
gereux an fepos de TÉtat de l'attaquer avec le parlement. 

"Ensuite, je lui proposai la réduction dos Mtards au rang de leurs 
pairies, et je me gardai bien de lui laisser entrevoir ce dont j'étois con- 
venu là-dessus avec M. le Duc. J'étois bien fort par les preuves que je 
donnois sans cesse depuis cinq jours de mon désintéressement à cet é^ard, 
et par la raison évidente que le due du Maine, chassé d'auprès du roi, 
et dans l'idée présente près d'être dépouillé de tous ses établissement!, 
n'étoit bon qu'à afToiblir d'autant. J'y ajoutai l'ancienne et palpable rai- 
son que cette réduction de rang de plus ou de moins ne rendroit le duc 
du Maine ni plus outré ni moins irréconciliable, et la justice et la faci- 
lité de cette opération qui ne consistoit qu'à prononcer sur un procès 
pendant et instruit. 

Le régent me passa tout, hors ce dernier point; il me voulut soutenir 
que le procès eitttoît bien à la vérité par la présentation de notre requête 
en corps signée au roi et à lui lors' du procès des princes du sang et dès 
bâtards ; mais il me contesta les formes. La réponse Iht aisée : point de 
formes devant le roi, notre, requête admise, puisque le roi et lui Ta- 
voient reçue, et que lui-même Tavoit communiquée aux bâtards ; qu'il 
n'y en avoit point eu d'autres au procès long et célèbre que les pairs 
curent et gagnèrent en 16G4 devant le roi contre les présidents à mor- 
tier au parlement de Paris et le premier président, sur la préopiniou aux 
liis de justice. Cela ferma la bouche & M. le duc d'Orléans, mais il se 
réjeta à lA'objecter' que les bfttards n'avoient pas répondu. U répliquai 
qu'ils en avoient eu tout le temps,' et que, si cette raison étoit admise, 
il ne tiendroit qu'à celui qui auroit un mauvais procès devant le roi de 
ne répondre jamais, puisqu'il n'y avoit point de formalités pour l'y 
forcer, moyennant quoi il n'en vcrroit jamais la fin. Après quelques lé- 
gères disputes , il se rendit et m'ouvrit la carrière à lui représenter , pour 
ne pas dire reprocher, ses méfaHsànotre égard sur le bonnet et sur tant 
d'autres choses, n m'allégua pour dernier retranéhement la noblesse 
• qu'il ne vouloit pas soulever. Je lui remontrai , avea une Indignation que 
je ne pus contraindre, que c'étoit lui-même qui Tavoit soulevée-, et qui 
s'en étoit trouvé bien empêché après: que la noblesse n'avoit que voir 
ni aucun intérêt à ce que le duc du Maine nous précédât ou que nous le 
précédassions; que toutes les lois et les exemples étoicnt pour nous, et 
qu'il n'y avoit que son acharnement à lui régent contre nous , jusque 
contre son intérêt propre , qui nous pût être contiaiTe. Enfin je le ré- 
dtiisis à m^vouer que ce que je lui demandois étoit plutôt ben . que mau- 
vais, que la nobl^se n'avoit ni intérêt ni droit de s'en mêler, et qu'H 
étoit vrai encore que notre demande étoit juste; mais il m'objecta If. le 
Duc, et c'étoit où je l'attendois. Je le laissai dire là-dessus, et comme 
prendre haleine de l'acculeraent où j'avois réduit son incomparable faus- 
seté, et je le contredis foiblement pour l'attirer à la confiance en cet 
Obstacle , à avouer que c'étoit le seul. 

Quand je Fy tins de màiûèie à né pouvoir échapper , jeiui dis qo» 
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IL IsDwi sëaioK mieux que lui la conséquence de nous avoir tous pour 
amis, etde rémm par là le mal qu'il ndus nvoit ftit; qu'il n'ignoidt 
pas que Soi^ Altesse Royale aVoit eu la bonté , ktrs de son procès aveete 
bfttards, de se décharger sur lui de toute notre haine; qu'il désiroitla 
faire cesser^, d'autant plus qu'il sentoit maintenant l'illusion et la faute 
du rang intermédiaire ; qu'il lui demanderoit expressément la réduction 
des bâtards au rang d'ancienneté de leurs pairies, et que nous verrions 
alors jusqu'où Son Altesse Royale pousserait sa mauvaise volonté à notre 
égard ; que , pour moi , je lui avouoia que fétois tous les jours étonné de 
mor-mème de oe que je pouyois le toir , lui parler , lui demeurer attaché , 
avec la irage que j'aurois dans le cœur contre tout aiftre qui nous aufoit 
^traités comme il avoit fait ; que c'étoit le fruit de trente années d'habi- 
tude et d'amitié, dont je m'émerveiUois tous les jours de ma vie; mais 
qu'il ne falloit pas qu'il jugeât du cœur des autres par le mien à son 
égard , qui n'étoient pas retenus par les mêmes prestiges^ et ^u'il avoit 
grand besoin de se rattacher. 

Je me tus alors et m'attachai moins à écouter sa réponse qu'à exami- 
ner à son yisage l'effet d*un discours si sincère, et qui, pour fn dire la, 
Tirité, auroit pu l'être davantage. Je le fîs rêveur et triste , la téte basse , 
et comme un homme flottant entre ses remords et sa foiblesse, et en qui 
même sa foiblesse combattoit de part et d'autre. Je ne voulus pas le 
presser pour lui donner lieu de sentir une sorte d'indignation qui auroit 
usurpé un autre nom avec un autre homme,^ et que j'estimai qui feroit 
une plus forte impression sur lui que plus de paroles et de véhémence. 
Néanmoins , là voyant toujours pensif et taciturne un temps assez long : 
« Sh bien.! monsieur, Iti dis-je, nous égorgerez-vous encore, et mal- 
gré M. le Duc? » Il se prit à sourire, et répondit d'un air flatteur qu'il 
n'en avoit pas du tout envie; qu'il verroit si M. le Duc le vouloit tout de 
bon, et que, cela étant, il le feroit : a Je n'en suis point en peine, re- 
pris-je , si vous tenez parole ; car vous verrez ce que M. le Duc vous 
dira. Mais le ferez-vous? — Oui assurément, repartit-il; je vous dis que 
j'en ai en^ , et que je l'eusse fki^ dès l'autre fols saks lui , et je le ferai 
cellf ci s'il le yeut. » Je craignis l'échappatoire, mais je ne voulus pas 
le pousser plus loin. Je répondis que c'étoit ce qu'il pouvoit faire de 
plus sage ét de plus dé son intérêt, et je tournai sur le comte de Tou* 
louse. 

Je lui déduis ma pensée, mon projet, mes raisons. Il les approuva 
toutes et parce qu'elles étoient bonnes, et parce, encore plus, que cela 
le déchargeoit de la moitié de la besogne. Après je m'avautageai d'une 
proposition qui nous Otoit la moitié de notre rétablissement, et lui fis 
honte qu'il eût besoin de la demande de V. le Duc pour nous faire tme 
justice reconnue telle par lui-même et de son intérêt , tandis que je m'é- 
tois si fortement opposé au mien le plus cher sur le duc du Maine pour 
l'amour de l'État, que je ne revendiquois que sur ce qu'il n'y pouvoit 
plus nuire dès que M. du Maine perdoit l'éducation , et tandis encore 
que je proposois moi-même de conserver le rang au comte de Toulouse 
par la même considération du repos du royaume. Il ne put désavouer 
éeà Téfités al présentes, que je ne orus pas dafoir presser dami* 
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tage , et je pwni vx/i ineonvénieDts méeaaûiiies qm J'aveis objecté» à 

H. le Duc. 

Le régent n'y avoit pas fait la plus petite réflexion. Je les lui présen- 
tai tous. Nous convînmes que, s'il pouvoit compter sur los pairs au lit 
de justice, il vaJoit mieux risquer le paquet de ue point parier des bà- 
Urds au conseil de régenca. Cela me doana lieu 4e lui foire iliifelégèra' 
xneat attention au besoin qu'il avoit des pairs, et sur Patiltti que je 
leur, i^sse dire en entrant en séance la justice qui leur étolt préparée. Il 
en convint: Après , nous traitâmes la grande question ^ qui fut sa fer- 
meté à y soutenir la présence des bâtards, et ce qui, par eux et par 
leurs adhérents, pourroit être disputé en leur faveur. Je lui proposai 
rexpédieut de faire sortir M. le Duc , que ce prince m'avoit fourni, pour 
faire aussi sortir les bàuirds. Le régent l'approuva fort et promit mer-* 
yeilles de lin-même , espérant toi^ours que les deux frères ne yiendroient 
pas aîi lit de justice pour n'y pas exécuter le dernier arrêt. 7e lui fia sen- 
tir le frivolede cette espérance, par les mêmes raisons dont j'en avois 
jésal^usé M. le Duc. Mais le régent, toujours porté à l'espérance , TOUlut 
toujours se flatter là-dessus. 

Je l'exhortai à se préparer à bien payer de sa personne; je lui incul- 
quai que du succès de ce lit de justice dépendoit toute son autorité au 
dedau:» et toute. sa considération au dehors. II le sentit très-bien et pro- 
mit merveilles; mais ma défiance ne laissoit pas de demeurer extrâne. 
Je le- suppliai de se souvenir de toute,]a foiblesse qu'il montra en b pre- 
mière séance de la déclaration de sa régence où tout lui éloit si fkvora-* 
ble, des propos bas et embarrassés qu'il y tint pour le parlement, qui 
en tiroit maintenant de si grands avantages, jusqu'à en fonder de nou- 
velles prétentions et lui alléguer ces faits devant le roi en pleines re- 
montrances. Je lui rappelai de plus l'état où dans cette première séance 
réduisit rinsoleute contestation du duc du Maine sur le commandement 
des troupes de la maison du roi, dans laquelle il eût succombé si je ne 
lui avois pas foit rompre la séance , et remettre à l'après-dlnée , et dans 
l'entre-deux si je ne lui avois pas fait concerter tout ce qu'il y avoit à 
dire et à faire. J'ajoutai que, maintenant qu'il s'agissoit du tout pour le 
duc du Maine, il devoit ranimer et ramasser toutes ses forces pour ré- 
sister à un homme (lui, ayant su l'embarrasser dans un temps où tout 
étoit contre lui, mettroit ici le tout pour le tout, appuyé d'un parlement 
aigri et pratiqué , et sentant lui-même ses propres forces. Le régent en- 
tra bien dans toutes ces réflexions , essaya de s'excuser sur la nouveauté 
pour lui de cette première séance, et promit de soi plus je pense qu'il 
n'en espéroît. 

Nous descendîmes ensuite dans une autre sorte de mécanique à l'é- 
gard du parlement, et nous convînmes qu'il prendroit ses mesures à 
tous égards là-dessus dans la journée avec le garde des sceaux. Il me 
dit que l'abbé Dubois étoit allé en conférer avec lui , et avoit fait un mé- 
moire de tout ce qui pourroit arriver de difficultés de la part du parle- 
nient. Il ajouta qu'il désirait que j'en oenférasse avec ceux du secret , et 
s'efiSorça de m^ montrer une résolution entière. Il n'oublia' pas de me de- 
mandar «vep grand sopt si j'i^vois remédié à rélévatioa des haijits siégea. 
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n eat bien de la peine à se contenter des trois mardies ^*ils dévoient 
avoir ; c'est une grippe , pour user de ce matiyais siot', que je n'ai jamais 

pu démêler en lui. En le quittant , je lui dis encore ùn mot de la réduc- 
tion des bâtards au rang de leur pairie. Il me la promit , mais ma dé- 
fiance me fit élever la voix et lui répondre : « Monsieur , vous n'en ferez 
rien , et vous vous en repentirez toute votre vie , comme vous vous repentez 
d« n'avoir pas culbuté les bfttards à la mort du roi. • n étoit déjà à la 
porte de son grand 'cabinet 'pour l'ouvrir,* et je gagnai les petits pour 
m'en revenir chez moi dîner. 

Au sortir de table j'eus avis d'une cabale du duc du Maine et de plu^ 
sieurs du parlement, prête à éclater, pour déclarer le roi majeur, et 
former immédiatement sous Sa Majesté un conseil de leurs confidents et 
de quelques membres du parlement, dont le duc du Maine seroit chef. 
Cela me parut insensé , parce que toutes les lois y résistoient , ainsi que 
' l'usage (Bt 16 bon sens. Hais les menées de tous ces gens>là, Tavefsion , 
le mépris de la foiblesse du régent , dont on. n'avoit pris une idée que 
irop juste ; le manteau du bien public par rapport aux choses de finance» 
la frayeur du duc du Maine, l'audace eiïrénée de son épouse, et son 
extrême hardiesse, la terreur du maréchal de Villeroy , leurs intrigues 
avec le prince de Cellamare , ambassadeur d'Espagne et le cardinal Al- 
béroni , lié de tout temps avec le duc du Maine par le feu duc de Ven- 
dôme son maître , et toujours cultivé depuis ; le grand mot du comte de 
Toiilouse à H. lé duc d'Orléans sur son lîrère; tout cela me papit pou* 
voir donner de la- solidité à ce qui n'en^ pouvoit avoir par nature, et 
dans le cours ordinaire. Je le mandai par un billet au régent , et de- 
meurai tout le jour chez moi avec le duc d'Humi^res etJLouville, barri- 
cadé pour tout ce qui n'étoit point du secret. 

' Entre quatre et cinq de l'après-dînée, on m'avertit que M. le Duc sor- 
toit de ma porte, où il avoit fait beaucoup d'instances pour entrer, et 
qu'il étoit allé chez le duc de La Force , fort près de chez moi. J'avois 
demandé le matin au régent la permission, de confier au 'dnc de La Force 
oe qui regardoit les bâtards,, dont jusqu'alors il n'avoit pas sa un mot, 
parce que j*en avois' besoin pour, dresser la déclaration en faveur du 
comte de Toulouse, et je compris que M. le Duc, ne m'ayant pu voir, 
étoit allé raisonner avec lui sur le lit de justice. J'envoyai aussitôt à 
l'hôtel de La Force dire à M. le Duc que je ne m'étois pas attendu à l'hon- 
neur de sa visite, et s'il avoit agréable de me faire celui de revenir. Il 
arriva sur-le-champ. J'avois grande jcuriosi té de ce qui pouvoit l'ame- 
ner. Je lui fis mes excuses de la clôture de ma porte, où Tafliure prér 
aente me tènoit, et où ne devinant point qu'il pourroit veqir, je ne l'a- 
'vois point excepté comme les autres du secret , et deux ou trois autres 
mes intimes amis, pour qui elle n'étoit jamais fermée , de peur de don- 
ner inutilement à penser à mes gens. Après cela je lui demandai des 
nouvelles. ' * ' 

11 me dit, avec la politesse d'un particulier, qu'il venoit me rendre 
compte de ce qu'il avoit fait avec Son Altesse Eûyale, à qui il avoit de- 
mandé la Tlkliifit!o& des bâtarde au rapg 4e leurs pairies, comme Ifédu- 
cation , et qnll l^esp^tt; mais qu'A venoit aussi envoyé par elle > sur le 



,358 mràmBi zrmmiM [1718] 



billet que je lui avois écrit Taprès-midi, et savoir de moi ce que j'avois 
appris. Je lui répondis qu'il ne pouvoit venir plus à propos , parce que 
[ce que] j'en aarois , je le tenois du duo d'HuYnières, que j'a?ois Ikîtpâs- 

Cr aTeo LouviUe dans un autre cabinet. Je l'allai chercher, et il 4it à 
. le Duc que M. de Boulainvilliers Tavoit oui dire à des gens du par- 
lement, et l'en avnit averti aussitnt. J'ajoutai quo M. le duc d'Orléans 
pouvoit envoyer chercher Boulainviiliers , et remonter à la source. Avec 
cela M. le Duc retourna au Palais- Royal. vTe fus bien aise de la démar- 
che qu'il y avoit faite pour noire raiî^ , mais je restai eu doute si ç'avoit 
éti avec Bvfâsaiice. 

M. dA La Fprce vint après, k qui M. le dnc n'avoii pas au |e temps de 
rien dire, et que je n'aYols pas tu depuis le Palais-Royal; oîi j'avois en 
la permission de lui confier ce qui regardoit les bâtards. Je [le] lui ap* 
pris donc alors. Je ne sais ce qui l'emporta en lui , de l'extrême surprise 
ou de la vive joie d'un événement si peu attendu et si prochain. Je l'in- 
formai de tout ce à quoi j'en élois là-dessus, et je le priai de travailler 
tout à l'heure à la déclaration eu faveur du comte de Toulouse -, de pren- 
dre garde à j bien restreindre ce rétabUsseiqent de rang à lui seul, à 
Feidusion bien fonnellê des enfimts qu'il podrroit avoir et dé tous au- 
tres quelconques, et de ne pas manquer d'y insérer que c'étoit dti con->. 
sentement des princes du sang et à la réquisition des pairs, pour bien 
mettre notre droit à couvert. Je le renvoyai promptement la dresser, et 
je passai le reste de la journée chez moi avec Law, Fagon et l'abbé Du- 
bois ensemble et séparément. 

Law étoit depuis quelques jours retourné chez lui, oii, au lieu d'at- 
tendre les huissiers, ^our le mener pendre, le jparlement, étonné du 
grand silence qui ayoït succédé à la résolution prise an conseil de ré- 
gence de casser tous leurs arrêts, cette compagnie lui avoit envoyé de 
ses membres, pour entrer en conférence avec lui , et lui faire l'apologie 
de Blaraont, président d'une des chambres des enquêtes, et des inten- 
tions du parlement; et, dans la matinée de ce jour mercredi, le duc 
d'Aumont avoit été le haranguer, pour s'entremettre avec lui dans cette 
affaire et raccommoder le parlement avec le régent. Law nous en conta 
des détail^ tout 4 &it ridicules, qui montrèrent combien promptement 
la peur avoit succédé à l'insolence , et combien aisément quelqué peu de 
fermeté eût prévenu ces orages et y pouvoit ausri reméd^. 

Le duc d'Aumont, valet du duc du Maine et du premier président , 
chercha à justifier ce dernier auprès de Law et à se fourrer dans l'intri- 
gue. Il lui dit qu'il en avoit parlé au régent, qu'il lui avoit demandé de 
l'en entretenir à fond, lequel lui avoit donné samedi ou dimanche pour 
cebi; qu'il espéroit que tous les malentendus se raccommoderoient aisé- 
ment , et qu'il folloit aussi se servir de gens comme lui sans intérêt, qui 
. n'avoit point voulu prendre de part à toutes ces sottises du bonnet et 
cent verbiages de la sorte pour vanter sa bassesse, voiler sa turpitude, 
son infamie, ses trahisons; se faire rechercher, s'il eût pu , surtout tirer 
de l'argent, comme son premier président et lui s'en éloient déjà fait 
donner quantité, l'un pour se faire acheter, l'autre par l'importunité la 
* plus eEDrontée. L'abbé Dubois me dit que le maréchal de ViUer o^ mouroit 
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de peur d'être arrêté, au point que rien ne le pouvoit rassurer-, qu'il 
aToit été lui conter ses frayeurs, son apologie , vanter son ttteehemènt 
pour feu Monsieur et cent miUe vieilles rapsodies. De ioutea ces choses 
je conclus que ces gens-là n'étoient pas encore en ordre de bataille, 

qn'on les prenoit encore au dépourvu, qu'il falloit frapper, tant sur le 
parlement que sur cet exécrable bâtard, avec une fermeté qui assurât 
î'autcft-ité et la tranquillité du reste de la régence. L'abbé Dubois, Fagon 
et moi concertâmes tout ce dont nous pûmes nous aviser sur toute es- 
pèce d'inconvénient et de remède , à quoi le premier alla achever detté- 
diter chez lui , pour en corriger et augmenter son mémoire. Nous con- 
vînmes cependant de plusieurs déclarations et arré^ du conseil signés et 
scellés, qu'à tout événement le garde des sceaux àuroit dans son sac 
avec les sceaux hors de leur cassette, pour qu'on ne s'en aperçût pas et 
être en état de sceller sur-le-champ, s'il en étoit besoin, avec la méca- 
nique nécessaire , toute prête et portée dans une pièce voisine. Demeu- 
,rés et repassant toute notre affaire, il me lit faire réflexion que le délai 
du mardi au vendredi et la résolution prise en la régence de casser les. 
arrêta du parlement pouvoit rendre dangereuse, tout au moins embar- 
rarâante, la capture des 'membres du parlement, qu'on avott résolu de 
punir ]^ar une prison dure et éloignée, si on persistoit à la faire le ma^ 
tin même du lit de justice; que le parlement, qui en seroit, ou n'ose- 
roit s'asembler, ou refuseroit de venir aux Tuileries, on y feroit des re- 
montrances sur ce châtiment qui ne conviendroient pas au temps; que 
tous ces partis étoient embarrassants, tellement qu'après avoir bien rai- 
sonné et balancé , nous résolûmes à difTérér au samedi matin z ce qui 
donnéroit lieu de mieux connoltre par la séance du lit de justice à qui 
on avoit affaire , et je me chargeai de le faire agréer ainsi à M. le due 
d'Orléans. Je lui mandai donc que j^avois à lui parler le lendemain ma- 
tin par la porte de derrière, pour qu'elle me fût ouverte , et je me reti- 
rai si las de penser, d'espérer, de craindre par la nature de celui qui 
devoit donner consistance et mouvement à tout, que je n'en pouvois plus. 

Le lendemain , jeudi 25 août , le duc de La Force vint dès le matin 
chez moi avec sa déclaration dressée en foveur du comte de' Toutouse. 
Elle étoit bien et tout à fait dans mon sens. Ce fut cdle qui toX impri- 
mée , ainsi que l'instrument que Millain m'a voit montré la veille pour la 
réduction des bâtards au rang de leurs pairies. Il entra peu après M. de 
La Force, et se retint dès qu'il le vit, mais je lui dis que M. de La Force 
étoit maintenant de tout le secret : ainsi nous lûmes les deux déclara- 
tions que chacun d'eux avoit dressées en faveur du comte de Toulouse. 
Nous raisonnâmes sur la totalité de la grande affaire du lendemain. 
Millain me dit de la j)art de M. le Duc qu'il me prioit de me trouver le 
soir à huit heures, par lajietite porte, chez If. le duc d'Orléans, tandis 
que lui y entreroit par la porte ordinaire, pour prendre là tous troll 
ensemble nos dernières mesures sur le point de l'exécution. Il ajouta que 
M. le duc d'Orléans avoit chargé M. le Duc de m'en avertir, et qu'il me 
prioit, lui Millain, de trouver bon qu'il m'accompagnât pour être in- 
troduit secrètement par moi en cas qu'on eût besoin de lui j^our les 
formes. 
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* Tacceptai le tout nvec joie et bon augure : mais non assez nettement 
écîairci sur notre rang, j'en voulus avoir le cœur net. Je demandai 
donc à Millain où en étoit son maître sur cela. Il ne me dit que les mêmes 
choses que M. le Duc m'avoil dites chez moi la veille. Je me mis à répé- 
ter à Ifflkiii tonfei les raisons dont j'avois battu et conTaioeu M. le Duc 
là^dessus, dans lesquelles Hillain entra très-bijen , en quoi je ne fus qUe 
médiocrement aidé de M. de La Force. Ne eroyant pas me devoir abân-^ 
donner à cé qiie M. le Duc avoit fait la veille avec M. le duc d'Orléans , 
qui ne me mettoit p,is suffisamment à mon aise . je fis sentir à Millain le 
juste éloignement où nous étions tous de M. le Duc, par l'excuse que 
M. le duc d'Orléans nous avoit faite de nous avoir laissés dans la nasse 
lors du procès des princes du sang contre les bâtards ; Tébrai^emeitt 
avoué de Son Altesse Royale pour réparér cette faute, si M. le Bue U 
désiroit; l'éut de ràge ou d'attachement où M. le Duc avoit le^choix ac- 
tuel de nous mettre à son égard . son intérêt de nous avoir pour.amis; 
rengagement formel et net où il étoit entré là-dessus avec moi. Quand 
je crus avoir suffisamment persuadé mon homme par la tranquille soli- 
dité de mes raisons, je crus pouvoir le mener avec plus de véhémence, 
a Vous m'avez donc bien entendu, lui dis-je, et par moi tous les pairs 
de France , qui ne sont pas moins sensibles que moi. Rendez-en compte 
de ma part à M. le Duc ; tous ne lui pouvez trop fortement dédaver que je 
sais précisément de M. le duc d'Orléans , et que tous les pairs de France 
le sauront par moi , quoi quMl arrive , que notre sort est entre ses mains ; 
que du succès de demain dépend notre honneuir ou notre ignominie; 
que l'un ou l'autre nous le devrons à M. le Duc, avec les plus vifs sen- 
timents et les plus durables, et les partis les plus conformes à ce que 
nous lui devrons; qu'il n'en regarde pas la déclaration réitérée par vous 
comme un discours frivole (il sera suivi et comme substitué en maxime 
et en actions par nous et par les nôtres) ni comme un manque de res- 
pect ni un air de menace , mais qu*il le considère comme Jes mouve^- 
ments véritables de Vbonneur et d'une sincérité qui ne veut point le 
laisser ni se tromper ni se séduire. Monsieur, dites-le-lui bien. S'il nous 
abandonne, je me sens capable, et avec moi tous les pairs, de nous je- 
ter à M. du Maine contre lui; car, au moins, dans tous les maux que 
noms a faits M. du Maine, il lui en est résulté un bien et des avantages 
qu'il a jugés préférables à tout. Mais M. le Duc, qui ne peut rien crain- 
dre de nous en matière de rang , avec lequel non pas la préséance , mais 
régaliiées^ impossible, -son abandon dans une telle crise serolt nous 
vouloir le plus grand mal qui^se puisse, et nous le . faire encore sans 
cause, sans intérêt, sans raison, sans excuse, d'une manière purement 
gratuite, avec tout l'odieux du. malum quia maluîn appctere^, qui est 
tel que les philosophes prétendent que la méchanceté humaine ne peut 
aller jusque4à. Or, si nous l'éprouvons ^ il n'y a fer rouge, désesjpoir, 

I . Il y a dans ie maous/Brit malum qua malunt>. Ces), une erreur évidente ; 
puisque ie .seés de^ la phrase ttA ndtenkiF la mal pQur U ml* Aussi avons- 
nous mainjbe&u le chumemeni de fMa en auid ftdt dans les éditions nrécé- 
dcnUî». . , . 
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iiâlaidite, à quoi nous nie nous prenions contre lui, et moi à la têie de 
tous; comme aassi , i^il non» restitue en ràog eentre son enpemi, Je n'ai 
point de paroles jour vous témoigner notre âbanddn à lui et jusqu'à . 
quel point il sera ibattre de nos cœurs. Vous m'entendez. Ceçi est clair. 

N*en oublie/ pas une parole, et revenez, s'il vous plaît, nous artfculer 
sur quoi nous devons compter. J'eus peine à achever cette phrase si 
décisive et à entendre les protestations de Millain, parce (ju'un valet de 
chambre, que j'avois envoyé au Palais-Royal, me vint dire que M. le 
duc d'Orléans m^attendoU et que Millain lui-même étoit pressé d'aller 
retrouyer M. le Duc. IL de La Force me servit plutôt de témoin que- 
d'appui en cette conversation , dont il me parut effrayé. J'acberai promp- 
tentent de n^'habiller et m'en allai ;ku Palais-Boyal par la petite porte. ;^ 

Tbaf2:net, qui m'atlendoit , me conduisit à l'ordinaire; mais comme îl 
m'ouvroit la porte secrète des cabinets, La Serre, écuyer ordinaire de 
Mme la duchesse d'Orléans , passa sur le degré et me vit là avec un 
étoQuement que je lus sur son visage. Cette rencontre me fâcha fort 
d'abord; mais Mme la duchesse d'Orléans étoit à Saint-Cloud heureusé« 
ment, et Je pris courage par la réflexion qu'il n'y avoit pluâ que vingt- 
quatre heures à ramer. Je trouvai le régent qui travailloit avec La Yril- 
Ûère, lequel se voulut retirér. Je l'arrêtai et dis à Son Altesse Boyale - 
que Je serois bien aise de lui faire faire une réflexion devant lui. C'étoit • 
celle de Fagon , qui fut extrêmement goûtée. M. le duc d'Orléans me dit 
qu'il l'avoit faite dans la nuit qu'il avoit passée avec un peu de fièvre, 
incommodité qui m'alarma infiniment et qui me présenta tout le décon- 
certement du projet qu'elle pouvoit opérer/Il fat doifc arrêté là que 
ceux qui dévoient être arrêtés le lendemain ne le seroient que le sur- 
lendemain matin, et il étoit temps de s'en avisijer, car La Yrillière alloit 
donner les ordres qu'il remit au lendemain au soir. Il s'en alla el je de- 
meurai seul avec M. le duc d'Orléans à nous promener dans sa grande 
galerie. ' 

Il me parla d'abord du projet dont je lui avois écrit la veille, qu'il 
m'assura être sans fondement; ensuite il vint à la grande journée du - 
lendemain. Il avoit fait dire qu'il y auroit conseil de régence cette même, 
aprte-dfnée, qui étoit celui qu'il âvoH annoncé eitraordinâire le lundi 
précédent, pour voir l'arrêt du conseil qui cas'soit ceux du parlement. 
Je le fis souvenir qu'il avoit oublié de le contre-mander ; il le fit sur-le- 
champ en le mandant pour le lendemain après dîner. Tout cela n'éloit 
que pour couvrir le projet en amusant même les parties nécessaires, ce 
qui fut très-à propos; mais les deux pénibles difficultés restoient tou- 
jours, savoir le silence au conseil de régence sur les bâtards, et leur , - 
présence frès-possible au lit de justice. Je m'alrisal d'une solution qui 
me vint dans l'esprit sur-le-champ. Je lui proposai que le lit de justice se 
ifiott à portes ouvertes, parce qu'idors les affaires s'y traitent comme aux 
audiences et que le garde des sceaux y prend les voix tout bas . allant le 
long des bancs, merveilleuse commodité pour fermer la bouche à qui 
n'a pas la hardiesse de faire une chose insolite en voulant parler tout 
haut et non moins sûre pour rapporter les avis comme il plaît au maître; 
nous étions sûrs du garde des sceaux j ainsi, nul 'risque pour les or' 
SAmT-Smoir X • - > - ^ 16 
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nions du timide conieil de régence ni même du parlement : car il eûl 

fallu y trouver des j^eules bien fortes et bien ferrées pour vouloir opiner 
haut , contre les formes , en face du roi et de son garde des sceaux ekiui 
' milieu des gardes du roi , dans les Tuileries. 

Restait l'embarras des bâtards présents. Il n'étoit pas levé par la sortie 
de M. le Duc qui eût demandé la leur, car ils pouvoient, avant de le ' 
suivre ^ demander qu'il ne fût rien statué à leur égard sana les a?Qir 
ouïs ; mais cette sortie en levoit la plus embarrassante partie pour la 
foiblesse du régent, en ce qu'elle ôtoit le face-à-face. Aller .au delà, 

, c'étoit passer le but, et impossibilité entière. Restoit à se vouer â la y 
fermeté du régent, en laquelle ma confiance étoit légère. Il promit })Our- 

. , tant merveilles , et , dans la vérité) il tint même et bien au delà de ce 
qu'il avoit prorais. 

y . parmi ces .discussions M. le Duc arriva : nour les continu&més tous 
trois ensemble, et nous conclûmes U cadence grands coups du 
lendemain, qu'il est inutile de marquer ici parce que chaque chose sera 
racontée en son ordre. Après cela je pris la liberté de leur déclarer à 
tous les deux que je les prenois tous les deux à témoin de mon avis et 
de ma conduite dans cette affaire, et que je les y prenois l'un devant 
l'autre; qu'ils savoient tous deux combien j'av ois été contraire à rien 
ôter au duc du Maine dans la crainte de l'unir trop au parlement, et de 
frapper un coup dont le trop grand ébranlement remuftt et troublât 
V£tBt{ que Je leur répétois de nouveau qua tel étoit encore mon senti- 
ment, bien que je n'en espérasse plus rien après tout ce que je leur 
avois représenté là-dessus; que j'avois aussi été d'avis, et que j'y per- 
sistois,que l'éducation ôtée au duc du Maine ne devoit être donnée à 
personne en sa place; mais que. puisqu'il en étoit résolu autrement, je 
les suppliois de me permettre de les exliorter à une uoiou intime , qui ne 
pourroit subsister sans la confiance.et une attention infinie & écarter les 
soupçons et les fripons qui'seroient appliqués à les brouiller; qué leur 
gloire, leur repos, le salut de l'Etat dépendoient de leur intelligence, 
ainsi que la grandeur ou la perte de leurs communs ennemis. Là-dessus, 
protestations de reconnoissance , d'attachement et de toutes les sortes de 
M. le Duc, et politesses, avances même de M. le duc d'Orléans. J'éleiulis 
ces propos à mesure que les compliments y donnèrent lieu, après quoi 
je vins à mon fait du rang; non plus en homme qui doute, mais eu 
luunme qui a pour soi le sacrifice qu'il a touIu faire i Tfitat de son 
plus cber jnté^, qui le premier a proposé ensiâte le sacrifice d'une 
partie en conservant le comte de Toulouse .entier . choses dont je les 
pris encore tous les deux à témoin ; en homme enfin qui a pour soi jus- 
tice , raison politique , paroles de tous les deux; et avec cet air de con- 
fiance entière, je les quittai en souhaitant toute fermeté à l'un, toute 
fidélité à l'autre, tout succès aux grands coups qui s'alloient ruer. 
Con^nè je m'éloignois déjà d'eux, ils me rappelèrent pour me dire de 

^ ' ne manquer pas au rendes-vous du soir, à buit beures , par la petite 
porte , et M. le Duc ajouta si je n'avois p^Tu Hillain, qui m'y suiyroit. 
C'étoit pour résumer tout , et prendre tous trois ensemble nos dernières 

mesuras sur tout ce jqul pouvoit arriver. Je leur rendis compte alors de 
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- la tiéchratton on tajeat du comi^ de Toulouse , que j'ayoia fiiK lkira, « 
et que je Patois laissée à Millain avec celle qu'il avoit faite ^•d<fqiMiJ# 
louai aussi l'ouvrage pour la réduction des bâtards à leur râug és pai^ . 

rie; je l'avoîs oublié dans la conversation. Le nom de MiUaî]|| ^jm^d • 
M. le Duc me demanda si je l'avois vu , m'en fit souvenir. 

Je m'en revins chez moi plus content et plus tranquille que \e n'avois 
encore été. Je croyois nuire besogne aussi arrangée qu'il étoit possible, ' 
les iflticoxiTénients prévus et prévenus le plus qu'il, se trouyoit dajis la . 
naturé des choses ; la ii6tre à nous tout à fait assurée , le régmit prenant . 
force et courage , nul de nous ne se démentir « le. secret encore tout 
entier, la mécanique toute prête et les moments s'approcher. Satisfait 
de moi-même d'avoir sincèrement fait tout ce qm avoit été en moi , de 
front, fie biais, par adresse et de toutes parts, tant envers le régent 
qu'auprès de M. le Duc, pour sauver le duc du Maine, dans la seule vue 
du bien de i'Étal, maigre mes intérêts commuas et personnels Les plu» 
sensibles» Je mè crus permis de me réjouir enfin de ce qui étoit résolu 
mslgié moi et plus encore de ce qui en alloit être le fruit. Toutefois , Je 
n'osûis encore m'abandonner à des pensées si douces sans avoir uns plUB 
. grande certitude de cette si désirée réduction des bâtards au rang de 
leurs pairies, et je demeurai près de deux heures dans ce resserrement 
de joie, à laquelle je ne pouvois me résoudre de laisser prendre un » 
plein essor. Libre alors des grandes affaires dont l'arrangement étoit 
pris , j'étois tout occupe de procurer moi seul aux pairs de France un 
rétablissement auquel.nous n'avions, pu arriver par nos efforts communs*, 
et que je voyois sur le point d'éclater, à leur insu et en leur présence. 

Tandis que tout cela me rouloit dans la tête , Hillain arriva chez moi ; 
il me dit que M. le Duc le renvoyoit m'assurer qu'il avoit la parole du ' 
régent pour la réduction des bâtards à leur rang d'ancienneté de leurs 
pairies; qu'il en âvoit envoyé la déclaration avec celle en faveur du 
comte de Toulouse à La Vrillière , telle que je les avois vues et au garde - 
des sceaux pour les expédier, et qu'il étoit ea état de me répondre 
qu'elles passeroient le lendemain. Jamais baiser donnée une belle mal- 
tresse ne fut plus doux que celui que J'appuyai sur le gros et vieux viisiige 
de ce charmant messager. Une embrassade étroite et redoublée fut ma 
première réponse , suivie nprès de l'effusion de mon cœur pour M. le Duc 
et pour Millain même, qui nous avoit dignement servis dans ce grand " 
coup de partie. Mais au milieu de ce transport je ne perdis pas le juge- 
ment; je dis à Millain que La Vrillière, tout mon ami qu'il étoit, et le 
garde des sceaux, se sentoient du vieux chrême du feu roi; que le der* ' ' 
nier étoit de tout temps lié avec les hêtards ; que l'un et l'autre avoient • 
fait des difficultés sur notre affaire au régent qui me Tavolt dit la veille ; « 
qu'il fa^oit que M. le Duc couronnât son œuvre d'une nouvelle obliga- 
uon sur nous; que j'exigeois de son amitié qu'il prît la peine d'aller de ' 
ce pas lui-même chez l'un et chez l'autre leur témoi^^ncr qu'il ne regar- 
doit pas la réduction des bâtards au rang de leurs pairies dilTéremment 
de l'éducatiou, et qui , par la manière dont ils en useroient pour faciliter 
OBtte réduction telle qu'il la leur avoit envoyée , il counoîtroit et.septi- 
rqit jusqu'où ils le voudrot^ obliger et oomme^t il devroît av3si$e 
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conduire dans la suite avec eux. Millain n'y fit point de difficulté, et 
tn'assura que M. le Duc n*y' en feroU poial Don plus, n ajouta mtow 
qu'il l'y âccompâgDeroft pour Toir avec lui les deux déclarations et si on 
n'y avoit rien changé. Je redoublai mes remercîmeots, lui dis qu'il fal- 

îoit absolument que M. le Duc trouvât ces deux hommes chez euiy et me 
hâtai de le renvoyer pour n'y pas perdre un instant. 

Le reste du jour se passa chez moi avec l'abbé Dubois , Fagon et le 
duc de La Force, Tun après l'autre, à remâcher encore toute notre be- 
sogne. Tout étoit prévu , et les remèdes à chaque inconvénient tout 
dressés : si le parlement refosott de venir aux Tuileries, Tinterdiction 
prête, avec attribution des causes y pendante^ et des autres de son res- 
sort an grand conseil , les maîtres des requêtes choisis pour l'aller signi- 
fier et mettre le scellé partout les lieux où il étoit nécessaire ; les officiers 
des gardes du corps choisis, et les détachements du régiment des gardes 
destinés pour les y accompagner; si une partie (in parlement venoit et 
une autre refusoit, même punition pour les refusants; si le parlement 
venu refusoit d'entendre et vouloit sortir, même punition; si une partie 
restoit, une antre s'en, alloît, de même pour les sortants, c'est-à-dire, 
si c'étoit des chambres entières, sinon interdiction seulement des mem- 
bres sortis; si refus d*opiner, passer outre, de méime pour peu qu'il 
restât de membres du parlement; au cas que tous fussent sortis , tenir 
' également le lit de justice, et huit jours après en tenir un autre au 
grand conseil pour y enregistrer ce qui auroit été fait; si les bâtards 
ou quelque autre seigneur branlpient, les arrêter dans la séance, si 
Fèclat étoit grai^d, sinon k la sortie de séance; s'ils sortoient de Paris 
Ub arrftter de. mtaie. Tout cela bien an^angé et les destinations et les 
expéditions ihites^ l'abbé Dubois fit une petite liste de signaux, commè 
croiser les Jambes, secouer un mouchoir, et autres gestes simples , peut 
la donner dans le premier matin aux officiers des p:ar(ks du corps 
choisis pour les exécutions, qui, répandus dans la salle du lit de jus- 
tice, dévoient continuellement regarder le régent pour obéir au moindre 
signal, et entendre ce qu'ils auroient à faire. Il lit plus, car, pour dé- 
charger M. le duc d'Orléans , il lui dressa , pour ainsi dire , une horloge , 
G^est-&^dire des heures auxquella il devoitmander ceux a qui il auroit 
nécessairement des ordres à donner pour ne les pas mander un moment 
plus tôt que le précisément nécessaire, et de ce qu'il auroit à leur dire 
pour n'aller pas au delà, n'en oublier aucun et 'îonner chaque ordre en. 
son temps et en sa cadence , ce qui contribua infiniment à conserver Id 
secret jusqu'au dernier instant. 

Vers huit heures du soir, Millain me vint trouver pour le rendez-vous 
du palais-Royal. Il me dit que M. le Duc avoit été chez le garde des 
sceaux et chez lÂ Yrillière ; qu'il avoit pris Xetir parole sur notre affoire > 
et vu ohex eux les deur dédaiations telles', qu'il les leur avoit envoyas 
signées et scellées. Après le» remerclments% j'envoyai Millain m'attendra 
à la petite porte à cause de mes gens; et, un moment après , je l'y suivis 
sans flambeaux. Ibagnet nous attendoit, et nous introduisit à tâtons de 
peur de rencontre. Je fus elTrayé de trouver M. le duc d'Orléans au lit, 
qui me dit qu'il avoit la fièvre. J avoue que je ne sus si ce n'étoit point 
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celle du lendemain. Je lui pris le pouls assez brusquement , il l'avoit en 
effet. Je lui dis que ce n'éloit que fitigue de corps et d'esprit, dont il 
seroit soulagé dans vingt-quatre heures; lui, de sa part, protesta que, 
quoi que ce fût, il liendroit le lit de justice. M. le Duc, qui venoit d'en- 
trer, étoit au chevet de son lit, et une seule bougie dans la chambre ou 
îl n*y avoit que nôus quatre. Nous oouft asdmes, M. le Dii« et moi, et 
r^fisftines les ordres donnés et à donner, non sans une grande inquié^ 
tude & part moi de cette fièvre yenue si étrangement mal à propos 4 
l'homme du monde le plus s^iin , et qui ne l'avoit jamais. 

Là il fut résolu que le lit de justice seroit institué à six heures du 
malin au parlement pour, entre neuf et dix, aux Tuileries; le conseil de 
régence, annoncé la surveille pour l'après-dînée, mandé pour sept 
heures du matin pour être tenu à huit, et les chefs des conseils avertis 
d'y porter toutes leurs affaires pressées, afin de le prolonger autant 
qu'on le juger()it à propos; que Son Altesse Boyde prendroit les avis 
contre l'ordinaire par la téte, pour montrer son concert avec les princes 
du sang, et pour intimider quiconque auroit envie de parler mal à 
propos. Je proposai qu'au cas que le conseil manquât d'affaires avant 
que la séance du lit de justice lût prête. Son Altesse Royale ordonnât 
que chacun demeurât en place, et défendit surtout à qui que ce soit de 
sortir sous quelque prétexte que ce fût* 
Ensuite, H. le Duc voulut lire ce qu'il avoit préparé pour demander 

. l'éducation. H le vehoit de foire de sa main à peu près tel qu'il: a para 
depuis. Son Altesse Royale y changea quelque chose et moi aussi, et 
puis je m'avisai qu'il y falloit flatter la vanité du maréchal de Villeroy , 
et je dictai à M. le Duc ce qui y est là-dessuSf sur une nicbe A chien 

- que j'allai chercher faute de table portative. 

Après, grande question sur les lùiards. Décidé : qu'à cause de leur 
présence, on ne diroit rien au conseil de ce qui les regardoit; que, 
pour les éviter au lit de justice, ils n'eu seroient point avertis, sous 
prétexte que , depuis l'arrêt intervenu entre les princes du sang et eux^ 
ib ne vouloient plus aller au parlement. M. le duc d'Orléans, toujours 
enclin à l'espérance , voulut se figurer que cette raison les en empèche- 
roit; que, de plus, pris au dépourvu, ils n'y pourroieut venir faute de 
rabat et de manteau. Je soutins que c'éloit s'abuser; que le duc du 
Maine logeoit sous rapparlement du roi; que le duc de Villeroy étoit 
en quartier de capitaine des gardes, logé aussi aux Tuileries, qu'on ne 

rse pouvoit passer de lui pour la mécanique de la séance , que jusqu'à un , 
«ertain temps ; qu'averti , il avertiroit son père couché dans la chandiré 
du roi , s'ill<li étoit possible; qu'au même instant M. du Maine le sereil 
par le père ou par le fils, et aussitôt après le comte de Toulouse par le 
duc du Maine; par conséquent qu'ils auroieut tout loisir depuis six 
heures du malin de prendre leur parti, et l'habit convenable à ce qu'ils 
voudroient faire ; que plus leur entreprise seroit grande , plus ils dévoient 
être résolus à se trouver au lit de justice pour s'y défendre courageuse- 
ment, à quoi le remède ne pouvoit se trouver que dans la force de H. le 
duc d'Orléans en &ce, sans colère, sans émotion, quoi qu'il pût arri- 
T0r , mais aUssi sans mollir sur qnoi que ce fût, en lieu et en ^t de 
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feire jQftiCê, «A droit de la rendre et de &ire Ttloir Tatitoiité wiftlé 

déposée en ses mains. 

Après cela, je me mis à chercher dans la forme de marcher en place 
les moyens de les exclure par embarras ; mais nous eûmes beau faire : 
]a raison que j'avois déjà trouvée et ce bel arrêt de plus rendu entre les 
prinœa du sang et eux , qui leur laissoit tous leurs honneurs , les maio' 
tmoH avwl dtnt celai de traveraer le parquet , tellement que , de façon 
fd é*««tte , .mnut n'y irâiOM trooTer de.T6aiède» 

Il fut conteiiu que j'avois eu râiieii de ne vottloir point de M. le duo 
de Chartres en ce lit de justice, pour ne s'y point charger d'un enfant 
en tout ce qu'il pouvoit y arriver, ne point avertir Mme la duchesse 
d'Orléans, avec laque le il étoil à Sainl-Cloud . de si bonne heure que 
ses soupçons et ses inquiétudes ne lui tissent avertir ses frères , surtout 
pour ne point lépsrer daiit U séance M. le Dno de IC. le due d'Orléans , 
qui poufîroieitt avoir 4 se pader bas et à te conoerter sur^le-cbamp. 

Insuite , Je remis sur le tapis TaflUre de la réduction des bâtanls au 
rang de leurs pairies. Lè régent et M. le Duc me dirent nettement 
qu'elle éfoil ordonnée et les instruments signés et scellés tels que je les 
avois vus; sur quoi, remercîrnents et louanges de ma part. Je proposai 
qu'il me fût permis, entrant en .séance, d'en dire un mot aux pairs, qui 
alors ne le pouvoient communiquer à personne. 11 fui jugé qu'il étoit 
bon que Je k fisse pour les bien disposer, et j'en répondis hardiment. 
Hato pour m^urer davtotage de quelques douteux, soit de cabale, 
a(Ht de silence gardé à cet égard et à celui de Téducation jusqu'au lit de 
Jnstiee-i Je demandai à M. le duc d'Orléans et à M. le Duc si à tout ha-, 
sard je ne ferois pas bien démettre dans ma poche notre requête contre 
les bâtards sur laquelle il seroit fait droit, qui entre autres étoit signée 
du duc de Villeroy, par ordre de son père, et par le maréchal de Vil- 
Urs, desquels nous avions tous soupçons : cela fut fort approuvé, et 
dani la tèrtté Je çnis Toir dans l'exècutiott que la précautkm n'avoit pas 
étàlmitne. 

Une autre question fut après traitée , savoir , ce qu^on feroit en cas de 
refus du parlement d'opiner. J'y donnai deux solutions : au refus silen- * 
cieux et modeste, le prendre pour avoir opiné, le garde des sceaux 
continuant également d'aller de banc en banc, et ne faisimtaucun sem- 
blant qu'on n'opinât point. Ce cas, e* bien plus celui de s'opposer aux 
enregistrements , avoit été l'objet de la résolution prise , et que j'avois 
pour cda suggéré de lenir un lit de Justice , et à huis ouTért , i la bw- 
Bi^e des audiences, pour y prendre bas les aris, allant le long des 
bancs. Âtt cas de refus d'opiner, déclaré tout haut^ soit de quelques- 
uns du parlement, soit du premier président, eldu banc des présidents-, 
en manière de protestation pour la compapnie , passer outre, et déclarer 
que le roi n'est point tenu de prendre ni de se conformer aux avis du 
parlement; qu'il les demandoit par bonté et pour honorer la compa- 
gnie; mais qu'étant le maître et les sujets n'ayant qu'à obéir à la volonté 
connue du souterain, il les avoit mandés podr. l'entendre déclarer et 
l'enregistrer avec soumission ; et tenir ferme. M. le duc d'Orléans m'ob- 
jecta qu'enoore bien qu'il m'y eût que cela i faive, il m'avoit bien des 
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fois ouï disputer le contraire , et qu'au lit de Jitttioe il y avoit TOfat lum * " 
simplement consultative, mais délibéralive. 

Je lui répondis que je le soutenois bien encore , mais qu'il falloit dis- 
tinguer les personnes et les cas; que, pour les persoiines, il n'y avoit 
<{ue les pairs ftse^seeun et conseillers nés de la couronne et des rois , 
iBUfolef inegr^, qui eussent droit de délibérer'sur les àfltaiTei d'fitati i . 
I^rler étroitement , et pour s*ékrgir au-plua qu^il était possible , les ofll- ' 
ciers de la couronne a?ec eux, par la dignité, encore plus par Fimpor* . 
tance de leurs offices, par grâce toutefois, dont la marque évidente 
ainsi que du droit de»» pairs, est que les officiers de la couronne ne 
peuvent venir au lit de justice que mandés, et n'y entrer qu'à la suite 
du roi. non pas même un seul iitslant devant lui, à la dilTérence des 
pairs qui ont et o&t toiijjottrs eu sèanee par leur dignité, sont mandés 
par nécessité, et qui , sans être mandés, ont droit égal de s*y troUTer, 
y^trent avant le roi, et «ont en place quMid il arri?e; mais qu'à 1^« 
gard des officiers du parlement, ils sont et ont toujours été les asses-' 
«eurs des pairs, de la présence desquels ils tirent uniquement la liberté . 
d'opiner en matière d'État , d'où est venue la nécessité de la clause insé- 
rée toujours et jusqu'à aujourd'hui dans ses sortes d'arrêt, la cour suf- 
fisamment garnie de pairs. De là vient encore l'essentielle différence de 
leur serment ^'avec celui des pairs, d*oft résulte que la tolérance i ces 
t>flleier8 du parlement et autres magistrats ou seigneurs d'opiner en ma-, 
tièred'fitat, ne leur y donne que voix consultative; la délibératiTè y . 
demeurant inhérente de droit aux seuls pairs et de grâce avec eut aux 
officiers de la couronne , desquels il plaît au roi de se faire accompagner. . 
Pour la matière, qu'il ne s'en agissoit ici que de deux sortes : la pre- 
mière, si le roi seroit obéi ; ou, si le parlement l'emporteroit sur lui. Si 
c'étoit un procès, le parlement n'en pouvoit être juge et partie; sinon, 
il avoit rempli tout devoir et pouvoi r par ses remontrances. U n'avoit pu 
. décider, et sans aucuns paies de France, d'aflkires conoemant FËtat/ 
. telles que sont les arrêts rendus par le parlement, qu'il s'agit de casser.. 
Il n'avoit donc pas voix délibérative sur les édits qu'il s'agit d'enregis- 
trer, encore moins sur l'édit en forme de règlement pour réprimer leurs 
désobéissances; que l'éducation éloit encore une autre matière d'Ëtat , * 
à laquelle ils n'avoient que voir, et qui môme, absolument parlant, 
n'avoit besoin d'aucune forme; que, pour ce qui étoit du droit à faire à 
ilotre requête, le roi pouvoit, à meille«r titre, se passer d*eux pour, 
de son seul mouyementet de son autorité, rtmettre les choses en réj^ç 
que le feu roi, pàr cette seule voie, les en avoit pu tirer; qûe formes^ 
lois divines et humaines, exemples, tout y étoit tellement en notre fa-, 
veur, qu'il n'y avoit pas à craindre que le parlement y pût rien opposer; 
que, par toutes ces raisons, je persisiois à soutenir mon opinion an- 
cienne et continuelle sur le lit de justice, et à être en même temps per- ' 
suadé que, ne trouvant point de résistance dans lea hauts sièges, omet- 
taht le garde des scesaux qui parloit pour le roi en sa place , il n'y àvoil 
nttUê'VOix délibérative à recoimotoe dans las hai sièges » et toute vérité 
de droit à passer outre, quoi que leehSi sièges pussent dire et faire. - 
. Htlrducd'OriétBsa'ettlneniiépUquer, etconvintdakfocpedeces 
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raisons, que j'eusse infiniment fortifiées s'il en eût été .besoin et loisir, 
et se résolut aussi à suivre cet avis. 

Je lui demandai si les mesures éioient bien réglées à prendre dans la 
Buit avec les gens du roi. U me dit qu'ils seroient Avertis d'être sages 
eu mime temps que le parlement le seroit du lit de justice, et en par- 
ticulier Blancmesnil, premier aTOcat général, frère de Lamoignon , pré- 
sident j mortier, et que toute sa fortune répondroit à l'iiistant de la 
' moindre ambiguïté de ses conclusions sur tout ce qui seroit proposé, 
".sans lui rien expliquer davantage. 

De là M. le duc d'Orléans nous expliqua en gros l'horloge de sa nuit 
jusqu'à buit beures du matin, qu il se rendroit chez le roi en manteau. 
Jerezhortai à se reposer cependant le plus qu'il pourroit» et à oonstl- 
. , tuer le salut de sa régence dans les exécutions du lendemain , et celui 
de ces exécutions dans sa résolution, ^ fet^meté, sa présence d'esprit, 
son attention aux plus petites choses , surtout à se posséder entièrement. 
Avec cela je lui souhaitai bonne nuit, et, me retirant vers le pied du 
lit, je remerciai M. le Duc des visites qu'il avoit f litcs, avec des protes- 
.. talions qui partirent du cœur, qui furent suivies des siennes et de deux 
.embrassades les plus étroites. Millain avoit assisté debout, et très-judi- 
cieusement parlé pendant une partie de cette conférence. Avant de sor- 
tir je me rapprochai du lit et je demandai à H. le duc d'Orléans per- 
mission de confier tout le mystère au duc de Chaulnes, puisque aussi 
bien £il] le devoit apprendre pour l'écorce de Son AJtesse Royale dans 
la nuit pour l'ordre aux chevau-légers dont il éloit le capitaine , et il y 
consentit. Je lui pris le pouls, non sans inquiétude. Je l'assurai tou- 
jours que ce ne seroit rien, sans en être trop sûr moi-même. Je pris 
congé enfin et me retirai à dix heures précises, aVec Millain, par où 
nous étions entrés , et M. le Duc par la porte ordinaire. Quand je me 
vis seul avec Millain dans le cabinet par où nous passionV , je Fembras- 
sai avec un plaisir extrême. Ces effusions de cœur avec IL le Duc et lui 
furent suffoquées pour n'être pas enten<iues, les unes du régent, au - 
. pi'^d du lit duquel nous étions', les autres par d'Il.agnet , qui nous alten- 
. doit dans les cabinets voisins pour nous éclairer et ouvrir sur le degré 
que nous descendîmes à tâtons, comme nous l'avions monté; et après ' 
ui^ endïrassade en bas, dont je ne pus me refuser le plaisir , nous nous 
Béparàmea pour nous en revenir chacun chez dousI 

J'arrêtai tout près de ches moi devant VYAVù de Luynes, où j'envoyai 
. prier k due de Chaulnes de me venir parler à mon carrosse. U y vint 
sans chapeau , y monta, etaussitôt le cocher, qui avoit l'ordre, marcha 
et nous mena chez moi, sans que jusque dans mon cabinet je dise un 
• mot au duc de Chaulnes, fort surpris de se voir enlevé de la sorte. Il le 
fut bien davantage lorsque, après avoir fermé mes portes, je lui appris 
1^ grand spectacle préparé pour le lendemain matin. Nous nous livrâ- 
mes, lui et moi, au ravissement d'un rétablissement si imprévu, si su- 
bit, si prochain, ai secret, dont la seule espérance, fondée comme que 
ce fût, nous avoit uniquement soutenua BOua l'horrible marteau du feu 
roi. La dissipation et la fonte de ces montagnes entassées l'une sur 
• . l'autre, par degrés infinis, sui:;notre dignité par ces géants de J>&tftrds» 

* 

m * 
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ces Titans de Ui Firànce , leur état prochain, la oommuoe surprise , mais 
^ si différente, si eitrème en eux et dans les pairs; notre .renaissance, 

noire réexistence des anéantissements passés^ cent vues à la fois, nous 
dilatèrent le cœur d'une manière à ne le pouvoir rendre, la jnst» rétri« • 
bulion nos profondes noirceurs si pourpeiisées du duc du Maine sur le 
bonnet et IViccomplissement d'une partie de la menace que je lui avois 
faite chez lui à ravorleinent de cette aiïaire, qu on a vue ici en son 
lieu, M. le Duc ne ftit pas oublié, ni Millain même, dans ce tête-à-tête. 
Noos nous séparâmes enfin dans cette grandè attente. 

J'avois retenu quelques jours auparavani Contade, major des gardes^ . 
^mme sûr et fort intelligent, que le hasard m'avoît appris devoir allet 
passer quelque temps chez lui en Anjou. Je le rencontrai au Palais- • 
Royal, comme je descendois d« carrosse. Il me donna la main, je lui 
dis à l'oreille que je lui conseillois et le priois de diflérer son départ . 
sans faire semblant de rien. Il me le promit, et le tint sans que je lui en 
disse davantage , et me dit qu'il n'en parleroit point. Bien nous prit de , 
cette prévoyance. Depuis une heure après minuit, M. le duc d'Orléane 
manda successivement les ducs de Guiche, de ViUerdy et dé CbaulniftSy 
colonel des gardes, capitaine des gardés du corps en quartier, capi* ^ 
laine des chevau-légers de la garde: Artagnan et CaniUac, capitaines 
des deux compagnies des mousquetaires, et en l'absence de Dreux, qui • 
étoit à Courcelles, chez Chamillart son beau-pére, des Granges, maître 
des céremuiiies , jpour leur donner ses ordres, taudis que La Vriilière iei 
donnoit à tout rintériéur delà ville et aux expéditions nécessaires. 

On aVott pensé à tout, excepté aux Suisses, car il échappe toujours . 
quelque chose, et souvent d'important. Contade, averti par le duc dê . 
. Guiche , s'en avisa sur ce que le duc de Guiche lui dit que le régent ne 
lui en avoit point parlé, et alla trouver Son Altesse Royale pour en 
prendre ses ordres. Il lui fit entendre que , par l'affection fidèle du ré- 
giment des gardes suisses, le commandement et la supériorité en nom- 
bre du réj^iment des gardes fraiiçoises sur l'autre, il n'y avoit rien à 

craindre, et qu'on Toffenseroit par une marque de défiàncei n reçut • 
donc ordi» d*y pourvoir. Sur les quatre heures du matin, Contade idla 
' aux Tuileries^ éveiUer lé duc du Maine, colonel général des Suisses. Il ^ 
n'y avoit pas une heure qu'il étoit couché, revenant d'une fête que 

Mme du Maine s'étoit donnée à l'Arsenal , où elle étoit encore. Le duc *^ 
du Maine fut sans doute étonné, mais il se contint, et dans sa frayeur 
cachée, il demanda d'un air assez libre si Contade étoit seul, qui l'en- \ • 
tendit de ia porte. Il se rassura sur ce qu'il apprit qu'il étoit seul, et le 
fit eûtier. Contade lui expliqua son <^rdrâ de la part de IL le duc d'Or- ■ 
léans, et aussitôt le duc du Maine envoya avertir les compagnies du ré- 

' gimcnt des gardes suisses. Je pense qu'il dormit mal depuis, dans Tin- ' / 
certttode de ce qui alloit arriver, mais je n'ai point su ce qu'il fit de'« 

' puis, non plus que la duchesse du Maine. ' ^* 

Vers cinq heures du matin on commença d'entendre des tambours 

. par la ville,. et bientôt après d'y voir des soldats en mouvement. A six • 
heures des Granges fut au parlement rendre sa lettre de cachet. Mes- 
sieurs , pour parler leur langage , ne ftisoient que do s'assembler. Ils 

- . ■ - 
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mandèrent le premkr préiid«nt, qui fit èèêÙMw ks cbamlnm. tout 
cela dura une deni-heure. ns répondirent après qu'ils obéiioient : après 
ils débattirent en<iuelle forme ila iroient aux Tuileries , en carrosse ou à 
pied. Le dernier prévalut, comme étant la forme la plus ordinaire, et 

dans l'espoir d'émouvoir le peuple et d'arriver aux Tuileries avec une 
foule hurlante. Le reste sera raconté mieux en sa place plus bas. En 
même temps des gens à cheval allèrent chez tous les pairs el les ofli- 
ciersi de la couronne, et chez ceux des chevaliers de l'ordre, et des gou- 
▼emenrs ou Hentenants généraux des provinees dont on voulut accom- 
pagner le roi , pour les avertir du lit de Justice, des Granges, dans ce 
subit embarras, n'ayant pas èn.Ie temps d'alter lui-même. Le comte 
do Toulouse étoit allé souper auprès de Saint-Denis, chez M. de Ne- 
TOra, et ne revint qu'assez avant dans la nuit. Les gardes françoises et 
suisses furent sous les armes en divers quartiers, le guet des chevau- 
légers . et les deux compagnies des mousquetaires tout prêts dans 
leurs hôtels; rien des gens d'armes qui n'ont point de guet, et la seule 
garde ordinaire des régiments des gûdes françoises et suisses aux Tui- 
leries. 

Si j'aTOts peu dormi dépuis huit Jours, Je dormis encore moins cette 
dernière nuit« si proche d'événement» si considérables. Je me lerai 

avant six heures , et peu après je reçus mon billet d'aveni^^sement pour 
le lit de justice . au dos duquel il y avoit de ne me point éveiller, poli- 
tesse de des (îranges, à ce qu'il me dit depuis; dans la persuasion que 
ce billet ne pouvoit me rien apprendre. On avoit marqué d'éveiller tous 
leH Autres, dont la surprise fût telle qu'il se peut penser. Vers sept heu- 
rts, un huissier de M. le due d'Orléans vint mWrtir du consdl de ré- 
« gencé pour huit heures , et d'y Tenir én manteau. Je m'habillai de noir, 
parce que Je n'avois que cette sorte d'habit enmanteaa,et un autre 
d'étoiïe d'or magnifique, que je ne voulus pas prendre, pour ne pas 
donner lieu à dire, quoique fort mal à propos, que j'insultois au parle- 
ment et au duc du Maine. Je pris avec moi deM.t gentilshommes dans 
mon carrosse, et j'allai être témoin de tout ce qui alloit s'exécuter. J'é- 
tois en même temps plein de crainte, d^espérance, de joie, de réflexions, 
de défiàncé de la foihlesse de M. le due dfOrléans , et de tout ce qui en 
^NNUtoft résulter. J'ètois aussi dana une lérme résolution de servir de 
mon mieux sur tout ce qui pouitoit se présenter , mais sans parottce 
instruit de rien . et sans empressement , et je me fondai en présence 
d'esprit, en attention, en circonspection, en modestie et en grand air 
de modération. 

Sortant de chez moi j'allai à la porte de Valincourt, qui logeoit vis-à- 
vis la porte de derrière de J'hôtel de Toulouse. C'étoit un homme fort 
donneur, dft beaneoup d'esprit, mUé «m la meilleure compagnie, 
■eeréiaite général dèia marine, qui étoit au oomte da Toulouse depuis 
sa première jeunesse , et toujodrs depuis dans sa plus grande confiance. 
Je ne voulus laisser aucune peur personnelle au comte de Toulouse ni' 
l'exposer à se laisser entraîner par son frère, jï'envoyai dono prier Valin- 
court, que je connoissois fort, de me venir parler. Il vint effrayé, demi- 
habillé , de la rumeur des rues, et d'abordée me demanda ce que c'étoit 
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qiiê tout cela. Je le pris par la tête, et je lui dis : « Écoutez-i6oi bien, 
et ne perdez pas un mot. Allez de ce pas dire de ma part à M. le comte 
de Toulouse qu'il se fie en ma parole, qu'il soit sage, qu'il va arriver 
des choses qui pourront lui déplaire par rapporta autrui; mais qu'il 
compte avec assurance qu'il n'y perdra pas un cheveu; je ne veux pas 
qu'il puisse eu avoir un instant d'inquiétude, allez, et ne perdez pas un 
instant.» Vatincotirt me serra tant qu'il put. «Abt monsieur, mè dit4I, 
nous avions bien prévu qu'à la fin il f auroit un orage. On te mérite bien , 
mais non pas M. le comte, qui vous doit être éternellement obligé. » U 
l'alla avertir sur-le-champ, et le comte de Toulouse, qui sut après qua 
je l'avois sauvé de la chute de son frère , ne l'a jamais oublié. • ' , 

CHAPITRE XXIX. 

J'arrive aux Tuilcrieg. — Le lit de jusiice posé promplement «t irèg-secrèle» 
ment. — J'eolre, sans le savoir, dans ia chambre ott se tenoient, s^uls, 
'le garde des sceaoi et La Yrilliére. — Tranquillité do garde des seeaok, 
^ Le régent arrive aux Tuileries. — Duc du Maine en manteau. — J'entre 
dans le cabinet du conseil. — Bon mainlien et bonne résolulion do régent. 
— Maintien de ceux du conseil. — Divers mouvements en altendanl qu'il 
eoflunenee. — Le comte de Toutoose arrive en msntetn. Le régent a 

• envié de lui parler. — Je lâche de l'en détourner. — Colloque entre le due 
du Maine et le comte de Toulouse, puis du comte de Toulouse avec le 
régent, après du comte de Toulouse avec le duc du Maine. — Le régent 
me rend son colloque avec le comte de Toulouse; me déclare qu'il lui a 
comme tout dit. — Les bâtards sortent et se relirent. —> Le conseil se met 
en jdace. — Séance et pièce ôn conseil (!es?in(^e pour mieux éclaircir ce 
qui s'y passa le vendredi malin 26 aoiU 1718. — Remarques sur la séance.— 
Discours du régeal. — Lecture des lettres du garde des sceaux. — Tableau 
d« comeH. — Dtsooors du régent et do garde des sceaux. Leetare de 
l'arrêt du conseil de répcncc « n cassation de ceux dn iiarlcment. — Opinions 
marquées. — Léger* mouvemenls au conseil sur l'itbcissance du fjarlemenl. 

Discours du récent sur ia réduciion des bâtards au rang de leurs pairies. 

Eflbt dn disooors du régent. — Lectore de la déclaration qoi rédail les 
bâtards au rang de leur pairie. — Effet de cette leclurc dans le conseil. *— 
Je mets devant moi sur la lablc la requête des pairs contre lés bâtards ou- 
verte à l'endroit des signatures. — Opinions. — Je fais au régent le remer- 
elmentdes pads de sa Jnstice , et je m'abstiens d'oglBcr. Le régen^awtto^ 
de moi au inarécbal d'Estrées. — Disceniede M. le doc d'Orléans sur le 
rélablissenient du comte de Toulouse, purement personnel. — Impression 
de ce discours sur ceux du conseil. Lecture de la déclaration en faveur 
du comte de Toulouse. — Opinions. — 11. le duc d*Ortéans dit deux taots 
sur M. leDac, qui demande aussitôt après l'éducation du roi. — Mouvc- 
^ ments dans le conseil. — Opinions. — Le maréchal de Villeroy se plaint en 
deux mois du renversement des dispositions du feu roi et du malheur du 
duc du Maine, sur lequel le régent lance un coup de tonnerre qjii épou* 
' vsttte la eompagnie. Le gerde des seeanx, et |>ar lui le régent, est aveni 

• que le premier président lâche d'empôclier le ])arlement d'obéir. — Le ré- 
gent le dit au conseil; montre qu'il ne s'en embarrasse pas. — Mouvements 
et opinions là-dessus. — Le parlement , en marche à pied , pour venir aux 
Toileries. — AttoBUol» du régent pour le comte de Tooloose et pour leg 
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Irès-bien une alTaire du conseil de guerre. — Le conseil flniU — Mouve- 
xnenls. — Divers cullcxjues. — D'Anlin oblieQl du rég«ol n'assisler 
point tti Ht de Jusiice. Je parle à TaJiArd sur le meréchal de Villeroy. 
— La Vriliière bien «ouriisan. —1* Mainlenon désolée. — Mouvcmenl» 
dans la pi^ce du conseil* — Je propoia' an r^eat d'écrire â Mme Uda- 
cJiesse d'Orléaoi, etc. 

Tarrivai snr.lee huit heures dans la grande coi^ des Tuileries , sans 

avoir rien remarqué d'extraordinaire en cliemin. Les carrosses du duc 
de Noailles et des maréchaux de Villars et d'IItixelles et de quelques 
autres, y étoient déjà. Je montai sans trouver beaucoup de monde, et 
je me fis ouvrir les deux portes d'entrée et de sortie de Ja salie des 
gardes , qui étoient fermées. Le lit de justice étoit préparé dans la grande 
anti<Sbambre où le roi avott accoutumé de manger. Je m*y arrêtai un 
peu; à bien considérer si tout y étoit dans Tordre ^ et j'en félicitai Fon- 
lanieu à l'oreille. Il me dit do même qa'il n'étoit arrivé qu'à six heures 
du matin aux Tuileries, avec ises ouvriers et ses matériaux: que tout 
s'étoit si heureusement construit et passé que le roi n'en avoit rien en- 

■ tendu du tout ; que le premier valet de chambre étant sorti pour quelque 
besoin de la chambre du roi, bur les ^ept heures du matin, avoit été - 
bien étonné de voir cet appareil; que le maréchal de ViUeroy ne l'aToit 
appris que par lui , et qu'il y avoit eu si pdu de bruit à le dresser, que 
personne ne s'en étoit aperçu. Après avoir bien tout examiné de rœil, 
j'avançai jusqu'au trône qu'on achevoit de préparer; voulant entrer dans - 
la seconde antichambre . des garçons bleus vinrent après me dire qu'on 
n'y passoit point, et qu'elle étoit fermée. Je demandai où on se tenoit 
en attendant le conseil, et oii étoient ceux dont j'avois vu les carrosses 
dans la cour. Plusieurs s'offrirent de me mener en haut où ils étoient. 
Le fila de Costa me mena par un petit degré , au haut duquel il y aTtâl 
beaucoup de gens de toutes sortes et d'ofSciersdé cbancellerîe. U me 
fit aller à une porte qu'on tenoit , et qui me fut ouverte dès que je parus. 
J'y trouvai le garde des sceaux et La Vrillière avec toutes leurs buco- 
lîques. Nous fûmes bien aises de nous trouver encore seuls ensemble 
pour nous bien recorder avant les opérations. Ce n'étoit pourtant pas ce . 
que je m'étois proposé. Je n'avois remarqué dans la cour de carrosses 
que de gens suspects. Sous prétexte de ne les avoir point pour tels, et 
d'ignorer tout moi-même, sans afliactatioa toutefois, je voulois aller où 
ils étoient, pour déranger leur conférence) ^ y apprendre par leurs 
inouvements tout ce qu'il se pourroit. Toinbé par hasard en la chambre 
du garde des sceaux, je crus qu'il y auroit de l'aiTectation; de demander 
/- d'aller ailleurs ; ainsi j'abandonnai ma première vue. 

Le garde des sceaux étoit debout. ten;int une croûte de pain, aussi à 
lui-même que s'il n'eût été question que d'un conseil ordinaire, sans 
embarras de tout ce qui alloit rouler sur lui ni d avoir a parler ea pu- 
blie sur des matières aussi diflérentes, aussi importantes et ausà sus* 
ceptibles dStnconrénients. U me parût seulement en peine de la fennété 

, du régent et rempli «r^ raison de la pensée qu'il ne s'agissoit plus de 
mollir, beaucoup moins de reculer d'une ligne. Je le rassurai là-dessus 
beaucoup pius,que je ne l'éiois moi-même. Je leur demandai si leur»- 
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mesures étoient bien prises pour être avertis à tout instant de ce qui se 
passeroit au parlement. Ils m'en répondirent et furent en effet très-bien 
servis. Je voulus ensuite non pas lire, car cfla étoit inutile, mais voir . 
tous les instruments à enregistrer; ils me les montrèrent en leur ordre. 
Je TOttlu» aussi voir de plus près que les autres celui de la réduetion des 
bfttards au rang d'ascienueté de leurs pairies. « Tenez, me dit le gai4e 
des sceaux en me le môntrant > voici votre affaire. » Je le remarque ex- 
près , parce que cela me fut redit dans la suite comme une preuve que 
j'étois du secret entendu apparemment par quelque curieux collé der- 
rière la porte ; car nous étions tous trois seuls à porte fermée. Je vou- 
lois parcourir les endroits capitaux; ils m'assurèrent qu'il n'y avoit été 
changé aucune chose, et je le reconnus parfaitement lorsque j'en en- 
tendis après la lecture. Teus k m6me curiosité jiur la déclaration en fà- 
Teur de M. le comte de Toulouse, avec même réponse et même- succès, 
puis je me fis montrer les sceaux à nu dans le sac de velours et les in- 
struments de précaution signés et scellés, tout prêts en cas de besoin. 
Il y avoit deux gros sacs de velours, toul remplis, qu'il ne quitta point 
de vue et qui furent toujours portés sous ses yeux et mis à ses pieJs^ 
tant au conseil qu'au lit de justice, parce que les sceaux y étoient. Qui 
que ce soit ne le sut que le régent, M. le Duc, le garde des sceaux, La 
TrDlièreetmoi. Son chauïïé-cire et sa boutique étoient dans une chambre 
& part, et tout .proche , avec de Teau et du feu tout allumé, tout. prêt 
sans que personne s'en ffii aperçu. Gomme nous achevions-ainsi notre 
inventaire, toujours raisonnant sur ce qui pouvoît arriver, on le vint 
avertir de la venue de M. le duc d'Orléans. Nous achevâmes en un mo~ 
ment ce que nous avions encore à voir et à nous dire, et, tandis qu'il 
prit sa robe du lit de justice pour n'avoir pas à en changer après le con- 
seil , je descendis pour ne parottre pas yenir d'avec lui. Je Toulu^ même 
que Ha Vrillière demeurât , pour né pas entrer wsemble dans le lieu du 
conseil. 

Depuis les grandes chaleurs on Tavoit tenu dans cette pièce, qui est 
la dernière du reste de l'enfilade, parce que le roi, incommodé dans sa 
très-petite chambre, étoit venu coucher dans le cabinet du conseil; 
mais, ce grand jour-ci , dès que le roi fut hors de son lit, on le mena 
s'habiller dans sa petite chambre et de là dans ses cabinets. On tira les 
housses de son lit celui du maréchal de ViUeroy , au pied.desque!» om 
mit la table du conseil , et il y fut tenu. Ën entrant dans la pièce de deh* . 
vanty j'y trouvai beaucoup de monde que le premier bruit d'ur e chose 
si peu attendue avoit sans doute amené , et parmi ce monde quelques- 
uns du conseil. M. le duc d'Orléans étoit dans un gros de gens au bas 
bout de cette pièce , et , ce que je sus depuis , sortoit de chez le roi, où 
il avoit vu le duc du Maine en manteau, qui l'avoit suivi jusqu'à la 
porte, comme il sortoit , sans s'être dit un mot l'un à l'autre. 

Après un assez léger coup d'oeil sur cette demi-foule , j'entrai dans le 
cabinet du conseil. J'y trouvai épars la plupart de ceux qui le compo- 
soiènt avec un sérieux et un air de contention d'esprit qui augmenta la 
mienne. Personne presque ne se parloit, et chacun , debout ou assis, çà 
et là, se tenoit assez, en sa place» Je ne joignis personne pour mieux 
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maâûÊt, Un moment après M. le duc d'Orléans entra â*un air 
libre, sans aucune émotion; qm regarda la compagnie d'un air soii- 
riant : cela me fui d'un bon augure. Un moment après je lui demandai 
de ses nouvelles. Il mo répondit tout haut qu'il étoit assez bien; puis, 
s'approchant de mon (ireille. il njouta que, hors les réveils qui avoient 
été iréqueuUs pour les ordres , il avoit très-bieu dormi et qu'il veooit é- 
llbéré de ne point mc^ir. Cela me plut infiniment « c^r il me sembla^ à 
mà maintien, qu'il me disoit mi' et je Ty eihortai en deux paroles. 
' Vint après K. le Duc , qui ne tarda pas k s'approcher de moi et à me 
demander si j'augurois bien du régent et qu'il fût ferme. Celui-cf avoit 
. un air de gaieté haute qui se faisoit un peu sentir à qui étoit au fait. Le 
» prince de Conti , morosif, distrait, envieux de son beau-frère, ne pa- 
roissoit qu'occupé, mais de rien. Le duc de Noailles dévoroit tout des 
yeux et les avoit étincelaals de colère de se voir au parterre dans un 
si grand Jour, car il ne savbit chose quelconque, le l'aTois ainsi de^ 
mandé! M. le Duc expressément, croyant leur liaison plus grande que 
Je ne la trouvai* ïi en pensoit avec défiance , sans estime , encore moins 
d'amitié, indépendamment de'ce qu'il y avoit nouvellement à craindre 
de lui avec M. du Maine. 

Celui-ci parut à son tour en mnnleau, et entra par la petite porte du 
roi. Jamais il ne fil tant et de si profondes révérences, quoiqu'il n'en 
fût pas avare, et se tint çeul perché sur sua bâton, prés de la table du 

consefl, du côté des lits, considérant tout le monde. Cé fût là, où, de 
vis-i-vis de lui ; la table entre deux , Je lui tiiai la plus riante révérence 
que }e lui eusse fiâte de ma vie , avéC la plus sensible volupté. Il me la 
rendit pareille et continua d'observer chacun avec des yeux tirant au 

fixe, un visage agité, partant tout seul presque toujours. 

Presque personne ne se demandoit qu'est-ce que c'étoit que tout cela; 
tous savoient la résolution prise de casser les arrêts du parlement pour 
avoir assisté à celte délibération. Ce conseil étoil Texlraordinaire, indi- 
qué, puis remis , pour y voir Tarrêt du cons^ en cassation. H fut donc 
clair à tous que c'étoit ce qu'on alloit voir pour le foire enrégistrèr tout 
de' suite, non peut-être sans peine d'un lit de justice de surprise , sur- 

. tout pour quelques-uns qui se croient privilégiés auprèsr du régent. ' 
M. le Duc revint encore à moi assez de suite me témoigner sa peine de 
voir là le duc du Maine en manteau et pour ra'exhorter à fortifier M. le 
duc d'Orléans , puis le garde des sceaux vint à moi pour la même chose. 
Un moment après M. le duc d'Orléans m'en vint parler, assez empêché 

. dé ce manteau ; mais sans témoigner de foiUesse. Je lui représentai qù6 
/ Je lui avois' toujours dit quH devoh s'y attendre; que mollir seroit sa 
perte; que le Rubicon étoit passé. J'ajoutai, ce que je pus de plus fort 
et de plus concis pour le soutenir et pour ne paroître pas aussi trop 

' longtemps en conférence avec lui. Aussitôt que je me fus séparé de lui, 
M. le Duc impatient et inquiet me vint demander en quelle disposition 
d'esprit étoit le régent. Je lui dis bonne, -en monosyllabe, et l'envoyai 
*. l'y entretenir. 

Je ne sais si ces^ mouvements , sur lesqnéto chacun consnençoit d'âTOir 
iesTeux^ effiiïouchèient le duo du Màine^ mab à peine H. le 

♦ 
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il, en me quittant, joint le régent,' que le dne du Ifiifee alla parler aa 
maréduil de Villeroy et à d'Effiat , assis l'un près de l'autre au bas bout 
vers la petite porte du roi , le dos à la muraille. Ils ne se levèrent point 
pour le duc du Maine . qui demeura debout vis-à-vis et tout près d'eux, 
où ils tinrent tous trois des propos bas assez longs, comme gens qui 
délibèrent avec embarras et surprise, à ce qu'il me paroissoitau visage 
des deux assis que je voyois assez bien, et que je tâchois à ne pas pe^« 
dre de vue. Pendant ce témps-là M. le duc d'Orïéans et M. le Duc se 
parkient vers la fenêtre, pfès*âe la porte ordinaire d'entrée , ayant le ^ 
garde des sceaux assez près d'eux , qui les joignit. M. le Duc, en ce 

"moment, se tourna un peu, ce qui me donna moyen de lui faire signe 
de l'autre conférence, qu'il avisa aussitôt. J'étois seul vers la table du 
conseil, très-attentif à tout, et les autres, épars, commencèrent à le 
devenir davantage. Un peu après le duc du Maine vint se remettre d'où 
* il étoit parti» les deux étant restés assis où ib étoient. M. dd Maine 
alors se retrouva vis-à-vis de moi, la table entre deux. J'obseevài quil 
avoit l'air égaré , et qu'il parloît tout seul plus que devant. 

Le comte de Toulouse arriva en manteau, comme le régent venoit de 
quitter les doux avec qui il étoit. Le comte de Toulouse étoit en man- 
teau, et salua la compagnie d'un air grave et concentré, n'abordant ni 
abordé de personne. M. le duc d'Orléans se trouva vis-à-vis de lui et se 

. teuma vers moi, quoiqu'à quelque distance, comme me le montrant et 
m'en témoignant sa peine. Je baissai un peu la lâte en le regardant fixe^ 
ment, comme pour lui dire : « Bb bien, quoi? «"M. le due d'Oriéans 
s'avança au comte de Toulouse, et lui dit tout baut, devant tout ce qui 
étoit là proche, quUl étoit surpris de le voir en manteau; qu'il n'avolt 
pas voulu le faire avertir du lit de justice, parce qu'il savoit que, de- 
. puis leur dernier arrêt, il n'airaoit pas aller au parlement. Le comte de 
Toulouse répondit qu'il étoit vrai; mais que, quand il s'agissoit du bien 
del'fitat, il raeitoit toute autre considération à part. M. le duc d'Or- 
àabs se tourna sur-le-ebamp sans rien répliquer, vint & moi, et me 
dit tout bas en me poussant plus loin : « Voilà un bomme qui me perce 
le coeur. Savez-vous bien ce qu'il vient de me dire? » et me le répétà.' 
Je louai le procédé de l'un , le sentiment de l'autre ; lui remontrai que 
le rétablissement du comte de Toulouse étant résolu, et pour la même 
séance, son état ne devoit pas lui faire de peine, et je me mis douce- 
ment à le réconforter. Il m'interrompit pour me dire l'envie qu'il avoit 
dé lui parler. Je lui représentai que cela étoil bien délicat, et qu'au 
moins avant de s'y résoudre , faUoit-il attelidre à toute extrémité. Je me ; 
tourbat aussitôt pouf le ramener vers le gros du monde , ponfr «bréger 
ce particulier que je cridgnis qiû ne fût trop remarqué. Le comte de • 
Toulouse nous voyoit et étoit resté à la même place, et chacun noi^ 
voyoit aussi , cantonné à part soi. 

Le duc du Maine étoit retourné au maréchal de Villeroy et à d'Effiat, 
eux assis sans branler en la même place, et lui debout devant eux, 
comme l'autre fois. Je vis ce petit conciliabule très-ému. 11 dura quel- 
que espace, pendant lequel M. le Duc me vint parler, puis le garde des ^ 
iB€eau± nous joignit, inquiets tous deux de ce ^snFÇtt produit IteivéB 
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du comte de Toulouse, sur laquelle M. le duc d'Orléans m'a voit pris en 
particulier. Je le leur dis , et rae séparai d'eux le plus tôt que je pus. Ce 
qui m'en hâta encore, fut que je venois de m'apercevoir que le duc do 
Noailles n'ôtoil pas les yeux de dessus moi, et me suivoil de la vue, 
quelque mouvement que je fisse, changeant même de place ou de pos- 
ture pour se trouTjer toiyours en situatioQ de me yoir. Le due de La ' 
Forée me itoolut joindre âlors ; cela fût cause que je' réconduisis promp- 
tement ; La VriHière ensuite , à qui je dis quelque chose , et l'envoyai au 
garde des sceaux pour qu'il forlinùl le régent. Cependatit M. du Maine 
quitta ses deux homnit .s el lit signe à son frère de le venir trouver au 
pied du lit du maréchal de \ illeroy où il venoit de se poster. Il lui parla 
avec agitation assez peu, l'autre répliqua de même, comme n'étant pas 
trop d'accord. Le duc du Maine redoubla; puis le comte de Toulouse 
alla entre les pieds des Jeux lits et la table gagner 'la cheminée, où • 
M. le duo d*QrléaDs'étoit ayecH. le Duc, et s'arrêta à distance, en' . 
homme qui attend pour parler. M. le duc d'Orléans, qui s'en aperçut, 
quitta M. le Duc quelques moments après, et alla au comte de Toulouse. 
Ils se tournèrent le nez tout à fait à la muraille, et cela dura assez 
longtemps sans qu'on en pût rien juger, parce qu'on ne voyoit que leur 
dos, et qu'il n'y parut ni émotion ni presque aucun geste. 

Le duc du Maine étoit demeuré seul où il a?oit parlé à son frère. Il 
prèMntoit un visage demi-mort , regardoit comme i la ééroBée le coUo- 
quê qu'il aToit envoyé Cura , puiepassoit des yeux égarés sur la compft«- 
gnift avec un trouble de coupable et une agitation de condamné. Alors 
le raarcclial d'Huxelles m'appela. Il étoit vis-à-vis du duc du Maine, la 
table enirc-deux , y avoit le dos tourné, par conséquent au duc du 
Maine. Le maréchal éloil là en groupe avec les maréchaux de Tallard et 
d'Estrées et Taucien évôque de Troyes,^ de:>quels le duc de Noailles 
s'approcha eh même temps que moL 

. HttxeUes me demanda ce que c'étoit donc que toutes ces allées et ve- 
nues, et sur ce que je lui en fis pour réponse la même question à lut- 
ndma, il me demanda s'il y avoit quelque difficulté au lit de justice 

pour ces princes ou peut-être pour les enfants de M. du Maine. Je lui 
répondis que, pour MM. du Maine et de Toulouse, il n'y en pouvoit 
avoir, parce que l'arrêt intervenu entre les princes du sang et eux les 
laissait dans la jouissance de tous les honneurs qu'ils avoient; mais que, 
j^ur les enduits du duc du Maine, nous ne les y souffririons pas. 

NOUS restâmes quelque peu ainsi en groupe, moi occupé à regarder 
M. du Maine, et de me tourner quelquefois à regarder le colloque du 
récent et du comte de Toulouse, qui persévéroit. Use sépara enfin, et ■. 
j'eus le temps de bien remarquer les deux frères , parce que le comte 
de Toulouse revint vers nous , la table entre-deux , le long des pieds des 
lits, trouver son frère, toujours resté seul debout sur son bâton, au 
pied du lil du maréchal de ViUeroy , à ia même place d'où il n'a voit 
bougé. Le comte de Toulouse avoit Tair fort peiné , même colère. Le duc 
du Maine , le vojimt venir & lui de la sorte , changea tout à &it de couleur* 

Je demeurois là bien attentif, les considérant se joindre, sans que le 
duc du Maine eùt^branlÀ de sa place^ pour pémétret leur oenvemlioik 
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de mes yeui , lorsque je m*entendis appeler. C'étoit M. le duc d'Orléans 
qui, après avoir lail quelques pas seul le long de la cheminée, me vou- 
loit parlpr. Je le joignis et le trouvai en trouble de coeur. « Je lui viens 
de tout dire, me déclara- t-il à Tinstant, je n'ai pu y tenir; c'est le plus 
hoonéte bomme du monde et qui me perce le plus le cœur.— Gomoient, 
monsieur , repris-je ; et que lui ms-vous dit?— Il m*Ml Teon InraTer , 
me répondU->il, de la part de son frère, qui veBoit de lui |»arier, pour 
me dire rembarras où il se trouvoit; qu'il voyoît bien qu'U y aYoitqnel*, 
que chose de préparé; qu'il voyoit Lien aussi qu'il n'éloit pas bien avec 
moi-, qu'il l'avoit prié de nie venir demander franchement si je voulois 
qu'il demeurât, ou s'il ne feroit pas aussi bien de ne pas rester. Je vous 
avoue que j'ai cru bien faire de lui dire qu'il feroil aussi bien de s'en 
aller, puisqu'il' me le demandoit. Là-dessus, le comte de Toulouse a 
Toulu entrer en explication ; j'ai coupé cdurt « et lui ai dit que , pour lui , . 
il pouToit rester en sûreté, parce qu'il demeureroit tel qu'il est sans 
nulle altérati n ; mais qu'il pourroit se passer des choses désagréables à 
M. du Maine , dont il feroit aussi bien de n'être pas témoin. Le comte de 
Toulouse a insisté comment il pouvoit rester comme il est dès qu'on at- 
taquoit son frère, et qu'ils n'étoient qu'un parce qu'ils étoient frères, 
et par lionneur. J ai rt-pundu que j'en élois Ijien fâché; que tout ce que 
je pouTois étoit de distinguer le mérite et la Tertu, et de la séparer , et 
puis quelques propos et des amitiés qu'il a reçues assez froidement, et ' 
de là l'est allé dire à son frère. Trouvez-vous que j'aie mal fait?— Non,, 
lui dis-je, car il n'étoit plus question d'en délibérer, ni moins encore 
d'embarrasser un homme qu'il ne s'agissoit que de fortifier; j'en suis 
bien aise, ajoutai-je, c'est parler net en homme qui a ses mesures bien 
prises et qui ne craint rien. Aussi faut-il montrer toute fermeté encore 
plus avec cet engagement pris » Il m'y parut trè^-ré^olu ; mais en même 
temps très-désireux que les bâtait s'en allassent, qui fut, à ce que jo 
crus Toir , le vrai înotif de ce qu'il Tenoit de fiure. 

M* le Duc vint à nous . je demeurai avec eux le moins que je pus, et 
je leur conseillai de se séparer aussi, d'autant que toute la oompapiia 
partagcoit ses regards entre nous et les deux frères. 

Le duc du Maine, pâle et comme mort, me parut près de se trouver 
mal; il s'ébranla à peine pour g.igner le bas bout de la table, dont il 
étoit assez près , pendant quoi le comte de Toulouse vint dire un mot 
très-court au régent , et se mit en marche le long du cabinet. Tous .cet 
mouvemenls se firent en un clin d'œil. Le r^enl, qui étoit auprès du 
fiiuteuil du roi, dit haut : «Allons, messieurs, prenons nos places. » 
Chacun s'approcha de la sienne, et comme je regardois de derrière la 
mienne, je vis les deux frères auprès de la porte ordinaire d'entrée 
comme des gens qui alloient sortir. Je sautai, pour ainsi dire, entre le 
fauteuil du roi et M. le duc d'Orléans pour n'être pas entendu du prince 
de Gonti, et je dis â l'oreille avec émotion au régent, qui étoit déjà en 
place : Monsieur, les Toilà qui sortent.— Je le sais bien, me répondit^l 
tranquillement.— Oui, répliquai*je avec vivacité, mais saves-vous ee 
qu'ils ferqnt quand ils snont debon?-^Rien du tout, me dit*il; te 
comte de Toulouse m'est venu demander penniiaioa de sortir «fee «on 
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frère; il jft'a iMvié ifulb bmobA msmI — 'kt^fis né le aontpasîrépli- 

quai-je. — ITais ils le seront , et sMls ne le sont pu\ il y a de bons ordres 
'de les bien observer. — Mnis s'ils font sottise ou qu'ils sortent de Paris? 
— On les arrêtera, il y a de bons ordres, je vous en réponds. » Là-des- 
sus , plus tranquille, je me mis en place ; à peine y fus-je qu'il me rap- 
pela, et me dit que, puisqu'ils sortoient, il changeoit d'avis, et avoit 
envie de dire ce qui les regardoit au conseil. Je lui répondis que le seul 
ineooTénient qui l'en empèeboit étaat levé par ^te sertie,' je eroiroil 
que ee teroit très^mal Mi de ae le fias dire à la régefice. Il je commu- 
niqua à M. le Duc , tout bas à travers la table et le fauteuil du roi , puis 
appela le garde des sceaux , qui tous deux rapprouvèrent, et alors nous 

. nous mîmes tout à fait en place. 

Tous ces mouvements avoient augmenté le trouble et la curiosité de 
ohacun. Les yeux de tous, occupés sur le régent, avoient fait tourner le 
dos à la porte ordinaire d'entrée , et <»i ne s'aperçut point pour la plu-> 

* part que les bâtards n'y étoient plue. A mesure 4>ie obacun ne les tit 
point en se plaçant, il les cheroboit des yeux , et reatoit debout en atten- 
dant. Je-me mis au siège du comte de Toulouse. Le duc de Guicbe , ([ui 
étoît à mon autre côté, laissa un siège entre nous deux, le nez haut, 
attendant toujours les bâtards. Il me dit de m'approcher de lui, et que 
je me méprenois de siège. Je ne répondois mot. en considérant la com- 
pagnie qui éloit un vrai spectacle. A la seconde ou troisième semonce, je 
liti répondis qu'au contraire !l s'approcbftt de moi. « Et M. le comte de 
Toulouse? répItqua-t-iL— Approehes-Tous, a^repris-je, et Je voyant 
immobile d'étonnement, regardant vis-à-vis où étoit le "duc du Maine, 
dont le garde des sceaux avoit pris la place , je le tirai par son habit , moi 
tout assis, en lui disant : « Venez çà et asseyez-vous. * Je le tirai sî fort 
qu'il s'assit près de moi sans comprendre. » Mais qu'est-ce que ceci . me 
dit-il dès qu'il fut assis , où sont donc ces messieurs? — Je n'en sais rien , 
repris-je d'impatience , mais ils n'y sont pas. » £n même temps le duc 
de Noailles, qui joignoit le duc de Guicbe, et qui, enragé de n'être 
de rien dans une aussi grande préparatibn de journée, avoit apparem- 
ment compris à force de regarder et d'examiner que j'étois dans la bon- 
teille, et vaincu par sa curiosité, s'allongea sur la table par-devant le 
duc de Guiche , et me dit : <x Au nom de Dieu , monsieur le duc , faites- 
moi la grâce de me dire ce que c'est donc que tout ceci. » Je n'étois en 
nulle mesure avec lui, comme on l'a vu souvent, mais bien en usaj?e 
de le traiter très-mal. Je me tournai à lui d'un air froid et dédaigneux, 
et , après l'avoir oui et regardé, je retournai la tête. Ce lût là ^oute ma 
réponse. Xe duc de Guicbe me pressa de lui dire quelque cbose, jusqu'à 
me dire que je savois tout. H le niai toujours, et cependant chacun se 
pbçoit lentement, p.irce qu'on ne soripcoit qu'à regarder et à deviner 
ce que tout cela pouvoii être , et qu'on fui longtemps à comprendre qu'il 
falloit se placer sans les bâtards, bien qu'aucun n'en ouvrît la bouche. 

Avant d'entrer dans ce qui se passa au conseil , il en faut donner la 
séance de ce jour-là, et la disposition de la pièce > où il se tint, pour 

4. 0af f éumplslre des IMiaolret ^ geiiil.ffinon (édit. Senielet /t. VfÛ, 
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Il faut remarquer , sur la séance , que le maréchal d'Huxelles se met- 
toii toujours à droite, pour mieux lire les dépêches à contre-jour, et 
M. de Troyes toujours auprès de lui , pour le soulager dans cette lec» 
ture. Us s'y mirent ce Jour-là par habitude, quoiqu'ils n'eussent rien à 
lire, et interrerlirent ainsi le bu bout de la séance , ce qui n'empêcha 
pas néanmoins que les avis ne fussent pris au rang où Us dévoient l'être. 
Il faut remarquer encore que la table du conseil n'étant pas. assez longue 
pour que chacune des deux rangées y fût commodément, d'Effiat et 
Torcy étoient au bout, de manière qu'Effiat étoit presque au milieu du 
bout, pour laisser plus de terrain à La Vrillière pour écrire commodé- 
ment. H. le duc d'Orléans, à l'autre boiit , s'y tourna aussi un peu vert 
le fauteuil vide dti roi, pour voir mieux des deux c^tés, ce qu'il ne fai^ 
soit jamais. Mais, outre que ce jour-là il vouloit voir son côté, il ne fut 
pas fâché de l'affecter , et de le laisser voir. Le garde des sceaux avoit à 

p. <oy) conservé à la Bihl. irap. du Louvre, le roi Louis-Philippe a écrit de 
sa main une noie marginale conçue en ces termes : a C'est aux Thuileries la 
même salle qui a été eelie des conseils less Lovit XVI, Napoléon, Louis XVHI 
ei Ghailea X..J*y ai va »eis.de pes leiveiehn m waM, »' •■ 
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set pieds, à terre, le sac de veburs noir où étoient les sceaux à nu, 
avec les instruments de précaution, signés et scellés, et l'autre sac de- 
vant lui sur la table oùilavoit rangé tout ce qu'il devoit lire au conseil, 
dans l'ordre où chaque chose devoit l'être, et ce qui devoit [être] enre^ 
gistré , toute;s choses et pièces qui furent aussi lues au lit de justice. Le 
roi cependant étoU dans ses cabinets et ne parut point du tout dans le 
Ueu où sp tint ce conseil ni dans les pièces qni y tenoient. 

Lossqu'on lût tout à fait assis en place, et que M. le dttC d'Orléans 
eut un moment considéré toute l'assistance dont tous les yeux étoient' 
fichés sur lui, il dit qu'il avoit assemblé ce conseil de régence pour y 
entendre la lecture de ce qui avoit été résolu au dernier; qu'il avoit cru 
qu'il n'y avoit d'expédient pour faire enregistrer Tarrèl du conseil dont 
' on alloit entendre la lecture qûB de tenir un Ut de justice , et que les 
ebalettrs ne per^iettant pas de commettre, la santé du roi à la foule du 
palais, il avoit estimé devoir suivre l'exemple du feu rot, qui avoit fait 
quelquefois venir son parlement aux Tuileries; que , puisqu'il falloit te« 
nirun lit de justice, il avoit jutze devoir profiter de cette occasion pour 
-y faire enregistrer les lettres de provision de garde des sceaux, et com- 
mencer par là cette séauce , et U ordonna au garde des sceaux de les 
lire.. ' . . ' • 

Fendant cette lecture , qui n'aToit d'autre importance que de saisir 
une occasion de forcer le parlemoit de reçonnoitre le garde des sceaux 
dont la compagnie halssoit la personne et la commission , je m'occupai, 
cependant à considérer les mines. Je tIs en M. le duc d'Orléans un air 
d'autorité et d'attention, qui me fut si nouveau, que j'en demeurai 
frappé. M. le Duc , gai et brillant, paroissoit ne douter de nen. Le prince 
de Conti, étonné, distrait, concentré, ne sembloit rien voir ni prendre 
part à rien. Le garde des sceaux, grave et pensil , paroissoit avoir trop 
de choses dans la téte ; - aussi en avbit-il beaucoup à faire et pour |Ui 
coup d'essai. Néanmoins , il se déploya arec son sac en homme bien net, 

- bien décidé , bien iSerme. Le duc de La Force , les yeux en dessous , exa- 
minoit les visages. Les maréchaux de Villeroy et de Villars se parloient 
des instants : ils avoient tous deux l'œil irrité et le visage abattu. Nul 
ne se composa mieux que le maréchal de Tallard ; mais il ne put étouf- 
fer une agitation intérieure qui étincela souvent au dehors. Le raaré- 

• chai d'Esirées avoit l'air stupéfait et de ne voir qu'un étang. Le maré- 
, ehal de Besons, enveloppé plus que d'ordinaire dans sa grosse perru- 
que, paroissoit tout concentré, et Tceil bas et colère. Pelletier, trà^ 
dégagé, simide, , curieux , regardoit tout. Torcy, plus empesé trois fois 
que de coutume, sembloit considérer tout à la dérobée. Effiat, vif, pi- 
qué, outré, prêt à bondir, le sourcil froncé à tout le monde, l'œil ha- 

- gard, qu'il passoit avec précipitation et par élans de tous côtés. Ceux de 
mon côté, je ne pouvois les bien .examiner : je ne les voyois que des 
moments , par des changements de postures des uns et des autres, et si 
la curiosité me faisoit m'avancer si^r la table et me tourner yers eux 
pour en regarder renfilade, ce n'étolt que bien rarement et bien courte- 
ment. J'ai déjà parlé de Tétonnement du duc de Guiche, du dépit et de 
la curiosité du duc de MoaiUei». DiAntin , touioAirs si libre dans sa tailiey 
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me parut tout emprunté let tout eifiinmehé. Le maréchal d'Huxelles 
cherchoit à faire bonne mine, et ne pouvoit couvrir le désespoir qni la 
perçoit. Le vieux Troyes . tout ébahi . ne montroit que 4e la surprise | <!• 
l'embarras, et ne savoit proprement où il en éloit. 

Dès l'inslaut de cette première lecture chacun vit bieu, au départ des 
bfttardSf après tout ce qui s*étoit passé dans ce cabinet du conseil avant 
1s séance, qnll s*agiroit de quelque chose contre enz. La nature et le 
plus ouie moins de ce quelque chose tendent tous les esprits en suspens, 
et cela joint'à un lit de justice aussitôt éclaté et prêt qu'annoncé, mar-' 
quoi t une grande résolulion prise contre ]e parlement . annonçoit aus8l 
tant de fermeté et de mesures dans un prince si reconnu pour enk.ètre 
entièrement incapable que tous en perdoient terre. Chacun, suivant ce 
qu'il étoit allée té de bâtardise ou de parlement, sembloit attendre avec 
frayeur ce qui alloît éolore. Beaucoup d'autres paroissoient vivement 
blessés de n'avoir eu part à rien , de se trouver dans la surprise eemmune,* 
et que le régent leur eût échappé. Jamais visages si universellement al- 
longés, ni d'embarras pins général ni plus marqué. l)ans ce premier 
trouble , je crois que peu de gens prêtèrent l'oreille aux lettres dont le 
garde des sceaux faisoit la lecture. Quand elle fut achevée. M. le duc 
d'Orléans dit qu'il ne croyoit pas que ce fût la peine de prendre les voix 
un à un , ni sur leur conienu ni sur leur enregistrement, et qu'il pen- 
aoit que tons seroient d'avis de commencer la séance du lit de justice 
par là. - 

Après une petite panse, mais marquée, le régent exposa en peu de 
mots les raisons qui avoient fait résoudre au dernier conseil de régence 
de casser les arrêts dn parlement qu'on y avoit lus. et de le fiiire par un 
arrêt du conseil de régence. Il ajouta qu'à la conduite présente du par- 
lement, c'eût été commettre de nouveau l'autorité du roi d'envoyer cet 
arrêt au parlement, qui eût donné au public une désobéissance formelle 
en redisant sûrement de Traregistrer ; que n'y ayant que la vole du Ut 
Justice pour y parvenir, il avoit estimé le devoir iàire tenir fort secret 
ponr ne pas donner lieu aux cabales et aux malintentionnés d'y essayer 
à continuer la désobéissance , en leur domiant le temps de s'y préparer; 
qu'il avoit cru . avec M. le garde des sceaux, que la fréquence et la ma- 
nière des remontrances du parlement méritoit que cette compagnie fût 
remise dans les bornes du devoir, que depuis quelque temps elle avoit 
perdu de vue ; que M. le garde des sceaux alloit lire au conseil un arrêt 
qui Gontenoit la cassation délib^ée et les règles qa'eUe devoit observer à 
Pavenir. Puis, regardant le garde des sceaux : « Monsieur, lui dit-il, 
TOUS l'exidiquerez mieux que moi & ces messieurs : prenez la pdne de le 
faire avant que de lire l'arrêt. » . 

L& garde des sceaux prit la parole . et paraphrasa ce que Son Altesse 
Royale avoit dit plus courtement; il expliqua ce que c'étoit que l'usage 
des remontrances, d'où il venoit, ses utilités, ses inconvénients, ses 
bornes , la grâce de les avoir rendues , l'abus qui en étoit fait, la distinc- 
tion de la puissance royale d'av^ l'antorité du paiement émanée du 
roi, l'ineompétenoe des tribunaux en matière d'Etat et de finances, et 
la néeèsnté de la réprimer par memamèra de code (ee taX h ienne dont 
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il se servit), qui fût à l'avenir la règle invariable du fond et de la forme 
de leurs remontrances. Cela expliqué sans lonp:iieur, avec justesse et 
grâce, il se mit à lire l'arrêt tel qu'il est imprime, et entre les mains de 
tout le monde , à quelques bagatelles près, mais si légères, que leur té- 
nuité me les a fait échapper. 

La ]«etur8 achevée, le régent , contre sa epuiume, montra son afts 
"par les louanges qu'il donna à cette pièce; puis, prenant un air et un 
' ton de régent que personne ne lui avoit encore vu , qui acheva d'étonner 
la compagnie, il ajouta : « Pour aujourd'hui, messieurs, je m'écarterai 
de la règle ordinaire pour prendre les voix, et je pense qu'il sera bon 
que j'en use ainsi pour tout ce conseil. » Puis, après un léger coup 
(l'œil passé sur les deux côtés de la table , pendant lequel ou eût entendu 
un ciron marcher , il se tourna vers M. le Duc , et lui demanda son avis. 
lt( rc> Duo opina pour Tarrèt , alléguant plusieurs raisons courtes , mais 
. fortes. Le prince de Gontipafl^ aussi en même sens. Voi ensuite, car le 
t garde des sceaux avoit opiné tout de suite après sa lecture. Jé foc du. > ' 

même avis, niais plus géiiéraleinent , quoique aussi fortement, pour ne 
' pas tomber inutilement sur le parlement . et p- ur ne m'arroger pas d'ap- 
" ' puyer Son Altesse Royale à la manière des princes du sang. Le duc de 
; • La Force s'étendit davantage. Tous parlèrent, mais la plupart très-peu ; 

et quelques-uns, tels que les maréchaux de Villeroy, YiÛarSj Estrées, 
Besons, M. de Troycs et d'SIfiat laissèrenjt voir leur douleur de n*oser 
résister au parti pris , dont il étdit clair qu'il n'y avoit pas à' espérer d'en * 
rien rabattre. L'abbattement se peignit sur leurs visages , et vit qui vou- 
' lut que celui du parlement n'étoit ni ce qu'ils désiroient ni ce qu'ils 
avoient cru qui pouvait arriver. Tailard fut le seul d'eux qui en cela ne 
parut pas; mais le monosyllabe sutfoqué du maréchal d'Huxelles fit tom- 
ber ce qu'il lui restoit de masque. Le duc de Muaiiles se contint avec 
uut de peine qu'il parla plus qu'il ne vîsuloit , et avec une angoisse digne , 
de Freene*. H. le duc d'Orléans opina le demijar , mais avec une force 
trèfr-insolite; puis fit encore une pause, repassant tout le conseû soub 
sesyeuxi 

En ce moment le maréchal de Villeroy, plein de sa pensée, se de- 
manda entre ses dents : « Mais viendront-ils? » Cela fut doucement re- 
levé. M. le duc d'Orléans dit qu'ils en avoient assuré des Granges, et 
ajouta qu'il nVn doutoit pas, et tout de suite qu'il faudroit faire avertir 
quand on les sauroit en marche. Le garde des sceaux répondit qu'il le 
seroit. M. 1^ duc d'Orléans reprit qu'il le feudroit toujours foire dire i la 
porte; et, .tout aussitôt voilà M. de Troyes debput. La peur me prît si 
brusque qu'il n'allât jaser à la porte , que j'y courue plus tôt que lui. 
Comme je revenois , d'Antin , qui s'étoit tourné pour me guetter au pas- 
sage . me pria en grâce de lui dire ce que c'étoit que ceci. Je coulai , 
disant que je n'en savois rien : « Bon, reprit-il, à d'autres! » Remis en 
place, M. le duc d'Orléans dit encore je ne sais plus quoi; et M. de 
Troyes encore en l'air, moi aussi connne Vautre fois, f n passant je dis 

... 

4, DtasUm «a clianmtter d'i^esseau; sloiaeiM dans sa lerre de ?resues. 
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à La Vrillière de se saisir de toutes les commission s pour aller à la porte , 
de peur du babil de M. de Troyes ou de quelque autre , parce que de 
réloignemeiit d'où j'étois assis, cela marquoit trop. En elVet, cela étoit 
ebseniiel, et La Vnlliere le tit depuis. Retournant en ma place , eucore 
d'AtitÎQ en embvseade, m'interpellant, au nem de Dieu et les maint 
Jointes , je tins bon , et lui dis : « Vous allez voir. » Le duc de Guiche à * 
mon retour en place me pressa aussi inutilement^ jusqu'à nAe dire qu'on 
voyoit bien que j'étob d«uis la bouteille : je demeurai sourd. 

Ces petits mouvements passés, M. le duc d'Orléans, redressé sur son 
siège d'un demi-pied , dit à la compagnie, d'un ton encore plus ferme et 
plus de maître qu'à lu preniière alTaire . qu'il y en avoit une autre à pro- 
poser bien plus importante que celle qu'on veuoit d entendre. Ce prélude , 
renouvela Tétonnement des visages , et r«adit les assistants immobiles. 
Après un moment de silence, le régent dit qu'il avoit jugé le procès 
qui s'éloit élevé entre les princes du sang et les légitimés : ce fut le 
terme dont il usa sans y ajouter ceàui de prince ; qu'il avoit eu alors ses 
raisons pour n'en pas faire davantage ; mais qn il n'étoit pas moins obligé 
de faire justice aux pairs de France, qui Tavoient demandée en même 
temps au roi par une requtHe en corps, que Sa Majesté avoit reçue elle- 
même, et. que lui-même régent avoit communiquée aux légitimés; que 
cette justice ne.se pouvoit plus diflérer à un 4Sorpt aussi-illustre, com- 
posé de tous les grands du royaume, des premiers seigneurs.de l'État, 
des personnes les plus grandement' revêtues, et dont la plupart s'étoient 
distingués par les services qu'ils avoient rendus; que, s'il avoit estimé 
au temps de leur requête n'y devoir pas répondre, il ne se sentoit que 
plus pressé de ne plus différer une justice qui ne pouvoit plus demeurer 
suspendue, et que tous les pairs desiroient de préférence à tout: que 
c'eluit avec douleur qu'il voyoit des gens (ce fut le mut dont il se servit) 
qui lui étoient si proches, montés à un rang dont Os étoien^les pre- 
miers exemples , et qui avoit continueUement augmenté contre toutes Iw 
lois; quUl ne pouvoit se fermer les yeux à la vérité ; que la faveur de 
quelques princes, et encore bien nouvellement, avoit interverti le rang 
des pairs; que ce préjudice fait à cette dignité n'avoit duré qu'autant 
que l'autorité qui avoit forcé les lois; qu'ainsi les ducs de Joyeuse et 
d'Épernon , ainsi MM. de Vendùme avoient été remis en règle et en leur 
rang d'ancienneté parmi les pairs , aussi lût après la mort de Henri III et 
de Henri IV; que M. de tieaufort n'avoit point eu d^autre rang sous les 
yeux du feu roi , ni M. de Verneuil , que le roi nt doc et pair, en 1663 , 
avec treize autres, et qui' fût reçu au parl^ent, le roi y tenant son lit • 
de justice, avec eux, et y prit place après tous les pairs ses anciens y 
séants, et n'y en a jamais eu d'autre; que l'équité, le bon ordre, la 
cause de tant de personnes si considérables et la première dignité de . 
l'État ne lui permettoient pas un plus long déni de justice; que les légi- 
timés avoient eu tout le temps de répondre, mais qu'ils ne pouvoient 
alléguer rien de valable contre la foice des lois et des 4sxemples ; qu'il ne 
s'agissoit que de faire droit sur une requête pour un procès exvitaiit el 
pendant, qu'on ne pouvoit pas dire qui ne fût pas instruit; que, pour f 
proxiODcer , il avoit fait drwser la déclaration dont M. le gard^ des laeawx 
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islloit faire la lecturcr, pour la faire eoregistrar après an lit éa Jnatiea que 

le roi alloit tenir. 

Un silence profond «succéda h un discours si peu attendu et qui com- 
mença à développer l'énigme de la sortie des b itards. Il se peignit un 
brun sombre sur quantité de visages. La colère étincela sur celui des 
maréchaux de Villars et de Besons, d'Effiat, même du maréchal d'Es- 
trées. Tallard devint stupide quelques moments , et le maréchal de Yille- 
ro} perdit toute contenance. Je m pusToir celle du maréchal jd'&uxelles , 
que je regrettai beaucoup, ni du due de Noailles que de fiiab par-ci, 
par-là. TaTois la mienne à composer, sur qui tous les yeux passoient 
successivement. J'avois mh sur mon visage une coTiche do plus de gra- 
vité et de modestie. Je gouvernois mes yeux avec lenteur , et ne regardais 
qu'hor izontalement pour le plus haut. Dès que le régent ouvrit la bouche 
sur celte aiïaire, M. le Duc m'avoit jeté un regard triomphant, qui 
pensa démonter tout mon sérieux , qui m'avertit de U redoubler et de 
no m*éxp08er plus à trouver ses yeux sous les miens. Contenu de la 
sorte, attentif à dévorer Tair de tous^ présent à tôutetàmoinnème, 
immobile, collé sur mofi siégé, compassé de tout mon corps, pénétré 
de tout ce que h joie peut imprimer de plus sensible et de plus vif, du 
'trouble le pluç charmant, d'une jouissance la plus démesurément et la 
plus persévéramment souhaitée, je suois d'ancroisse de la captivité de 
mou transport, et cette angoisse même étoil d'une voiuplé que je n'ai 
jamais' ressentie ni devant ni depuis ce beau jour. Que les plaisirs des 
sens sont inférieurs à ceux de Tesprit, et quil est véritable que la pro- 
portion des maux est celle-là même des biens qui les finiseent 

Un moment après que le régent eut cessé de parler il dit au garde des 
sceaux de lire la déclaration. Il la lut tout de suite, sans discourir au- 
paravant, comme il avoit fait dans l'affaire précédente. Pendant celte 
lecture qu'aucune musique ne i)Ouvoit égaler à mes oreilles, mon atten- 
tion fut partagée à reconnoitre si elle etoil entièrement la même que 
Hillain avoit dressée et qu'il m'avoit montrée , et j'eus la satisfaction de 
la trouver la même parfaitement , et à examiner Fimpression qu'elle fti* 
soit sur les assistants; peu d'instants me découvrirent, par la notivdle 
altération de leurs visages , ce qui se passoit dans leur âme , et peu d'au- 
tres m'avertirent, à l'air de désespoir qui saisit le maréchal de Villeroy, 
et de fureur qui surprit Villars, qu'il falloit apporter un remède à ce 
que le désordre, dont ils ne paroissoient plus les maîtres, pouvoit leur 
arracher. Je Tavois dans ma poche et je l'en tirai alors. G'étoit notre re- 
quête contre les Mttards que je mis devant moi sur la table et que j'y 
laissai ouverte au dernier feuâlet, qui contenoit toutes nos signatures 
imprimées en gros caractères majuscules. Elles Airent incontinent regar- 
dées par ces deux maréchaux et reconnues sans doute , au iarooche 
abattu de leurs yeux qui succéda sur-le-champ et qui éteignit je ne sais 
quel air de menace . surtout dans le maréchal de Villars. Mes deux voi- 
sins me demandèrent ce que c'étoit que ce papier, je le leur dis en leur 
moutraut les signatures. Chacun regarda ce bizarre papier sans que per- 
sonne sFinformAt d'une chose si reoonnoissable , et que la seule facilité 
du voisInBgèrBioricvoitfiut demander par le prince da Ckmti et le duo 
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de Guiche, deux hommes qui , chacun fort différemment l'un de l'autre, 
ne Toyoient guère ce qu'ils voyoient. J'avois balancé cette démonstration 
'entre la crainte de trop montrer par là que j'étois du secret et le hasard 
du bruit que je voyou cet maréchaux -si près dfi faire et du succès que 
^9e>ruii pouVoit avoir. Rien n'étoit plus propre & les coutenîr que l'eibib 
4titioa de leur propre signature. Maià [ne] la fiiire qu'après qaMk anroieilt 
perlé , cela n'eût servi qu'à leur faire hoote JBi point à arrêter ce qu'ils^ 
auroient excité. J'allai donc au plus sûr, et j'eus lieu de juger que j'a-* 
Tois fait utilement. Toute cette lecture fut écoutée avec la dernière at- 
tention jointe à la dernière émotion. Quaiid elle fut achevée. M. le duc 
^ d'urleaiis dU qu'il étoit bien fâché de cette nécessité, qu'il s'agissoiL de 

^aes beaux-frères, mais qu'il us deroit pas moins justice aux pairs qu'aux' 
t^jprinces du sang; puis, se tournant au garde des sceaux ^ lui oidonnft ' 

^-a'opiner, Celui-ci parla peu, dignement, en bons termes , oab comtte 
un chien qui court sur de la braise , et conclut à l'enregistrement. Après, 

. Son Altesse Royale, regardant tout le monde, dit qu'il continueroit de 
prendre les avis par la tête, et ht opiner M. le Duc. Il fut court, mais 
nerveux et poli pour les pairs; M. le prince de Conti de même avis, mais 
plus brèvement} puis M. le duc d'Orléans me demanda mon avis. Je fis, ^ 
contre ma couUune, use Inclination profonde, mais sans me lever, .et 
jSia qu'ayant Tbonneur de me trouver l'ancien des pairs' du conseil, Is* 

vliusols à son Altesse Royale mes très-humbles remercîmeats, les leurs et 
ceux de tous les pairs de France, de la justice si ardemment désirée 

, qu'elle prenoit la résolution de nous rendre sur ce qui imporloit le plus 
essentiellement à notre dignité et qui touclioii le plus sensiblement no 
personnes: que je la suppliois de vouloir bien être persuadée de toute 

■ notre recuauûibsance et de compter sur tout l'attachement possible à sa 
personne pour un acte d'équité si souhaité et si complet; qu'en cette 
icxpi^essîon sincère de nos eentiments eonsitteroit toute une opinion, • 

. parce qu'étant parties Û ne nous étoit pas permis d'être juges ; je temd* - 

: .USi ce peu de mots par une inclination ptotomâ»^ sans me lever, qM.lo ' 

• duc de La Force imita seul en même temps. Je portai aussitôt mon at- 
tention à voir à qui le régent demanderoit l'avis, pour interrompre, si 
c'étoit à un pair, afin d'ôter les plus légers prétextes de formes aux bâ- 
tards pour eu revenir ; mais je ne fus pas en cette peine. M. le duc d'Or- 
léans m'avoit bien entendu et compris, il sauta au maréchal d'Estré^.,. . 

,^tii et tous les autres opinèrent presque sans parler ^ en approuvant aa . 

-^sqni ne leur plaisoit guère pour la pii^ort. l'avois iâché de inénâger 
mon ton de voix de manière qu'il ne fût que suffisant pour être entendu 

: de tout le monde, préférant même de ne l'être pas des plus éloignés, i V. 

. l'inconvénient de parler trop haut, et je composai toute ma personne au . . 
plus de gravité, de modestie et d'air simple de reconnaissance qu'il me 

, fut possible. M. le Duc me fit malicieusement signe, en souriant, que 

^-j'avois bien dit ; mais je gardai mou sérieux et me tournai k examiner 

^loualea antres. On ne peut rendre les mines ni les contensnces des as- y. 

Xsiatants. Ce que j'en ai raconté, et les impressions qui les occupoient sè 

t^li»rti|9ère&tde plus en plus. On ne vojoit que gens oppressée et dans une 
'^i^urprise qui les acçÀUâty aoDiQfti^téat «fités^ quelques-uns irrités, 
-.SànT-Siiioiix, " • lî':,^ 

• . ' . ■ -, ■ ^ 
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quelque peu bien aises, oomme lA FoTM, «l Gmhi qui é^aittè- 

\ tôt très-lihrenicnt. * ' - * 

. ■ Les avis pris presque aussitôt que demandés, M. le duc d'Orléans dit : 

/ * « Messieurs, voilà donc qui a passé; la justice est faite, et les droits de 
lOf . les pairs en sâmt6. J'ai à présent acie de gito à tous proposer , 
et 'je le fais avec d'autant plus de oonflanee., que fai eu soin deeon- 
sulter les parties intéressées, qui y veulent bien donner les mahiè,at 
v*que je l'ai fait dresser en sorte qu'il ne pût blesser personne. Ce que je 
vais exposer regarde la seule personne de M. le comte de Toulouse. Per- 
sonne n'ignore combien il a désapprouvé tout ce qui a été fait en leur - 
."faveur, et qu'il ne l'a soutenu depuis la régence que par respect pour la 
volonté du feu roi. Tout le monde aussi counoit sa vertu, son mérite, 
son application, sa probité, son désintérassement. Cependant je n'ai fi» 

• éf iter de le oomprendre dans la dédaiation que tovs ^«m d'ontendne. . 

* La justice ne fournit point d'exception en sa faveur, et il falloit assurer 
, '-Is droit des pairs. Maintenant qu'il ne peut plus souffrir d'atteinte, j'ai 
, * ^ ' cru pouvoir rendre p;ir |j:ràce au mérite ce que j'ôte par équité à la nais- 

*«ance, et faire une exception personnelle de M. le comte de Toulouse, 
qui , en confirmant la règle , le laissera lui seul dans tous les honneurs 
dont il jouit, à l'exclusion de tous autres , et sans que cela puisse passer 
i ses eitfants s*il se marie et qu'il on ah , ni Atre tiré à eonséquence pour 
. iiersonne sans eic^on* J'ai le-plaisir «pote les fffinaës du sang y ooa- . 
* ''sentent , et que ceux des pairs à qui j'ai pu m'en ouvrir sont entrés dans 
t mes sentiments et ont bien voulu même m'en prier. Je ne doute^ point 
' que l'estime qu'il s'est acquise ici ne vous rende cette proposition agréa-» 

* ble. ■« F.t se tournant au garde des sceaux : « Monsieur, continua-t-il , 
voulez vous bien lire la déclaration? 9 lequel, sans rien ajouter, se mit 

'incontinent à la lire. - , . ' 

Tavoia pendant le disoam de Son Attena Iia|ab porté 4ottla mon at» 
' tentkm' à euainer l^pfussloa qu'il llilsoit sur les esprits. L'étonMMDt 
qU^ y causa fut général^; U Ait tel, qu'il sembloit , à voir ceUi è*q«i 11 
. . i^adressoit, qu'ils ne le comprenoient pas, et ils ne s'en remirent point 
de toute la lecture. Ceux surtout que la précédente avoit le plus affligés 
' * témoignèrent à celle-ci une consternation qui lit le panégyrique de cette 
distinction des deux frères , en ce qu'en affligeant davantage ceux de ce 
- parti ,^ce premier mouvement involontaire marquoit le parti même , non 
*• IHdfooUon dof personnes, qui laur tftt étèid mi motif dsfa o aaola t fon', 
•^âttlièu que ee leur taX une Itès-vive irritation de doék«r,'par Fappipo« 
, fdndtsstmenl où oette disHnetion plongeoit le duc du Maine et le privoit 
du secours de son frère, au moins avec grâce de la part d'un cadet si 

* hautement distingué. Je triomphai en moi-même d'un succès si évidem- 
ment démontré, et je ne reçus pas trop bien le duo de Guiche, qui me 
témoigna le désapprouver. Villeroy confondu, Villars rageant, Effiat 
roulant les yeux, Ëstrées hors de soi de surprise, furent les plus mar- 

- quéf. TUIaid, la téta avant, suçoit pour aini dha tontes Isa paiyilea 
'du réfent'à mesure' qu'elles étoient proférées, et tontes «eHos do la 
déolaiation4k mesure que'le Qirda des sceaux la lisoit. NoaiUes^4|Mnlit 
étt M*néiM, sala cacbaU pas mina m dilMia. BumUm 
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à' M rendre maître de soi , ne sourcilloit pas. Je partageai mon applica- , 
tîon entre "le maintien de l'assistance et la lecture de la déclaration, et '• 
j'eus la satisfaction de l'entendre parfaitement conforme à celle que le , ' ' 
duc de La Force avoit dressée , et avec les deux, clauses expresses du 
co&seateiBiiii àa» «rittcat du sang et à ht Téquintion «tes pairs , que j'y 
-ûê mMèw sons ]^tayto d*aMiiNr à toujours Fétat ponotisél du eoaH» 

. éfSvàkaiM , et «a effet pour mettre le droit des pairs en sûreté avec 

.honneur, clauMB qui rè?«Uttre&t d'uno doso de phw les afleeti(His de 
ceux dont je viens de parler. 

La déclaration lue, M. le duc d'Orléans, la loua en deux mots, et dit .. ' 
après au garde des sceaux d'opiner. Il le fit en deux mots, à la louange 
du comte de Toulouse. M. le Duc, après quelques louanges du même, 
témoigna la aatiifactfoii par eetime et par^amilié. M. le pisnoe.de Gonii 
ae dit que deut mole. Après loi , je témoignai à Son Altesse Royale ma 
-Jde de lui voir concilier la justice et la sûreté du droit des pain «vec la ^ 
grâce inouïe qu'il faisoit à la vertu de M. le comte de Toulouse, qui la 
méritoit par sa modération , sa vérité , son attachement au bien de 
FJÊtat; que plus il avoit reconnu l'injustice du rang auquel il avoit été ' . 
élevé, plus il s'en rendoit digne, plus il étoit avantageux aux pairs de 
céder le personnel au mérite , lorsque cette exception étoit renfermée à ^ 

«sa seqde ipeisomiey sTeo les précautions si-fbnnelles et si légisIatiTes 
conténues dans la déclaration , et de contribuer ainsi du ndtre volontai- ' v 
lument à une élévation sans exemple, d'autant plus iSatteuse qu'elle n'a- 
voit de fondement que la vertu, pour exciter cette même vertu de plus , ' 
en plus au service et à l'utilité de l'État; que j'opinois donc avec joie à 
renregistreraent de la déclaration, et que je ne craignois point d'y 
ajouter les très-humbles remercîments des pairs , puisque j'avois l'hon- 
. neor de me trouver l'ancien de oeuz qui étoient présents. En temaalla 
bouohe , je jetai les yeux ?îs4i^ de moi , et je remarquai aisément ^quo 
jaàn appiiudiasmoMut n'y plaisoit pas, et peut-être moû remerelment 

• eneoft moins. Ils y opinèrent en baissant la tête à un coup si sensible ; 
fort peu marmottèrent je ne sais quoi entre leurs dents , mais le coup 
de foudre sur la cabale fut de plus en plus senti, et à mesure que la ré- 
flexion succéda à la première surprise mesure aussi une douleur aigre ' 
et amère se manifesta les visages d'une manière si marquée , qu'il 
fut aisé de juger qa'U4loit^temps de frapper. ^ 

Ises c^nione finies, M. te Bnome jeta ime (Billade bHllan^ 
ysiier; mais le garde des sceaux, qui , à son côté , ne s'en apef^ pas , 
T^tdÉBt aussi dire quelque chose, M. le duc d'Orléans lui dit que M. le 
' Duc vouloit parler, et tout de suite, sans lui en donner le temps, et se 
redressant avec majesté sur son siège : « Messieurs , dit-il , M. le Duc a 
une proposition à vous faire; je l'ai trouvée juste et raisonnable; je ne 
doute pas que vous n'en jugiez cuinme moi. » Et se tournant vers lui : ' . 
. '«Monsieur, lid dlt^^ilfTOttim-TOuslMea rëxpliquer-7 «Le mouTsment 
ee fen de paroles jeta dans rassemblée est inezprimiâde.^eorus 

"-voir des gens poursuivîs d^éoules parts et surpris d'un ennemi nouveau 
tgaà nait du milieu d'eux dans l'asUe où ils arrivent hors d'haleine : 
M itoBsisor, dit lU lo OuO| on s 'a dromaa t su légent à l'urdinaire , 
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puisque vous faites justice à MM. les ducs , je crois être en droit de tous 
la demander pour moi-même : le feu roi a donné l'éducation de Sa Ma- 
jesté à M. le duo du Maine. J'élois mioeur, et dans Vidée du feu roi 
M. du Maine èloit prince du sang et habile à siteeéder à la couronne. 
Préseutemenl je- suie nujeur , et non-seulement M. du Maine n'est phis 
^ prince du sang^ mais il est réduit à son rang de pairie. M. le maréchal 
, de Villeroy est aujourd'hui son ancien et le précède partout : il ne peut 
dojic plus demeurer gouverneur du roi , sous la surintendance de M. du 
Maine. Je vous demande celte pkice. (jue je ne crois pas qui puisse être 
refusée à mon âge , à ma qualité , ni à mon atlachemeul pour la personne 
du roi et pour l'État. l'espère , ajouta-t-il en se tournant Ters, sa gau- 
die, que je prpfiterai des leçons de H. k maréchal de Villeroy povr 
m^n i^ien acquitter , etmériter son amitié. » 

' À ce discours » M. le maréchal de Villeroy fit presque le plongeon , dès 
qu'il entendit prononcer le mot de surintendance de l'éducation; il s'ap- 
puya le front sur son bâton , et demeura plusieurs moments en cette 
posture. Il parut même qu'il n'entendit rien du reste du discours. Vil- 
• iars, Besons, EHiat ployèrent les épaules comme gens qui ont reçu les 
derniers coups ; je ne pus voir personne de mon côtéque le -seul due 4e 
Gttiche, qui approuva à traTors son étonnement prodigieux. Sstrées re- 
vint à soi le premier , se secoua , s'ébroua , regarda la ooijBipegnîe comme 
. uu homme qui revient de l'autre monde. 

Dès que M. le Duc eut fini, M. le duc d'Orléans passa des yeux toute 
la compagnie en revue, puis dit que la demande de M. le Duc étoit 
juste; qu'il ne croyoit pas qu'elle pût être refusée; qu'on ne pouvoit 
iaiie le tort à M. le maréchal de Villeroy de le laisser sous M. du Maine, 
puisqu'il le précédoit à «ette heure; que la surintendanoe de l'éduna- 
tion du roi ne pouvoit ètro plus dignement remplie que de la persoime 
de M. le Duc, et qu'il étoit persuadé que cela iroit tout d'une voix, et - 
4out de suite demanda l'avis à M. le prince de Conti, qui opina en deux 
mots, après au garde des sceaux, qui ne fut pas plus long, ensuite à 
moi. Je dis seulement, en regardant M. le Duc, que j'y opinois de ^ut 
mon cœur. Tous les autres, excepté M. de La Force qui dit un mot, 
- opinèrent sans parîer, en s'inclinant simplement, les maréchaux à 
peine , d'Bffiàt aussi, ses yeux et ceux de ViBaro éiinceUnt de funur. 

les opinions prises, Is régent, se tournant vers M. le Duc : «Momieury 
ku dit-il , je crois que tous voulex lire ce que vous avez dessein de dire 
au roi au lit de justice. » Là-dessus M. le Duc le lut tel qu'il est im- 
primé. Quelques moments de silence morne et profond succédèrent à 
cette lecture, pendant lesquels le maréchal de Villeroy, pâle et agité, 
marmotloit tout seul. Enfin , comme un homme qui prend son parti , il 
se tourna vers le régent, la tète basse, les yeux mourants, la voix foi- 
; Me ; « Je ne dirai que ces deux mots-li, dit-il : voilà toutes lesiUsposi- 
. ' tiéns du roi renversées, je ne le pm voir sans dptâeur. il. du Haine 
est bien malheureux. — Monsieur, répondit le régent d'un -ton vif et 
haut, M. du Maine est mon beau-frère, mais j'aime mieux un ennemi 
découvert que caché. » A ce grand mot plusieurs baissèrent la tête. Ef- 

fiat secoua fort la sieûfie de côté et d'autre. Le maréchal de Villeroy lut 

• ' - " * . . . ' ■ ' • >» * 
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^ près de t^éfWMnïr, les soopin cMomenoèrent ▼ts^'à-Yis de moi à se (kirè 
"entendre par«ei, par-]à, comme à la dérobée; ehaeun sentit qu'à ce 
epttp le fourretu étoît jeté et ne savoit pins s'il y auroit d'enrayufe» 
Le garde des sceaux, pour faire quelque diversion, proposa de lire le - 

discours qu'il avoil préparé pour servir de préface à l'arrêt de cassation ^ 
de ceux du parlement et qu'il prononça au lit de justice avant de pro- 
poser l'arrêt. Comme il le tinissoit on entra pour lui dire que quelqu'un 
le demandoil à la porte. * ' * . * 

Il sortit et revint &rt peu après , non à sa place , mais à 11. le duo 
d'Orléans, qa*il tira dans une fenêtre, et cependant, grand cnn^entre* . 
gifBnt de presque tous. Le régent remis en place dit à la compagnie qu'il ' 
fecevoit avis que toutes les chambres assemblées, le premier président , 
nonobstant ce qu'il avoit répondu à des Granges, avoit proposé de n'al- 
ler point aux Tuileries et demandé ce qu'ils iroient faire en ce lieu où 
ils n'auroient point de liberté; qu'il falloit mander au roi que son par- 
lement enteiidroit sa volonté dans son lieu de séance ordinaire, quand 
fllui plairoit loi foire cet bonneur i^ue d'y Tenir ou de la lui envoyer 
dire; qde cela avoit lait ilu bruit et qu'on délibérmt actuellement. Le 
conseil parut fort étourdi de cette nouvelle; mais Son Altesse Royale 
dit, d'un air très-libre, qu'il doutoit d'un reAis et ordonna au garde 
des sceaux de proposer néanmoins ce qu'il croyoit qu'il y auroit à faire 
au cas que l'avis du j)reinier président prévalût. 

Le garde des sceaux t(''moi2:na qu'il ne pouvoit croire que le parlement 
se portât à celte désobéissance: qu'en ce cas elle seroil fornieiie et con-' 
traire également au droit et a l'usage. Il s'étendit un peu à montrer 
que rien n'étoit si pernicieux que dexommettre l'autorité du roi pour 
en avoir le démenti, et conclut à rinlerdiction du parlement sur-Ie- 
ebamp s'il tomboit dans cette faute. M. le duc d'Orléans ajouta qu'il - 
n'y avoit point à balancer, et prit l'avis de M. lê Duc, qui y opina for- 
tement; M. le prince de Conti aussi, moi de même, MM. de La Force et 
de Guiche encore plus. Le maréchal de Villeroy, d'une voix cassée, 
cherchant de grands mots qui ne venoient pas à temps, déplora cette 
extrémité et fit tout ce qu'U put pour éviter de donner une opinion pré- 
cise. Forcé enfin par le régent de s'expliquer, il n'osa contreilire, mais 
il ajouta que c'étoit à regret, et voulut en étaler les suites (âcbeuses. 
liais le régent l'interrompit encore, dit qu'il ne s'en embarrassoit pas; 
qu'il avoit prévu à tout : qu'il seroit bien fâcheux d'avoir le démenti, et 
demanda tout de suite l'avis au duc de Noailles, qui répondit tout' 
court, d'un ton contrit, que cela seroit bien triste, mais qu'il en étoit 
d'avis. Yillars voulut paraphraser, mais il se contint, et dit qu'il espé- 
roit qiie le parlement obéiroit. Preîssé par le régent, il proposa d'atten- 
dre des nouvelles avant qu'on opinât; mais pressé de plus près, il fut 
pour l'interdiction avec un air de chaleur et de dépit extrêmement mar- 
qué. Personne après n'osa branler et la plupart n'opinèrent que de la . 
tète. 

L'avis passé , cette nouvelle donna lieu à M. le duc d'Orléans de traiter • 
la manière de l'interdiction, et les différentes manières de se conduire 
selon les divers- contre-temps , tel que je l'ai exposé plus Uaut, excepté 
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qu*U ne foi paru de BÎgiiaiix ni d'ainrllcr 

ee que l'on féroît sur une remoatmioe, li le parlement ifen «rieeit. Le 
garde des sceaux proposa d'aller au roi, puis de pranoioer ^ le foi 

. . Touloit être obéi sur-le-champ. Cela fut approuvé. 

Peu après , des Granges entra et vint dire à M. le duc d'Orléans que le 
parlement étoit en marche, à pied . et commençoit à déboucherie palais. 
Cette nouvelle ralraichit fort le sang à la compagnie, plus encore à 
. M. le dnc d'Orléans qu'à ançun autre. 

Des Granges retiré, aree ordre d'avertir quand le parlement appio» 
eheroit, H. le duc d'Orléans dit au garde des sceaux que, lorsqu'il pro» 
. poserott au lit de justice l'aflaire des< légitimé», il eût soin de le faire en 
sorte qu'on ne fût pas un moment en suspens sur l'état du comte de 
" ^ Toulouse, parce qu'ayant dessein de le rétablir au même instant, il ne 
convenoit pas qu'il souffrît la moindre flétrissure. Ce soin si marqué, et 
en de tels termes, frappa un nouveau coup sur l'aiué des deux frères, 
et J'ol»8er?ai bien que ses partisans en parurent accablée de noufeau; , 
- Le légent fit encore souTenir le garde des sccaui de ne pas manquer 
• de ikin faire les enregistrements au lit de justice, la séance tenant; et 
sous ses yeux ; et l'importance de cette dernière eonsommâtleA, en ipté^ 
' sence du roi, fut très-remarquée. 

Ensuite le régent dit, d'un air libre, aux présidents des conseils de 
rapporter leurs affaires, mais aucun n'ayant été averti d'en apporter, 
quoique l'ordre. en eût été donné, tous avoient jugé qu'il ne s'agissoit 
qu8 de .la cassation des arrêts du parlement, et pas un n'en avott. Lo. 
maréchal de VUlars^dit qu'il pouvoit en rapporter une, quraqu^'il n'en 
eût pas les papiers , et en eCGit 0 en rendit un compte le plus Juste et lo 
plus net que je lui eusse encore entendu rendre d'aucune autre, xar 
cette fonction n'étoit pas son fort. Je fus infiniment surpris qu'il s'en 
acquittât de la sorte dans une agitation d'esprit aussi étrange que celle 
* . où je le voyois, soit que cette agitation même y contribuât, en réveil- 
lant, fortement ses idées et sa facilité de parler, soit effort de réAexion 
et de prudence , pour paroître plus à soi-même. Il ne fut pas même trop 
^ court; mais quoique rapportant très-bien, je crois que peu rentendirent. 
On étoit trop fortement occupé de choses peu intéressantes, et chacun 
• ' fut de sou avis sans parler. Ce fut un bonheur pour ceux qui avoienf 
" des affaires, de n'être pas rapportés ce jour-là; peu de rapporteurs peul- 
ôtre eussent su ce qu'ils auroient dit, et moins encore d'auditeurs. 

Le conseil fini de la sorte faute de matière , il se At un mouvement 
pour le lever à l'ordinaire. Je ip'avançai par-devant M. le prince de 
Gonti sur la table à M. le due d'Orléans qiû m'entendit, et qui pria la 
compagnie de demeurer en place. La Vrilli&e', par son ordre, sortit au 
nouyelles, mais rien ne paroissoit encore. U étoit un peu plus de dût 
lieures. On resta ainsi une bonne demi-heure en place avec assez de 
silence, chacun avec ses voisins . se parlant peu entre soi. Après, l'in- 
quiétude commença à prendre qiiel([ues-uns qui se levèrent pour aller 
vers les fenêtres. M. le duc d'Orléans les contint tant qu'il put; mais 
des.Qiranges étant Tenu dirç que le premier président étoit déjà arrivé 
en carcoss^^ et que la parleneot s'amfioH asasa pnès, à peina tiM 
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retifé, qnt k conseil se leva par parties , et qu'il n'y eut |>Iu8 moyen de 
le retenir. M. le duc d'Orléans se leva enfin lui-même, et tout ce ^u'il 
put fut de défendre tout haut que qui que ce soit sortît sous quelque 
prétexte que ce pût être, ce qu'il répéta deux ou trois fois ensuite ea 
divers temps. ; 

A peine fûmes-nous If^vés, que M. le Duo vint à moi Joyeux, du suc- 
cès, et soulagé au derpier point de l'absence des Mtards, et de ce 
qu'elle avoit pennis qu'il eût été parlé de leur affaina la régence, ce 
qui prérenoit les inceuTéniento à craindre au lit de justice. H lui 4ia en 
peu de mots ce que j'avois remarq'ié des visages. Je ne voulus pas êtré 
longtemps avec lui. Peu après l'avoir quitté, M. le duc d'Orléans me 
vint prendre dans la plénitude des mêmes sentiments. Je lui expliquai 
plus qu'à M. le Duc, ce qui m'avoit paru dans la mine et la contenance 
de chacun, et lui assénai bien celle de son d'Efûat, dont il ne fut point 
surpris ; il le parut davantage de Besons, dont il déplora la foible»e et 
l'abandon pour d*S(8at, qui, dès avant la mort du roi, étoit devenu sa 
boussole. Je demandai au régent s'il ne craignoit point que les bfttardf 
instrument-assent actuellement avec le parlement et leurs amis, et ne 
vinssent même au lit de justice. Sa confiance accoutumée, qui abrégeoit 
soins, réfleiions, inquiétudes, ne lui permit pas d'en avoir le moindre 
soupçon; dans la vérité le duc du Maine mavoit paru si mort, et ses 
amis du conseil si déconcertés, que je n'en craignis rien BDioi-mémei 
mais, de peur de surprise, f y voulus préparer et fortifier le régent. ^ 

Je le quittai après, et vis les marécbauz de Yilleroy et de ViUars assis 
auprès d'Effiat, se parlant moins que réfléchissant ensemble en gen« 
pris au dépourvu, enragés, mais abattus. Besons et le maréchal d'Es- 
trées après s'y joignirent, puis ils se séparèrent, et se rapprochèrent, 
en sorte que les deux, trois, ou les quatre ensemble, ne furent presque 
point mêlés avec d'autres. Tallard les joignit, non ensemble , mais quel- ' 
ques-uns d'eux par-ci, par-là, courtement et i la dérobée; Huxelles 
aussi, et Le PeUetier; le garde des sceaux, assez seul, méditant son 
affiMNi. souvent avec M. le duc d'Oriéans et M. le Duc, quelquefois avec ' 
mot» souTent avec La Yrillière, quand U Joigçoit quelqu'un. Je me- 
promenois cependant lentement et incessamment sans m'attacher à per- 
sonne, pour essayer que rien ne m'échappât, avec une attention princi- 
pale aux portes. Je me servis de ce long toupillage pour parler aux uns 
et aux autres, passer continuellement auprès des suspects, pour écu- 
mer et interrompre leurs oonciliabuleBy d*Antin, fort seul, souvent joint 
par le duc de Koailles. Celui-ci avoit repris sa façon du matin, de me 
suivre toujours des yeux. 11 avoit l'air consterné , agité , et une conte- 
nance fort embarrassée , lui ordinairement si libre et si maître du tripot. 
D'Antin me prit à part pour me témoigner son embarras d'assister au lit 
de justice, par rapport aux bâtards, et me consulter s'il liasarderoit de ' 
demander au régent de l'en dispenser. Sa situation à cet v^^.wd me fit ju- 
ger que cela pouvoit se faire. Il me pria de m eu charger j je ne pus le 
UÏn sitdt , parce que le colloque d'Effiat et des^siens me parut se forlou- 
ger , et que jn^'ea allai vers eux. Je m*y assis même un peu. D'Effiat, 
d'abovàée, ne put s^«mpêcber de me dire que nous venions 4'entendre 
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d'étranges résoltitioiit; qaH ne simit qui les aToit'conailjaiétt; qu'a 
prioit Dieu que M. le duc d^Orlésns yen trouvât bien. Je lui répondue que 
èes résolutions-là étoknt assurément fortes et bien grandes* que celâ 

même me faisoit juger qu'il falloit que les raisons qui y avoient déter- 
miné !e fussent éfnlement: que j'en élois dans la même surprise et dans 
les mêmes souhaits. Le maréchal de Villeroy poussa des soupirs pro- 
fonds, et fit quelques exclamations vides et muettes, qu'il soutint de 
secoûments de perruque. Villars parla un peu plus ^ blâma aigrement , 
mais oourtement , laissa voir son désespoir sar la duc du lUine; nuûs il 
d^taîsa sur k parlement, pour moins montrer sa mie douleur. Je 
payai de mines et de gestes , je ne contredis rien, mais Je ne dis rien 
aussi, parce que je ne m'étois pas mis ]h ponr parler ni persuader, mais 
pour voir et entendre. De tout ce que j'ouïs d'eux . jf^ recueillis que c'é- 
toit gens eu désarroi . de cabale non préparée , qui u'espéroient rien du 
parlement , aussi peu préparé qu'eux. 

Je les quittai pour ne rien affecter et fis la commission de d'Antin; Itf 
-régent me dit qu'il lui avoit parlé ; qu'il approuroit son embarras et sa 
délicatesse; qu'il lui avoit permis de ne venir point au lit de justice , à 
Condition qu'il nc Ift diroit à personne ; qu'il demeureroit dans le cabinet 
du conseil, comme devant y aller, et que, pendant le lit de justice, il 
ne sortiroit point du même cabiiiel (pfaprès que toute la séance seroit 
finie. J'allai aprèsà d'Antin. qui me le redit, et qui l'exécuta très-bien. 
En effet, le fils légitime de Mme de Montespan , mêlé de société au point 
où il rétoit av.ec tous les bâtards et bâtardes de sa mére , ne pouvoit 
lionnêtement se trouver à ce lit de Justice. 

. Après je pris Tallard sur l'inquiétude où je Be laissois pas d'être des 
tfOupirs . des exclamations et du désespoir évident du maréchal de 'Ville- 

rOy, ^dc] ce mot qu'il avoit dit dos dispositions du roi renversées et dur 
malheur de M. dn Maine . en plein conseil et si hors de temps. Je joignois 
à cela la peur terrible q\ie nous lui savions d'être arrêté. Tout cela me fit 
craindre qu'il n'en regardât comme l'avant- coureur la chute du duc du 
Maine , et que son peu d'esprit et de^ sens ne lui persuadât qu'il seroit 
l^tt d'amplifier au lit de justice le pathos qu'il avoit suffbqué aa con- 
seil pour se faire un mérite au parlement et auprès de leur cÀsle, et un 
de reconnoissance auprès du public , qui le rendioit peut-être plus'diffl- 
cîle à arrêter, au moins plus considérable. Or, un pathos d'un homme 
dans ces places, au milieu d'un parlement enragé, étoit meilleur à em- 
pêcher qu'à hasarder de le laisser faire. Je dis donc à Tallard que, ne 
pouvant parler là longtemps au maréchal de Villeroy , je le priois de le 
joindre quand.il le pourroit, et de lui dire de ma pai t que je ne pouvois 
m'empècber de me moquer beaucoup de lui de l'inquiétude qu'il avait 
témoignée d'être arrêté, ce que. je paraphrasai de tout oto qui poixvblt 
flatter sa vanité personnelle, sans rien dire qui la pût excitci* à autre 
titre, ni conséquemment lui donner du courage, mais seulement de la 
confiance en l'estime et l'amitié du régent. J'ajoutai que Son Altesse 
Boyale, en me le racontant, m'avoit parlé de lui d'une manière à lui 
devoir donner de la honte de ses soupçons , et que , quand je pourrois 
rentretanir, je ne m'eml^èdiarois pas de la lui &ire tout entière. En 

w 
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tffiBl, il n'y avoit ni sens ni raison à l'arrêter» et par n'en valoir paâ la 

peine, et par les tristes qu'en dirn-t-nn du monde (Vôter tous les deux 
hommes distingués à la fois, mis auprès du roi par le roi son lisaïeul 
mourant. Je crus donc qu'il n etoit que bon de rassurer celui-ci ^ et par 
là^de lui ôler l'envie de dire quelque sottise au lit ^e justice, par lui 
faiire wstidt qu'il n'en, avoit pas beV>|n pour rendre sa capture plus diffi- 
eOe et que cette sottise le (^teroit tout à fait, puisqu'il avoit à perdre 
dans l'estime et la confiance du tégent. Tallard ne me nia point lei in- 
^étudee de son cousin, et glissa sur tout en homme de beaucoup d'esr 
prit, sans me montrer que lui-même crût les inquiétudes fondées ou, 
non. Il me remercia néanmoins beaucoup de mon attention pleine d'ami- 
tié, qui lui faisoit fsnrand plaisir, et qui en feroit beaucoup au maréchal 
de Villeroy dès qu'il pourroit la lui apprendre. Il ne tarda pas à le faire, 
eaor dès la première foîs.que je le revis après , il me dit que le maréchal 
de TaUai^ lut avoit parié, et me remercia dilAiséinent, mais ce qu'il me 
eonia lors n'est pas du sujet présent. 

A peine eiis-je fait avec Tallard, "que La "Vrillière, qui me guettolt 
depuis quelques moments, me prit à part. Il s'étoit aperçu sans doute 
de ma liaison nouvelle avec M. le Duc, qui n'avoit que trop paru avant 
et depuis le conseil fini, outre la visite qu'il lui avoit faite la veille, sur 
la réduction des bâtards au rang de leurs pairies. La Vniiiere donc me 
pria de témoigner à M. le Duc sa satisfaction et sa joie , et de l'assurer 
de son attachement, p^e qu^il n'osoit aller lui parler devant le monde. 
Jamais compliment ne fut plus de courtisan. La VrilUère étoit tout feii 
roi, conséquemment tout bâtard, lié avec eux par la Maintenon, leur 
ébreneuse', qui, pour le dire en passant, tomba bien malade et pleura 
bien plus longtemps et plus amèrement cette déconfiture de son bel ou- 
vrage, qu'elle n'avoit fait la mort du feu roi dont sa santé ne fut pas 
même altérée. La Vrillière avoit eu des prises avec M. le Duc sur la 
Bourgogne , où il avoit eu les ongles rognés , de manière qu'il avoit be- 
8l>io de se racoemmoder avec un prince à qui il voyoit prendre m corn" 
agencement de grand vol. Je m'en acquittai volontiers. 

Cependant, on s'ennuyoit fort de la lenteur du parlement, et on en« • 
•voyoit souvent aux nouvelles. Plusieurs, tentés de sortir, peut-être de 
jaser, se proposèrent; mais le régent ne voulut laisser sortir que La 
Vrillière, et voyant que le désir de sortir croissoit, il se mit lui-même 
à la porte. J'eus avec lui plusieurs entretiens sur les remarques des di- , 
vers personnages , avec M. le Duc., avec le garde des sceaux. Je fis téi» 
térer phibîeurs fois au régent la défense de sortir. Bans un de ces 'càartÂ 
entretienS-à l'écart , je Jui parlai de la douleur qu'auroit Mme la duchesse 
d'Orléans; combien il y devoit compatir, et la laisser libre, et qu'il ne 
devoit avoir rien de plus pressé que de lui écrire une lettre pleine de 
tendresse. Je lui proposai même de récrire sur la table du conseil, 
tandis qu'il n'avoit rien à faire, mais il me dit qu'il n'y avoit pas moyen 
-parmi tout ce monde. Il fut assez aisément disposé à compatir à sa peine , 
mais- il m'en parut assez peu toûclié; néanmoins, il me promit de lui 

: . f . jtoj^jflihjinrtfièlt pow 4fii|MBr ima nouirioe. ' 



894 LE PARLEMENT ARÎUVff AUX TUILERIES* [17181 

écrire dans la journée, au premier moment de liberté qti'il ailroit. Té- 
' tois inquiet de ce que faisaient les bâtards , mais je n'osois trop le lui 
marquer. Il parloit aux uns et aux autres d'un air libre , comme dans 
une journée ordinaire , et il iaut dire qu'il fut le seul de tous qui coa- 
'«erva cette sérénité sans rafléoltr. ' ' 



GHAPITRB xn. 

Le parlement arrive aux Toileries. — Attention sur les sorties do cabinet da 
conseil et sur ce qui s'j passe. — On va prendre le roi. Marche au 
lit de justice. — Le roi sans manteau ni rabat. — Séance et pièce du lit 
de justice aux Tuileries dessinée, pour mieux éclaircir ce qui s'y passa 
le vendredi matin 26 août ni 8. — J'entre au lit de justice, et, allant 
«D plaoe, fo «onfl» l'aflkire des bâtards è qndques pairs. — Spectaclo -te 
lit de justice. — Maintien àr M. le duc d'Orléans, de M. le Duc et de" 
M. le prince de Conli. — Maintien du roi et du garde des sceaux. — Lettres 
de gaide des sceaux. — Discours du garde des sceaux au parlement sur sa 
coiriiiiM et ses devoiiv. — Cessation de ses arrêts. Présence d'esprit ei 
«ftpsdié d'esprit de Blancmesnil , premier avocat général. — Bemontraace 
envenimée du premier président, conrondue. — Réduction des bâtards an 
rang de leurs pairies. — Rétablissement uniquement personnel du comte 
4e Toalonse. — M. de Ifeli et quelques sntris psirs méooBlelils J«r 
rétablissement du comte de Toulouse. — Je refbse d*une façon trés-mar- 

* quéc d'opiner, tant moi que tous les pairs, comme étant parties, dans 
i'aOaire des bâtards. ~ Discours do régent et de M. le Duc pour demander 
VédQcatfott du roi. — Loovde ftuite o'atieailott de ces dent princes en 

' parlant. — M. le Due obtient sa demande. — Enregistrement en plein lit 
de justice de tout. — Le toi liès-indifiérsit potur le dM du Mitne. ^ 
Levée du lit de justice^ , . . - 

Ënfin le parlement arriTa» et, eomme des enfants, noua voîUtmis 
ideux aux fenAtres. Il yenoit enrobes rouges i deuxà deux , par lai^rande 

porte de la cour qu'il croisa pour aller gagner la salle dee Ambassa- 
deurs , où le premier président, venu en carrosse avec le président d'A- 
ligre, les attendoit. Il avoit traversé de la petite cour d'auprès, pour 
avoir moins de chemin à faire à pied. Tandis que nos deux fenêtres 

« s'entassoieut de spectateurs, j'eus soin de ne pas perdre de vue le de- 
dans dtt cabinet,' & eause des eonfireaoee et de peur des sorties. Des 

- Granges vint k divenes fois dire à quoi les «hoees^ dtoîeiit , saoa qtt'U 
y eAt de difficultés, moi 4oujours me promenant et eeneîdénnt tout 
• avQp attention. Soit besoin, soit désir du défendu, qucjques-uns de* 
mandcrent l'un après l'autre'à sortir pour des besoins. Le régent le per- 
mit à condition du silence et du retour sur-le-champ. 11 proposa même 
à La Vrillière de s'aller précautiormer en même temps que le maréchal 
d'Huxelles et quelques autres suspects ; mais en effet pour ne les perdre 
pas de vue , et il Teirtaidlt et l'exécuta^très-bien. J'en usai de même 
ayeè les maréchaux' de YiUavs et TaUàxd , et , ayant EfSat ouTt;aat là 
petite porte du roi pour le inaréchal^U VÛleray, J'y -eouriia,» sotte pt^ 
texte de lui aider , mais au vrai pour empêcher qu'il ne paHât à la porte 
<et qu'a n'euToy&t quel^ n^Mages w^iAliaide* -fj Mtai oiteit Jim 
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EfTiat jusqu'à ce que le maréchal de Viileroy fût rentré, pour éviter le 
même iBCOUvénient À cette autre ouverture de la porte, que je refermai 
bien.itprti ; et il fiiut avouer que ceUe occupation de tête et dé corps , ' 
d'eiBDMQ etd^atteatioii contmiiéUe à interrompre', à prévenir, à être en 
garde sur tonte une vaste pièce et un non^re de gens qu'on -veut con;-. 
tenir et déranger sans qu'il y paroisse, ne fut pas un petit soin ni une 
petite fatigue. M. le duc d'Orléans , M. le Duc et La Vrillière en portoient 
leur part, qui ne diminuoit guère la mienne. 

. Enfin le parlement en place , les pairs arrivés , et les présidents ayant • ' 
é^é en deux fois prendre leurs fourrures derrière des paravents disposés 
dans ia pièce voisine , des^angés vint avertir que tout étoit prit. U 
avott été a^té si le toi dtneroit en attendant , et f avois obtenu que non , 
dans la crainte qu'entnnt aussitôt après au lit de justice , et ayant 
• mangé avant son heure ordinaire, il ne se trouvât mal, qui eût été un 
grand inconvénient. Dès que des Granges eut annoncé au régent qu*il 
pouvoit-se mettre en marche, Son Altesse Royale lui dit de faire avertir 
le parlement, pour la députation à recevoir le roij au lieu du bout de 
la pièce des Suisses , où élle avoii été réglée , et dit tcttt 1»nt à la com- 
pagnie qu'il fidloit aller prendre le rof. 

A oea pandes. Je sentis un trouble de joie du grand speetftde ql|i 
a'idloit passer en ma présence , qui m'avertit de redoubler mon attention 
sur moi. J'avois averti Yillars de marcher avec nous, et Tallard de se 
joindre aux maréchaux de France, et de céder à ses anciens, parce- 
qu'en ces occasions les ducs vérifiés n'existent pas. Je tâchai de me 
munir de la plus forte dose que je pus de sérieux, de gravité, de mo- ' 
destie. Je suivis M. le duc d'Orléans. , qui entra chez le roi par la petite 
^rte, et qui trouva le roi dans son cabinet. Chemin Dedsant, le dûo 
d'Albfet et quelques autres ne firent .d^ compliments -très-marqués,' 
avec grand désir à-e découvrir quelque efaose. Je payai de politesse, de 
plaintes de la foule, 4» Tembands de mon babit., et jè^^agnat le cabinet 
du roi. 

U étoit sans manteau ni rabat, vêtu à son ordinaire. Après que M. le 
duc d'Orléans eut été quelques moments auprès de lui, il lui demanda 
s'il lui plaisoit d'aller : aussitôt on fit faire place. Xe peu de courtisans 
revenus là , fiutte d'avoir trouvé où se fourrer dans le lieu de la séance ^ 
^ s'éeàn», t^féûê signe an marécbal de Villas, qui prit lentement le 
ehonin de la porte, le duc de La Force derrière lui, et moi après, qui 
observai bien clé marcher immédiatement avant M. le prince de Conti. 
M. le Duc le suivoit, et M. le duc d'Orléans après. Derrière lui les • 
huissiers de la chambre du roi avec leurs masses , puis le roi environné 
des quatre capitaines des gardes du corps, du duc d'Albret grand cham- 
beilan, et du maréchal de Viileroy son gouverneur. Derrière, venoit le 
l^tfde des sceaux^ parce qu'à n'étoit pas enregistré au parl^etit , puis 
les maréchaux d'Bstrées , Huxélles , Tallafd et Sesons , qui ne pouvoient ; 
entrer en séance qu'à la suite , et non devant Sa Majesté. Us étoient t ' 
' suivis de ceux des chevaliers de l'ordre et des gouverneurs et lieute- 
' nants généraux des provinces qu'on avoit avertis pour le cortège du roi , . ' 
qui diifoiMtf -Moif es^ bas, découverts et sai^s voix, sur le banc di«s. 
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baillis. On prit en cet ordre le chemin de la terrasse jusqu'à la salle des 
Suisses, au bas de laquelle se trouva la députation du parlement, de 
quatre présidents à moriier et de quatre conseillers à l'accoutumée. 

Tandis qii*ils s'approchèrent du roi , je dit au doe-de La Forco cft au 
Ina1^èchal de Vilkrs que nous ferions mieux d'aller toujours nous mettra 
en place, pour éditer rembarras de l'entrée avec le roi. 41s me suivirent . 
alors un à un en rang d'anoienneté , marchant en cérémonie. Il n'f 
avoît que nous trois à pouvoir marcher comme nous fîmes, parce que 
d'Anlin n'y venoit pas; le duc de Guiche étoit démis, Tallard point 
pair, et les quatre capitaines des gardes étoient autour du roi avec le 
bâton en ces grandes cérémonies. Mais avant d'en dire davantage , 'je 
crois à propos de donner le dessin figuré du lit de justice dont k dispo* - 
sition éolaircira d'un coup d*œil w qui va être lacooté. 

£XPLICATIOK. 

A* Le roi sur son irône. 

■B. Hnehes du tréne cfee son lapis et set carreanz. 

C Le grand cbanbellia eonclié sur ces carreaia, inr les marcfces, coorert 

el opinant. 

D. HauU siégt-B à droite et à gauche. 

E. Petit degré du roi eeuTert de la queee de soft tapis de pied sans esiw 

reaux. 

P. Le prévôt de Paris avec son bâton , couché sur ces degrés, 
- G. Les huissiers de la chaubre du roi à genoux, leurs maMei de ?eriaeU sur 
le col. 

H. Le garde des sceem dans sa dudre i bras sans des* 

J. Un petit bureau tlf'vnni lui. 

K. Mar< Iio(* pour raonicr aux hanlg sièges. 

L. Purlc d'entrée ordinaire, mais condamnée ce jour-là, par laquelle MM. de 
Troyes ei de Fréjas et M. de Tore^ Ttreat la sésace deiwQt el reculés, 
' • IDevant eux, un peu à cAté en dedans, M d'Harcour^deboqtetdéCOttTen, . 

avec le bàlon de capitaine des gardes, sans opiner. 

Fenêtres à gradins pour les spectateurs ; les duchesses de Venladour et de 
La Ferlé, les soua-gouTeraeurs du roi, le. premier geBUlbomme de la 
chambre et le eapltaine des gardes da régent étaient dans celle de" der- 
rière lui. 

N. Le maréchal de Villeroy sur un tabouret, comme gouT^roeur du roi^ cou- 
* Terl et opinant. - * . \ 
p. Le duc de Titteroy, capitaine .des gardesj sssis, en.qoaitier, Gourert et 
opinant. ♦ 
Beringhen, premier écuyer, tenant la place du grand écuyer, assis, mais 
' découvert, sans opiner. . , ' 

Ces denz places à cause de l'âge du roi, ainsi qde celle de son geurer- 
ncur. 

Q. Les iiérauts d'armes en colle, etc. 

R. Le grand maître ou le muiire des cérémonies, assis, mais découvert, sans 
ofoneTé 

8. Entrée des hatits sièges à gsuehe pour les éréqua-paira et.les oâiciers de 

la couronne. • . • 

T. Parquet ou espace vide au milieu de la séance. 

yt. Passage de plaln-pied aux sièges bauls qui lés commuoiqde des deuS^ côtés. * 

Y. Banc redoublé dans les eiéges en cas de besoin pour les pairs laîqoea. • 
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Je pense qu'il seroit inutile d'entrer dans une explication plus dé- 
taillée de la séance, et que celle-ci suffit, tant pour la faire entendre 
que pour éclaircir par le local ce qui va être raconté. J ai seulement 
observé d'y nommer les pairs par le nom de leurs pairies, comme il se 
pratique en prenant leurs voix , et non par oelui qu'ils portent d'ordi- 
Diiro, 0t M>ttftl«iii0l Ub sont eoimus dans le monde. M. de Laon étùH 
dermoiil-Ghettee, et M. 'de Noyen diâteatmeuf-RoDheboiine, mort de- 
pnUe archevêque de Lyon avec brevet de consenratioaide rangs et d'hon- 
neurs. Il n'y eut sar le banc redoublé des pairs laïques que les ducs de 
La Feuillade et de Valentinois qui s'y mirent après que le roi fut arrivé. 

Comme le parlement étoit en place et que le roi alloit arriver, j'en- 
trai par la même porte. Le passage se trouva assez libre , les officiers 
des gardes du corps me firent faire place , et au duc de La Force , et au 
naiiéebal de ViDars , qui me «uhoîent un à vn» Xe m'arrèlai m nomeiit 
en ce pasMge, à l'entrée du parquet, laisi de joie de voir ee grand 
spectacle, et lea moments si précieux s'approcher. J*en ent besoin aussi, 
afin de me remettre assez pourvoir distinctement ce que je corsidérois, 
et pour reprendre une nouvelle couche de sérieux et de moiiestie. Je 
m'attendois bien que je serois attentivement examiné par une compagnie 
dont on avoit pris soin de ne me pas faire aimer, et par le spectateur 
curieux , dans l'attente de ce qui alloit éclore d'un secret si profond , 
dans une si importante aasemldée, mandée si fort à Tinatant. De j>lus , 

' personne n'j pouroit ignorer que je n'en fusse instruit, du moins par 
le conseil de régence dont je sortois. 

Je ne me trompai pas : sitôt que je parus, tous les yeux s'arrêtèrent 
sur moi. J'avançai lentement vers le greffier en chef, et reployant entre 
les deux bancs , je traversai la largeur de la salle par-devant les gens 
du roi qui me saluèrent d'un air riant, et je montai nos trois marches 
des sièges hauts où tous les pairs , que je marque , étoient en place , qui 
se levèrent I dès que j'approchai degré; je les saluai avee respect du 
haut de la troisième marche. En m'avançant lanternent» js pris La 
Feuillade par l'épaule, quoique ians liaison avec lui, et Itti^ps à 
l'oreille de me bien écouter et de prendre garde à ne pas donner signe 
de vie; qu'il alloit entendre une déclaration à l'égard du parlement , 

. après laquelle il y en auroit deux autres ; qu'enfin nous touchions aux 
plus heureux moments et les plus inespérés ; que les bâtards étoient 

. réduits au simple rang d'ancienneté de leurs pairies , le comte, de Tou- 

• l^uee seul rétàtili sans cenéquenee, pas même pour ses enfonts. La 

• Feufflade 'f^ un instant sans comprendre , et saisi de joie à ne pouvoir 
paritf . Il se serra contre moi , et comme je le quittofs , il me dit : « Mais 
comment, le comte de Toulouse? — Vous le verrez, ''lui répondis-je, 

• et passai : mais en passant devant le duc d'Aumonl , je me souvins de ce 
beau rendez-vous qu'il avoit pour l'après-dînée ou le lendemain , avec 
M. le duc d'Orléans, pour le raccommoder avec le parlement, et finir 
galamment tous ces malentendus , et je ne pus m'empécher , en le bien 
regardant, de lui lâcher un seiirirennoqueur» Je m^&rrâtai entre il. de 
flCets, dttc de Coislln, et le duc de Tresmes, i gui j'en dis autant. Le 

"prettiariemftr, i'aaiM tel mi'el^e j ki il féfàm ^^fmM-é^witféÊ^ 
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Pésk dis attantitt dm é» iMrlgny » qui n'en fut pas si étonné que lfli> ' 

aulres. mais au moins aussi transporté. Enfin, j'arrivai à ma place ' 
entre les ducs de Sully et de La Hochefoucauld. Je les saluai, et nous ' 
nous assîmes tout de suite; je donnai un coup d'oeil au spectacle, et 
tout aussitôt je ûs approcher les têtes de mes deux voisins de la mienne, 
à qui j'annonçai laÂéme chose. Sully y fùl atnsible au dernier point; 
l^utN ne dmMfnda ièdlwMBt pourquoi YtmtflàQm dn oomli tùùr' 
lottM. J'àYôis pluiiiMni raisons de iés6m«vec M, et biBii^'depye 
Tarîêt de préséaiiee que j'avoia olrtenu sur lui, il en e6t paiiaitemeal 
usé à cet égard, je sentois bien que cette préséance hii faisoit mal au 
cœur. Je me contentai donc de lui répondre que je n'en savois rien, et 
sur le fait, ce que je pus pour le lui faire goûter. Mais, s'il trouvoitraa 
préséance indigeste, U pardoQuoit beaucoup moins au comte de Tou- 
louse d'avoir ett sa duurge de grand Ttooiir. Son froid fat tel , que je se 
pui tt^BftqéDiler de l«û e» demândtr k canw, il de U IriM 
loule n»dear qail «foî^- témoignée aur eeMe mine tâbàn dana née 
lumières assemblées chez M. de Luxembourg', au temps qu'il aToitlà 
goutte, et dans les autres dont notre requête contre les bâtards étoit ■ 
sortie et dont il alloit, au delà de nos espérances, voir enregistrer ïe$ 
conclusions. Il réponrlit ce qu'il put, toujours sec et morne; je ne prie 
plus la peine de lui parier. 

Assis en place dana «n ^eet élefé , persomie devant moi aux haute des 
sièges , parce que lè bimfr feflovUé pou? itoi pairs , qutna^itfoient pas en 
plaee sur le ndtrt, n'avançoit pas Jinqu'au daç de La Forée, i'em . 
moyen de bien considèrèr tous les assistants. Je le fis aussi de tmite l'é* 
tendue et de tout le perçant de mes yeux. Une seule chose me contrai- 
gnit , ce fut de n'oser me fixer à mon gré sur certains objets particuliers; 
je craignois le feu et le brillant significatif de mes regards si goûtés: et 
plus je m'apercevois que je rencontrois ceux de presc^ue tout le monde 
sous les mims , plus j'élirie afeili do sevrer leurleuitesité par ma rele«; . 
^Mie. l'aseeeai néaemofais une prwisQs dUncelanteear le premier pr^ * 
deatet leifiBad banc, à régard duquel j'étoieplaeé àeevheH. Je le 
promenii snr tout le parlement ; j'y vis un étonnement, un sikttiee, vni 
consternation auxquels je ne me serois p^s attendu, qui me fut de bon 
augure. Le premier président, insolemment abattu, les présidents dé- 
concertés, attentifs à tout considérer, me fournissoient le spectacle le 
plus agréable. Les simples curieux, parmi lesquels je range tout ce qui . 
n'opine point , ne paioksoieMi fie i mi i Be iiirpris , mrte Mne yég eKtt M ft 
deeeoliee^eld^BiewTpriieeeloe) eftimmet, iDAtiiitoltim - 
attente,* et ehevobdit 4 revanoer en devîmmt oéui qui eurioiei^ di 
eonseil. 

Je n'eus guère de loisir en cet examen, incontinent le roi arriva. Le 
brouhaha de cette entrée dans la séance, qui dura jusqu'à ce que Sa 
Majesté, et tout ce qui l'accompagnoit . fût en place, devint une autre 
espèce de singulariie. Chacau cherchoit à peuuirer le régent, le g^rde 
deeeeeettx et lee pitecipame perseanagae. Le eorâe ilse bâtards te oè- 
. UBetitoeeoseilatejtiedmiUéyatliBtion,fiaktoagtiek^ 

jettomi'idBB e^HMnaielrtrde iev-ibasÉGé. Lk conimittidÎDtt deft mâf^ 
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' chaux , de leur 4of«n sur tous dans sa plaoe de goiiTernettr dm roi , M 
évidente. Elle aup:menta l'abattement du premier président, qui, ne 
Toyant point là son maître, le duc du Maine, jeta un regard affreux 
sur M. de Sully et sur moi, qui occupions les places des deux frères 
précisément. En un instant tous les yeux de l'assemblée se posèrent 
tout à la fois sur nous, et Je lemarquai que te «meeiitfiiiient et Tait 
d'iite&te de quelque éhose de gnnd mdoufalâ sur tous les iFisaçes. Celui 
dii végMt aiEoit ub air de majMlé douce , mais résolue, qui lui fui tout 
noumu, des yeus-atteniliïs, ua maintien grave mais aisé; M* te Duo; 
sage, mesuré, mais environné de je ne sais quel brillant qui omoit 
toute sa personne et qu'on sentoit retenu. M. le prince de Conti triste, 
pensif, voyageant peut-être en des espaces éloignés. Je ne pus guère, 
pendant la séance , les voir qu'à reprises et sous préteite de regarder le 
xoî y qui itoît sArifuz , majestusaiz, et eu même temps le plus joli -qu'il 
iài possibte, gim aveo grâce dans tout sou maiutieu, rairattralit et 
point du tout ennuyé , représentant très-bieu et ssus aueuii eOBiMrràs. 

Quand tout fut posé et rassis , le garde des sceaux demeura quelques 
minutes dans sa chaire, immobile , regardant en dessous, et ce feu d'es- 
prit qui lui sortoit des yeux sembloit percer toutes les poitrines. Un si* 
lence extrême annonçoit éloqueramenl la crainte , l'attention , le trouble , 
la curiosité de toutes les diverses attentes. Ce parlement, qui sous le feu 
roi même avoil souveat mandé oe même d'Argenspu et lui «Toit-,^60Bime 
iMUleuant de polira, dofaué ses ordres ddMmt et i^éeoufest à teter^; 

. «e {lArlement , qui depuis la régence avait déployé sa mauvaise Tflloulé ^ 
contre lui, jusqu'à donner tout à penser , et qui retenoit encore des pri* 
sonniers et des papiers pour lui donner de l'inquiétude; ce premier pré- 
sident, si supérieur à lui, si orgueilleux, si fier de son duc du Maine, 
si fort en espérance des sceaux ; ce Lamoignon qui s'étoit vanté de le 
laire pendre à. sa chambre de justice , où lui-même s'étoit si complète- 
meQt4é8]Maoré , ils. le virent revêtu des oiuiements de te preu^ère place. 
4e. la robo, tes présider, les effacer, et entrant eu fonctioa , tes re- 
jnettre en leur devoir et leur en faire leçon publique ettorte , dès la pre* 

- jnière fois qu'il se trouvoit à leur tête. On voyoitces vains présidents dé- 
tourner leurs regards de dessus cet homme qui imposoit si fort à leur 
morgue, et qui anéantissoit leur arrogance dans le lieu même d'où ils la 
tiroient , et rendus stupides par les siens qu'ils ne pouvoient soutenir. 

Après que le garde des sceaux se. fut, à la manière des prédicateurs , 
jwooutuiaé à est auguste auditoire , il je dééou^t^ sejcfu^ moma au 
•fû^ss'mitàgeBOux aiirles mafohes du trône,' à odté éu mHleudea 
Aêmes marches où le grand chambellan étoit cOuché sur des oreillers , 
et prit l'ordre du roi . descendit, se mit dans sn chaire et se couvrit. Il 
faut dire une fois pour toutes qu'il lit la même cérémonie à chaque com- 
mencement d'aiïaire, et pareillement avant de prendre les opinions sur 
chacune et après; qu'au lit de justice lui ou le chancelier ne parlent ja- 

-^^is au roi autrement, et qu'à chaque fois qu'il alla au roi en celui-ci , 
te régent se leva ft ^en approçlka. pour l'ènteiidtfe et suggérer lès ondres. 
JB^t^aia «A ptece- après .^àelquos momontiEi de aiitooe, il« ouvrit eette 
4Ka949 sfièM jftr m i^cgm* Jfê profiftSrWtea ^àpaméê JUittM»^ ùàL 
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' par le pftileilMnt èt împriiné < , qui est entre lês mâins dé tA6t l^'Hionde , 

dispensera de rapporter ici les discours du garde des sceaux , celui 
du premier président, ceux des gens du roi et les différentes pièces qui 
y furent lues et enregistrées. Je me contenterai seulemeii' de quelques 
observations. Ce premier discours , la lecture des lettres de garde des 
sceaux et le discours de l'avocat général Blancmesnii qui la suivit, les 
. 6pînioii8 prises, le prononoé pftr lé garde de» sceaux, Fordfe dotmè^ 
q^elquefolfl léitM, d'omrir, pois de tenir oinrertes les deu doiri>]e9 * ' 
portes^ ne^rprirent personne, ne servirent que comme dépréfiuseà 
tout le reste, à en aiguiser la curiosité de -plus eD plus , à ttesvfe q«8 
les moments approchoient de la satisfaire. * 

Ce premier acte fini, le second fut annoncé par le discours du garde^ 
des sceaux, dont la force pénétra tout le parlement. Une consternation 
générale se répandit sur tous leurs visages. Presque aucun de tant da 
nembresln'osa parler à son r<^8m. JeTemarqiiai sioleiiient que ral>bé 
Pucdle , qui , bien que eonseiner^ere , étoH dans les baiics^vis<^Tia de. 
moi, fut toujours debout toutes les fois que le garde des sceaux parla, • 
pour mieux entendre. Une douleur amère et qu'on voyoit pleine de dé- 
pit, obscurcit le visage du premier président. La honte et la confusion 
s'y peis^nit. Ce que le jargon du palais appelle le grand banc pour en- 
censer les mortiers qui l'occupent, baissa la tète à la fois comme par un 
signal , et bien que le garde des sceaux ménageât le ton de sa voix , pour . 
nei la rendre qu'intelligible , il le fit pourtant en l^e sdrteqùV>n ne per- 
dit ^tans toute l'assemblée aucune de ses paroles, dont aussi n'y en euVil 
aucune qui ne portât. Ce fut bien pis à la lecture de la déclaration. Cha- 
que période sembloit redoubler à la fois l'attention et la désolation de 
tous les officiers du parlement, et ces magistrats si ailiers, dont les re- ' . 
montrances superbes ne satisfaisoient pns encore l'orgueil et l'ambition, 
frappés d'un châtiment si fort et si public, se virent ramenés au vrai de 
leoc éttt am cette ignominie-» sans être plaînta que de leur petite txr- 
baie. I^cttprimer ce qu'un fteul coup d'osil ren^t dans ces asoin^nta si 
eurieuz, imX ce quM est impossible de Caire, et, si j'eus la satisfaction 
que rien ne m*échappa» j'ai la douleur de ne le pouvoir rendre. La pré- 
sence d'esprit de Blancmesnii me surprit au dernier point. 11 parla sur 
Chaque chose où son ministère le requit, avec une contenance modeste 
et sagement embarrassée, sans être moins maître de son discours, aussi • 
délicatement ménagé que s'il eût été préparé. . 1 . • 

Aprèp les opinions, comme le garde des «ienii eut prononcé, je vît 
ce prétendu gnuui baao s^émouroif 0*éteit le premier piésideiitqni tou* 
loit parler et faire la remontrance qui a paru pleine de la malice la plus 
raffinée, d'impudence à l'égard du régent et d'insolence pour le roi. Le 
scélérat trembloit toutefois en la prononçant. Sa voix entrecoupée, la 
contrainte de ses yeux , le saisissement et le tro^ble visible de toute sa 

\ . Le recueil des Anciennes lois françaises (t. XXI, p. ^ 59 ft suiv.) cori- 
lienl les différenU édits qui furent enregisués dans ce lit de justice. On 
peut aonl eompimr te^/wreel dé fmoçai £arhi§r^ i la date, du mol» 
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personne , démentoieàt M IMI» d« venin dont il ne |iul MhMir felite,^ 

- tion à lui«inéme et à sa compagnie. Ge fut tà où je savourai avec toutes 
les délices qu'on ne peut exprimer, le spectacle de ces fiers légistes^ qui 
osent nous refuser le salut, prosternés à genoux, et rendre à nos pieds 
un hommage au trône, tandis qu'assis et couverts, sur les liauts sièges 
aux côtés du même trône, ces situations et ces postures, si grandement 
dliproportioliiiies, ^liidMt setlts «veo tool le perçant dt l'èTiémoe lâ 
Milatde eetfz qui, TéritaliltiiieBt «I d'clSrt, mm% tetsTsI» rtgii contn 
66 «si «lèeMn» dm tien état. Mm feux fichés, collés sur ces bourgeoie 
superbes, parconroient tout ce grand banc à genoux^'ou debout , et les 
amples replis de ces fourrures ondoyantes à chaque génuflexion longue 
/ et redoublée, qui ne tinissoit que par le commandement du roi par la 

bouche du garde des sceaux, vil petit gris qui voudroit contrefaire 
niermine en peinture, et ces tètes découvertes et humiliées à la hauteur 
de m i^ieds. La fenontranoe finie, le garde des sceaux oioutà au roi , 
puis, sans prendre aueoits Aviâ, ae remit eu plaee«*Jeta les peux sur te 
pvemier fndsident, et pronoufa : < Le roi veut 6tre ob^, et obéi sur-le« - 
ehamp. » Ce grand mot fut un coup de foudre qui atterra présidents et 
conseillers de la façon la plus marquée. Tous baissèrent la tête, et la 
plupart furent longtemps sans la relever. Le reste des spectateurs, ex- 
cepté les maréchaux, de France , parurent peu sensibles à cette déso- 
lation. 

lliiB.ce selÉt rien <iue ce triouiplie ordinaire au «on^acaiioii de eé- 
luijqui ïtXioii wmtt immédiatement. Le garde dei seeaitK «^(^'i 9^ dt * 
dernier prononcé, terstuné ce second acte, il passa au troisième. Lors* 

• ' qpi'il repassa devant moi, venant d'achever de prendre l'avis des pairs 
sur Tanèt concernant le parlement, je l'avois averti de ne prendre point 
leur avis sur l'affaire qui alloit suivre, et il m'avoit répondu qu'il ne le 

■ • prendroit pas. C'étoit une précaution que j'avois prise contre la distrac- 
tion iktet égard. Après quelque! moments dlUterralle depi^ la dernière 
proucmeiatiDu en? le paiteenti te garde des sceaux remenia au toi , #t » 
lemis uU place, y demeura encore quelques instants en silence. AlOIrs . 

• . tout le monde vit bien que l'affaire du parlement étant achevée , il y en 
alloit avoir une autre. Chacun , en suspens, tâchoit à la prévenir par la 
pensée. On a su depuis, que tout le parlement s'attendit à la décision du 
bonnet en notre faveur, et f expliquerai après pourquoi il n'en fut pas 

•à mention. D'autres, avertis par leurs yeux de l'absence des bâtards, ju- 
gèml ffttts jusie (fu'il uUsit i^agir de quelque- ehose qui .les regardât; 
Biais pesBonne ne deVina quoi , beaucoup moins toute rétendue» 
.Bain le garde des sceaux ouvrit la boucha, et dès la première période 
- U annonça la chute d'un des frères et la conservation de l'autre. L'effet * 
de cette période sur tous les visages est inexprimable. Quelque occupé 
que je fusse à contenir le mien, je n'en perdis pourtant aucune chose. 
, ' L'étonnement prévalut aux autres passions. Beaucoup parurent aises , 
'< soit équité , soit baine pour le duc du Maine, soit affection pour le comte 
de Toulouse V plusieurs consternés. lie ^premier président perdit toulo 
contenance;^ son visage , si suffisant et si a^daûeux , fut fuiî *! d'u^ mou* 
vement^^tulsiC*, l'ejtoàs.seul de sa rsge le ^préserva de V^fmwsse^ 
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mint» Vê M<Mêft pis à Jâ tednre de U dédantioii. Ghft|«9lB0l4M lé» 

gialafif eiportdt tto» chute ooitr^le. L'attention étoH «èiiMef leiiotl 

chacun immobile pour n'en pas perdre un mot , et les yeux sur le gref- 
§er qui lisoit. Ver?? le tiers de cette lecture . le premier président , grin- 
çant le peu de dents qui lui restoient, se laissa tomber le front sur son 
bâton, qu'il tenoit à deux mains, et, en cette singulière posture et si 
■ian{uée, Màie?» d'entendre cette lecture si accablfinte pour lui, li ré- 
■wieetiTe'poiir noue. 

Moi eepei¥iaBt je me mourois de joie. VvA était à eràMse la déftik 
teee; mon cmr, dilaté à l'eseés, ne trottveit pltis d'espace k s'éten- 
dre. La violence que je me faisois pour ne rien laisser échapper éloit in- 
finie , et néanmoins ce tourment éloit délicieux. Je comparois les années 
et les temps de servitude, les jours funestes où, traîné au parlement en 
victime, j'y avois servi de triomphe aux bâtards à plusieurs luis , les de- 
grée-dîfM» par lesqiKls fia étoient montée à 0e oonUe wnt M têtes ; je 
iMwmpftmistdie-je, à oe jonrdejiislioeetde lè^, àoetteehuteépÎM- 
' faattble, qiii du même coup noue reteroiiptr la force de reeMit* tere- 
pasBois , avec le plus puissant charme , ce que j'avois osé annoncer au 
i|ue du Maine le jour du scandale du bonnet, sous le despotisme de son 
père. Mes yeui voyoient enfin l'effet et l'accomplissement de cette me- 
nace. Je me devois , je me remerciois de ce que c'étoit par moi qu'elle 
s'elfectuoit. J'en considérois la rayonnante splendeur en présence du roi 
et d^ine ttiemikiée si angoste. le triamplioia, je vt vengêobt jt aatnii 
taa ma vangeaBoe ; je jouiiaois dtt plan aoe«ttit>IlMaaaeiit dea déaitalaa 
plua Tébéments et les plus continus de toute ma vie. J'étoie tenté de ne 
me plus gDucier de rien. Toutefois je ne laissois pas d'entendre cette vi- 
vifiante lecture dont tous les mots résonnoient sur mon cœur comme 
l'archet sur un instrument, et d'examiner en même temps les impressiona 
différentes qu'elle faisoit sur chacun. 

Au premier mot que le garde des sceaux dit de cette affaire , les yeux 
dsa deux évêques paifa rencoatrèrant lea EdaM. Janutit w siir^ 
prias paraQla à la leur , ni un tcanapart da jeie ai marqué. Je m'vni» p» 
les prépaie^ à éauaa de Téloignement de nos places , et fia ne puraiil fié* 
sister au mouvement qui les saisit subitement. J'avalai par les yeux un 
délicieux trait de leur joie , et je détournai les miens des leurs, de peor 
de succomber à ce surcroît , et je n'osai plus les regarder. , 

Celte lecture achevée , l'autre déclaration en faveur du comte de Tou» 
louse fut commencée tout de suitepar le greffier^ suivant le commandement 
que lui ea avoit fàit la garde des aaeauz en les lui dmuaant tautsa deoK. 
ensemble. SÙe sembla aehtTer de eonfondre le premier président et les 
'àrnis du due du Haine, par le contiiate des deux frères. Celle-ci surprit 
plus que pas une, et à qui n'étoit pas au fait, la différence étoit inintel- 
ligible : les amis du comte de Toulouse ravis , les indifférents bien aises 
de son exception, mais la trouvant sans fondement et sans justice. Je 
remarquai des mouvements très-divers et plus d'aisance à se parier les . 
naa wx. autres pendant-aatta laoture ^ à laquelle né^pmeéns an Ait tré»* 
«ttantift 

ta îBipQrtaiitfla.alMaai dtt«aiMtaMi daà pi^^ 
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nnt levw le net ao premier pritidmtf de dessus son bâton , qui s'y étoit 

remis. Quelques pairs même, excités par M. de Melîî, grommelèrent en- 
tre leurs dents, chagrins, à ce qu'ils expliquèrent à leurs confrères voi- 
sins, de n'avoir pas été consultés en assemblée générale sur un fait de 
cette importance, sur lequel néanmoins on les faisoit parler et requérir. 
Mais^u^ moyen de hasarder un secret de cette nature dans une as* 
flemblée de pairs de tous &ges , pour n'en rien dire de plus -, encore moins 
d'y en discuter les raisons? Le très» peu de oeut qui en fùreot choqués 
alléguèrent que ceux de la régence avoient apparemment répondu pour 
les autres sans mission . et celte petite jalousie les piquoit peut-être au- 
tant que la conservation au rang, etc., du comte de Toulouse. Cela 
fut apaisé aussitôt que né : mais heh en ce monde sans quelque contra- 
diction. 

Après que Tavocat général eut parlé , le garde des sceaux monta au 
TOi, prit l'aris 'des princes du sang, puis Tint an duc de Sully et à moi. 
Ihnireasement j'eus plus* de mémoire qu'il n'en voulut avoir.: aussi 
étoit-ce mon affaire. Je lui présentai mon chapeau à bouquet de plumes 

au devant, d'une façon exprès très-marquée, en lui disant assez haut: 
«Non, monsieur, nous ne pouvons être juges, nous sommes parties, et 
nous n'avons qu'à rendre grâces au roi de la justice qu'il veut bien nous 
faire. » Il sourit et me fit excuse. Je le repoussai avant que le duc do 
Sully eût le loisir d'ouvrir la bouche; et regardant aussil^' de part et 
d'àtttre; Je ris avec plaisir que ce reftis d'opiner aVoit été remarqué de 
tottt' le monde. Le garde des sceaux retourna tout court sur ses pas, et' 
sans prendre Taris des pairs en ;daoe de service, ni des dent évâques 
pairs, fut aux maréchaux de France, puis descendit au premier prési- 
dent et aux présidents à mortier, puis alla au reste des bas sièges; après 
quoi , renionlé au roi et redescendu en place , il prononça l'arrêt d'enre- 
gistrement , et mit le dernier comble à ma joie. 

AussitM i^s H. lo Bnc se ]ef?a , et , après avoir fait k révérence au 
foi, il oublia de s'asseoir et de se couvrir pour parler, suivant le droit 
. et louage non interrompu des pairs de France : aussi noue ne nous le* 
vâmes pas un. Il fit donc debout- et découvert le discours, qui a para 
imprimé à la suite des discours précédents, et le lut peu intelligible- 
ment, parce que l'organe n'étoit pas favorable. Dès qu'il eut lini , M. le 
duc d'Orléans se leva et commit la même faute. Il dit donc, aussi de- 
bout et découvert, que la demande de M. le Duc lui paroissoil juste ; et 
Sfprès quelques* louanges ajouta que, présentement que M. le duc da 
Maine se tronvoit «n son rang d'anci^meté de pairie, M. le maréchal de 
Vâteroy, son ancien, ne pouvoît plus 'demeurer sous lui, ce qui étoit 
une nouvelle et très-forte raison , outre celles que M. le Duc avoit allé» 
guées. Cette demande avoit porté au dernier comble l'étonnement de 
toute l'assemblée, au désespoir du premier président et de ce peu de 
gens qui, à leur d^oncertement , paroissoient s'intéresser au duc du 
Maînov Le maréchal de Yilleroy, sans sourciller, fit toujours mauvaise 
miné, et les yeox du premier éeuyer s^ioondèHrent souvent de lann^. Je 
ne pttsrtiea dMagner ll^ m^tatàtà m» seii muia et ami intiiDellê^itutfë- 
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chai d'P^dléB , qui w mitii Tûai des vastes boidi d9:Mii etepeau en» 
teeé sur ses yeux , «t fiu d'ailleurs ne branla pas. Le premier président, 

assommé de ce dernier coup de foudre, se démonta le tiBage à vis, et je 

crus un moment son raenioii tombé sur ses genoui. ' . 

Cependant le garde des sceaux ayant dit aux gens du roi de parler , 
ils répondirent qu'ils n'avoieut pas oui la proposition de M. le Duc, §ur 
quoi, de Budn en main, on leur enfoya IM>n papier >, pendant qUoî le 
'garde des sceaux répéta fSort haut ce qu^ le régent avoit ajouté sur Taft- ' 
cienneté de pairie du maréchal de Villeroy au-dessus du due du Utàa.Bw ■ • 
Blancmesnil ne fit que jeter les yeux sur to^papier de M. leDuo et parla, 
après quoi le garde des !?ceaux fut aux voix. Je donnai la mienne assez ^' 
haut et dis : « Pour celle affaire-ci , Monsieur , j'y opine de bon cœur à ■ ^ 
donner la surintendance de l'éducation du roi à M. le Duc. » 

La prononciation laiLe, le garde des sceaux appela le greflier eu chef, 
loi ordonna d'apporter ses papiers et son bureau près du sien tKmr • 
fîadre tout présentement et tout de suite , et en présence du roi , tous }es 
enregistrements de tout ce qui venoit d'être lu et ordonné, et les- signer. 
Cela se fit sans difficulté aucune, dans toutes les formes, souples yeux -, 
du garde des sceaux, qui ne les levoit pas de dessus; mais comme il y 
avoit cinq ou six pièces à enregistrer, cela fut long à faire. 

J'avois fort observé le roi lorsqu'il fut quesiioii de son éducation^ je 
ne remarquai en lai aucune sorte d'altération, de changement, pas 
même de oontraitate. Ç'avoit été le dernier aète du spectacle, il en étoit 
tout frais lorsque les enregistrement» s*éGarinrent Cependant, eettUne 
il n'y avoit plus de discours qui occupassent, il se mit à rire avec eeû^ 
qui se trouvèrent à portée de lui, à s'amuser de tout, jusqu'à remarquer 
que le duc de Louvigny, quoique assez éloigné de son trône, avoit un 
habit de velours . à se moquer de la chaleur qu'il en avoit, el tout cela 
avec grâce. Cette iadilTérence pour M. du Maine frappa tout le monde et 
démentit publiquement ce que ses partisans essayèrent de répandre-que • 
les yeux lui avoient rougi, mais que , ni au lit.de justice ni depuis, il 
n'en avoit osé rien témoigner. 'Or, dans la Térité, il eut toujours lee 
yeux secs et sereins et il ne prononça le nom du due du Maine qu'une 
seule fois depuis, qui fut l'après-dînée du même jour, qu'il demanda où 
il alloit d'un air irès-indiflerent , sans en rien dire davantage , ni depuis, 
ni nommer ses enfants; aussi ceux-ci ne prenoient guère la peine de le 
voir, et, quand ils y alloient, c'étoit pour avoir jusqu'en sa présence 
lei^r petite cour à part et se divertir entre eux. Pour le duc du Maine, 
soit politique, soit qu'il ^t qu'il n'en étoit pas encoi^ temps, Une le 
Toyoit que les matins, quelque tismps à son Ut, et plue du tout de k 
journée , hors les fonStions d'apparat 

Pendant l'enregistrement je promeuois mes yeux doucement de toutes 
parts, et, si je les contraignis avec constance, je ne pus résister à la 
tentation de m'en dédommager sur le premier président; je l'accablai 
doue à cent reprises, dans la séance, de mes regards assenés et forlon- 
gés avec persévérance. Ii'izisulte , le mépris , le dédain , le triomphe , lui 
Sirent'lancéfr de mes yeux jusque ses moelle»; souvent il baisepil la . 
Tue quài^d il attrapoltme» regarde; une fùh ou deux il fixa le jien m . 
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moi, et je me plu8 à l'outrager par des sourires dérobés, mais noirs , 
gui achevèrent de le confondre. Je me baignois dans sa rage et je me 
délectois à le lui faire sentir. Je rae jouois de lui quelquefois avec mes 
deux voisius, eu le leur montrant d'un cliu d'œil, quand il pouvoit s'en 
apercevoir; «a un mot, je m'espaçai sur lui ,8ai» miaagsmenl fueiia 
•usent qu'il an fût possible. ' . i ' .^i' 

Enfin, les enregistnmentd achevés, le roi descendit de son trône et 
ÂUM les bas sièges , par son petit degré , derrière la oheire du paàe des 
sceaux , suivi du régent et des deux princes du sang et des seignèurs de 
sa suite nécessaire. En même temps les maréchaux de France descen- 
dirent par le bout de leurs hauts sièges , et, Uindis que le roi traversoit 
le parquet , documpagué /de la députalioa qui avoit été le recevoir , Us 
passèrent entre rke tieiMB des eonseillera, Tis*à*fie de nous, pour ee 
Mettre à Is suite du loi, à la perte de la eéeuee par laquelle Sa M^esté 
fwtit marne elle y étoit entrée ; en même temps aussi te deui éfèquse 
pairs, passant devant le trône, vinrent se mettre à notre tête et me 
serrèrent les mains et la tête , en passant devant moi , avec une vive 
conjouissance. Nous les suivîmes, reployant deux à deux le long de nos 
bancs , les anciens les premiers , et descendus des hauts sièges par le 
degré du bout. Nous continuâmes tout droit , et sortîmes par la porte 
viS'à-Tie» parlemeni se mil apeès en marclia, et sortit par l'autre 
. porte, qui ètoiv par où nous étions entrés séparément et per où4e 
lei étoit entré- et sorti. On nous fît faire place jusqu'au degré. La foule , 
le monde , le spectacle , resserrèrent nos discours et notre joie. J'en étois 
navré. Je gagnai aussitôt mon carrosse, que je trouvai sous ma main , 
et qui me sortit très-heureusement de la cour , en [sorte que je n'eus 
point d'embarras , et que d^ la séance chez moi je ne mis pas un qu^rt 
. 4'lieï*re. . ■ ; ■■ . .. 
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m. .DIFFIGUX.TÉ DES RËFÛfiMES AU XYU!' 8lèGI.B. 

TomelX, pai» i(fe. 

Saint-Simon, dans un des plus curieux passages de ses Mémoires . 
(p. 400. ci-deâ^uâ), dit que (oui Sien iii impostible en France ^ et il allègue 
conme pitipre m ftins efferki, iMiqu'il élait du eonseil de régence, 
pour dAtarnin oertaiss 'abut fiaaaoiera. On trom à peu près la mtaiQ 
opinion «Kpiimée dans les Mémoiret ,du mairq^ d'Argennon. Uvemàt 
de passer par le ministère, et son frère élait encore miaÎAtPa de la guerre, 
lorsqu'il écrivit la j)artie de ses miiDDijreft inédits ^iM je flia citer* £Ue 

est datée de 1751 (29 juin ) : 

« Tout le monde dit ici [en France] que le roi devroit retrancher la 
dépense. Le parlement vie^t de le lui dire a&sez l^diment. Ou fait • 
mâm» YhûnmiT à M. de Macbaut de dire que «'asl lui <|«ii le su^ve «a > 
pâdepMnt, et qu'au moins il est bien aise que cela aoit dit» pour fw9 
rentrer le roi en lui-même . Mais a-t-on bien réfléchi et connu combien 
là moindre réforme est difficile en France , sur le pied où sont les choses? 
Chacun se tient l'un à l'autre. Il faudroit qu'un ministre offensât ce qu'il 
y a de plus grand à la cour pour toucher aux écuries, aux bâtiments, à 
la bouche', aux extraordinaires de la maison du roi% aux dépenses des 
voyages, aux pensions , aux gouverneioen^ donnés à des gens qui ne 
néritini lieii et ifû ûaA riches, et i toutes oes dépenses qui ocaso»* 
mut les IUuuims. On çboqueroit, on ofliuiseroit par là grièTsmenila 
maîtresse \ ]# gmnd-inittre de la maison du roi, le premier maître 
d'hôtel, le grand écuyer, le premier écuyer, les dames du palais, etc. 
Leurs cabales, leurs agréments, la cour, les grands, les valets, tout 
cela se tient l'un à l'autre : ainsi toutes ressources ne sont que des 
gouttes d'eau dans la mer. C'est ce qui vient d'arriver aux nouveaux 
emprunts.: à peine y a-t-il eu deux millions de portés pour pentes via- 
gères qtttls ont été vmA V^y« ^ màim du roi, à qui l'on doit enoore 
beaucoup par delà. 

• «jpour ce retranchement des dépenses du roi, il taudroit donc que 

le caractère de facilité du roi se réformât , ou bien qu'il se donnât un 
premier ministre bien autorisé, qui fût maître de tout, et que le roi 
ffiutiat dans toutes ses opérations avec grande (enneté; c# qui ^ est 

4 . Ce mol désignait tous les offlciets emploiés pour le sertiee dé la table 

et des cuisines du roi. 

a. C'esl-à-dire aux dépenses exlraordioaires de la maison du roi. , 

3. itane de Pomiadoiir, qui «tait eenuUmé à Odio MOTOfer dn aibiiil^ 
le uiBigiiia d'Arimsoa. 
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trte-difficile. U tadroit que ce vizir ne vît seulemtat pas la mminÎNt/ 

bien éloigné de recevoir d'elle des ordres à chaque opération , comme 
on fait aujourd'hui. Ce vizir devroit d'abord former une commission de 
réformation , composée d'une douzaine de niagisirats des plus sévères, 
qui réduisît toutes les dépenses de la cour au pied le plus juste, et 
QugeâtJ le sujet de renvoi dans les provinces de tous ceux qui n'ont que 
faire à la cour ni à la ▼ille. 11 faudrdt que, la cpur vint résider à Paris^ 
avec Tusage de quelque» maisons de campagne pour le rot, pour' la reine 
et pour la maison royale. 

L'énoncé seul de ces idées prouve combien les réformes étaient alors 
difficiles, pour ne pas dire impossibles. Le marquis d'Argenson imputait 
surtout à la cour I opposition à toutes les améliorations , et la procla- 
mait la cause principale des malheurs de la France à cette éqoque. 

«la cour! la cour! la cour! Dans ce mot est tout le mal de la 
naiioo. La cour est defenue le seul sénat de la nation : le moindre 
▼alet de Versailles est sénateur; les femmes de chambre ont part au 
gouvernement ; si ce n'est pour ordonner, c'est du moins pour empêcher 
les lois et les règles; et, à force d'empêcher, il n'y a plus ni lois, ni 
ordre, ni ordonnateurs; à plus forte raison quand il s'agiroit de refor- 
mation dans l'État. Quand la reforme seroit si nécessaire, tout ministre 
tremble lievaiil un valet; et combien cela est-il plus vrai, quand une 
favorite a grand crédit, quand le monarque est facile et trop bon pour 
te qu'il entoure? 

« Cet ascendant de la cour est Tenu ainsi , depuis qu'il y auûe capitale 
exprèe poùr la cour (Versailles). Sens le feu roi, on s'en ressentit, mais 
moins; car â étoit haut, ferme, et autorisoii beaucoup ses ministrety 

quelque chose qu'on en pût dire. Mais sous lui et sous Louis XV, les mi- 
nistres, en revanche, ont beaucoup perfectionné l'autorité monarchique, 
arbitraire, la cour augmentant par là de pouvoir sur la nation. Le geût 
du luxe s'est accru, de sorte qu'à mesure que la noblesse est devenue 
plus pauvre, l'honneur de dépenser avec goût, le déslioïKneur de Féeo- 
nomie , se sont aecraS^, et wras plongent chaque jour davantage dans la | 
nécessité de dépenser, soit en nous ruinant, soit eniapinant. 

« La COUT empêche toute réforme dans la finance et en augmentA le | 
désordre. 

a La cour corrompt l'état militaire de terre et de mer par promotions 
de faveur et empêche que les officiers ne s'élèvent au générâlat par la 
mérite et l'émulation. . . 

c La cour e&ipêehe le mérite , Tautorité et la permanénoe aux iQinis* 
très , et à ceux qui tFavaillent sous- eux aux affaires d'État. 

« La cdur corrompt les mœurs , elle prêche aux jednes gens , qui en- 
trent dans leur carrière , l'intrigue et la vénalité, au lieu de rémulatiQ& 
par la vertu, le mérite et le travail; elle casse le col à la vertu ^ dèi| 
qu'elle se présente. 

< Elle nous appauvrit, de sorte que bientôt les financiers JO^iêines n'au- 
ront plus d'argent. , • 

4 . La marqalse-de Ponpadour, 
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< Elle «npMe eaOïi le rordertgner elde'fetoMmroi loi k fttta 

qu'il a. 

u Elle appauvrit les provinces^ attirant i Paria toute ia graisse des 

provinces. », , ♦ . . 

II. — JOUMAL IlltlIIT DS NlOOLASrîOSira FOUCikUlT. 

^e 4 . 

On a déjà parlé plus haut (t.Vni, p. 454) du journal inédit de Nicolas- 
Joseph Foucault. Un des passages contient le récit de l'incendie des vais- 
seaux françois par les Auglois après la bataille navale de ]a Houg:ue '. Si , 
comme Tavoit demandé Seigneîey, la côte de Normandie avoii eu son 
port mililaire, la flotte dispersée y auroit trouvé un asile. Mais on a vu 
que LoQveis s'y éloit opposé. Ntediàs-Joseph Foucault , (|ui étoit alors 
. intendant de Gaen , Ait témoin oculaire de cet événement et en adressa 
la relation au ministre de la marine*. 

a M. de Tour\'ille arriva à la Hougue avec douze vaisseaux le dernier 
mai 1692, au matin; il mouilla le soir à la rade, à la portée du canon 
de terre , le fond du bassin de la Hougue étant très-bon pour l'ancrage. 
Mais M. de€epville, neveu de M. le maréchal de Bellefonds, qui mon- 
toit le Terrible, pour avoir voulu ranger de trop près l'île de TalioU| 
a'échoua aur une peinte de roche qui parott de basse mer ; et comme npe 
yaisseaux pouvoiant approcher plus près de terre, le sieur de Combes, 
qui a dressé des plana pour Ikire un paH à la Hougue , fut leur marquer 
le mouillage, et sur les neuf heures au malin du 1" juin, les douze 
vaisseaux' vinrent chacun prendre leur place , les ennemis demeurant 
toujours mouillés à deux portées de canon du plus avancé en mer de nos - 
vaisseaux. '-^ " ' . • • 

« H. de Touryille , accompagné de Iflf . d'Anfreville et de ViUette < , 
Tînt troow le rcii ^'Angleterre* à la Hougue pour prendre Fordre de ce 
qu'ils avoienf à Uàn. îh proposèrent tmis trois d'attendre Tennemi et de 
se délinidre. M. de Ylllette ayant dit , dans son avis , que , si le vaisseau 
qu*il commandoit étoit marchand ou corsaire, il le feroit échouer, 
mais que, s'agissant des vaisseaux du roi, il croyoit la gloire de 
Sa -Majesté intéressée à les défendre jusques à l'extrémité, le roi 
d'Angleterre et le maréchal de Bellefonds furent sans balancer de ce 
sentiment , et il fut résolu que nos vaisseaux demeureroienX mouilléeetat^ 
tendroient les ennemb. MM. de Tessé, Hetitenant général, Gasidon et 
SepriUe, maréobaux de eai^, mUord MèUM^ Ml(. de.Boorepoa et 

1 . La Hougue-SaintrWaast (dépaiUmsDtde laltlsnche). On.éoit quelqiM- 

fois la Hoguc. 

S. Journal manuscrit, Bib. imp., n" 229 des 500 de Colbert, folio 81 et suiv. . 
8. n s'agit toujours id des vaissesnx qui avaient échappé su désastre de la 

Bougue. 

4. La Société de l'Histoire de France a publié des Mémoires du marquis de 
FilUtu, où l'on trouve un récit de la bataille navale du la Jiougue, p. 4 43- 
448. 

Jacques JL 

Sftanp-ammrz. * . 18 
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Foucault , furent présents à cette délibération ; et MM. de Tourville , An- 
freville et Villette relournèrent chacun à son bord pour donner ordre à 
tout. M. de Foucault y fut avec eux , et entra dans le vaisseau de M. de 
Villette pour savoir si lui ou les autres capitaines avoient besoin de 
quelque chose. On lui demanda de la poudre , la plupart des vaisseaux 
n'en ayant pas suffisamment , et même celle qu'ils avoient eue à Brest 
étant trop foible , ne poussant pas le boulet de moitié si loin que celle 
des ennemis. Au surplus , le vaisseau de M. Villette étoit en fort bon 
état , et on assura ledit sieur Foucault qu'aux ancres près , les autres 
étoient de même. 

a On envoya en diligence chercher toute la poudre qui étoit dans les 
magasins de Valogne et de Carentan; mais elle ne servit de rien; car la 
résolution qui avoit été prise le matin de se défendre à l'ancre, fut 
changée le soir par M. le maréchal de Bellefonds en celle de faire 
échouer les vaisseaux ' ; et [celle-ci] ne fut néanmoins exécutée que le 
lendemain , 2 juin , à la pointe du jour , avec beaucoup de précipitation , 
de désordre et d'épouvante , les matelots ne songeant plus qu'à quitter 
les vaisseaux et à en tirer tout ce qu'ils purent, depuis la nuit du di- 
manche 1" juin jusques au lendemain sept heures du soir, que les en- 
nemis , qui n'avoienl fait que rôder autour de nos vaisseaux sans en ap- 
procher à la portée du canon , pendant qu'ils les avoient vus à flot , 
envoyèrent des chaloupes sonder et reconnoître l'état où ils étoient. 

a Voyant qu'il n'avoit été pris aucune précaution pour en défendre 
l'approche, ils firent avancer avec la marée une chaloupe qui vint mettre 
le feu au vaisseau de M. de Sepville, qui étoit le plus avancé en mer et 
entièrement sur le côté. D'autres chaloupes suivirent cette première avec 
un brûlot, et vinrent brûler les cinq autres vaisseaux qui étoient 
échoués sous l'île de Tation. On tira, à la vérité, plusieurs coups de ca- 
non du fort sur ces chaloupes , mais ce fut sans effet , de même que les 
coups de mousquet que nos soldats tirèrent du rivage, et les ennemis 
ramenèrent leur brûlot n'ayant pas été obligés de s'en servir. Tout cela 
se passa à la vue du roi d'Angleterre et de M. le maréchal de Bellefonds , 
qui étoient au lieu de Saint -Waast , près la Hougue, où ils demeurèrent 
fort longtemps à considérer ce triste spectacle. 

a Le lendemain, à huit heures du matin, les ennemis revinrent avec 
la marée du côté de la Hougue, où étoient les six autres vaisseaux 
échoués sous le canon du fort; ils y envoyèrent plusieurs chaloupes 
qui les abordèrent et les brûlèrent avec la même facilité qu'ils avoient 
trouyée la veille pour les six premiers , nonobstant le feu du canon du 
fort, et celui d'une batterie que M. le chevalier de Gassion avoit fait 
dresser à barbette ' , qui seule produisit de l'eifet , ayant écarté quelques 
chaloupes dont elle tua plusieurs hommes. 

« Lorsque les ennemis eurent mis le feu à ces six vaisseaux , ils eu- 
. rent l'audace d'avancer dans une espèce de havre où il y avoit vingt bâti-. 

4. Yoy. le motif de ce changement de résolution daat Ws Mémoire» dê 
marquis de Villette^ p. 434-135. 
2. Espèce de plate^forme sans épaulement, d'où le canon lif a à couvert. 



Digitized by Google 



JIOTBS. 



41L 



méats marchand^, deux frégates légères , un yacht et un grand nombre ^ 
de chaloupes, tous* échoués près de terre, et brûlèrent nuittateseitix 
.marchands , entrèrent diuis une^^blme et un autre Mtimeiit, qu'ils eu- 

' rent la liberté et le loisir d'appareiller et d'emmener avec eux en criant : 
Vive le roi! et , sans la mer qui se retirr it . ils auroient brûlé ou enlevé 
le reste. La première expédition ne leur avoit pas coûté un homme; il y 
en .1 eu peu de tues ou blessés en celle-ci , quoique les ennemis se spient 
approchés si près du rivage, qui étoit bordé de mousquetaires, que le 
dmA dUlittini de Mimtehourg , qui étoit près du roi d'Angleterre , eut 
la jambe cassée d'un coup de meusqfuet tiré des chaloupes angloises. 
Elles s'étoienjt foit suivre par deux brûlots qui , pour s'être trop avan- 
cés, échouèrent sur des pêcheries , et les ennemis y mirent le feu en se 
retirant. 

a II n'y a pas lieu de s'étonner que cette seconde entreprise ait si bien 
réussi pour eux: il étoit trop tard , après les premiers vaisseaux brtllés, 
de prendre des précautions pour sauver les autres, la mer ayant été 

basse pendant la nuit qui fut Finterralle des deui actions , et par consé- 
quent il n'auroit pas %lé possible de se servir de nos fré^pites et de nos 

chaloupes qui étoient échouées. 

a Mais voici la grande faute que l'on a faite et qui a causé tout le mal : 
c'est de n'avoir pas pris, dès le 31 mai an soir, que nos TSisseauz arri- 
vèrent , la résolution de les faire échouer '. » 

On adopta trop tard , comme le prouve le même journal , les mesures 
nécessaires pour fortifier la côte de Normandie. Louvois n'était plus là ' 
pour s'opposer aux projets de Vàuban,.et Ton songea à les mettre ft^'ttçé- 
cution en 1694. *Jlvl mois de mai 1694, dit Foucault", M. de Yauban 
est venu à la Hougue, dont il a visité les fortifications. lift cru qu'il 
falloit faire plusieurs redoutes le long de la côte et un camp retranché 
à la tête de Carentan. » Foucault ajoute: a II a été imposé cinquante 
mille livres sur les trois généralités de Normandie pour les ouvrages de>- 
la Hougue \ » Ces fortifications élevées sur les côtes de Normandie 
n'empêchèrent pas les ennemis de bombôder Ctonyille en 16951 Lé 
' 18 ji:dllet, écAt 7ducauh<, à neuf heures du matin, les ennémis onl 
paru devant Granville àu nombre de beuf raisséatix de guerre étneiff 
galiotes à bombes , qui ont mouillé-un peu hors de la portée du cÏBinpn: 
Ils ont bombardé la ville jusqu'à six heures du soir, et ont jeté cinq 
cents bombes. La première galiote a été obligée de se retirer par notre 
canon. 11 y a eu six maisons endommagées dans la ville, et sc^i,huit 
couvertes de chaume dans ie faubourg, n ' 



4. Cf. les Mémoires du marfuis FUUttc, qui exprime la même opinioa , 
p. 4»M8S. . 

5. Joonalsomioscrit, fol. S7 reèto. 

8. levntl MMsertt» fat. 89 reeie. — i» iàié,f foU 90. 
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Dans une note du tome VI, p. 459, des Mémoires de Saint-Simon ^ 
nous avons indiqué les chanceliers et gardes des sceaux de France pen- 
dant la première moitié du xvir siècle. A roccasion de la. mort du chan- 
celier Le Tellier (30 octobre .1685) , Saint-Simoii ctraetérise les chance- 
lie» do la fin da siècle Nous compléterons ce tableau par quelques 
extraits des Mémoires du marquis d'Argenwnu Voici d'abord la note dè 
Saint-Simon : 

« Boucherai, qui fut chancelier [à la mort de Le Tellier], n'en avoit 
que la figure, mais telle qu'à peindre un chancelier exprès on n'auroit 
pu mieux réussir Il avoit été le conseil de M. de Turenue et son ami 
intime, et cela Tavoil fort avancé; du reste, pesant et de fort peu d'es« 
prit et de lumières. Cette alternative sembloit.fàtale aux chanceliere. 
Ségttier, un des grands bommes de la robe en tout genre, Tavoit été 
entre les deux Aligre', père et fils, choisis pour être nuls, et dont la 
postérité n'a pas été plus espritée. Le Tellier* fut délié, adroit, souple, 
rusé, modeste, toujours entre deux eaux, toujours à son but, plein 
d'esprit, de force, et en même temps d'agrément, de douceur, de pré- 
voyance; moins savant que lumineux, pénétrant et connoisseur, [il] 
ayoii fait et fondé la plus haute fortune. Boucherat^ délassa de tant de 
talents, et s'il en avoit montré quelqu'un dans le degré de conseiller 
Mtat, fis demeurèrent étouffés dans les replis de sa robe de chancelier. 
' < Il ne fut point ministre.» 

Saint-Simon parle , dans la suite de cette note , des candidats à la 
. ^ * charge de chancelier qui furent opposés à Boucherat, et sur lesquels U 
l'emporta. Le marquis d'Argenson n'est pas plus favorable que Saint- 
Simon à Boucherai^ : « Lorsque je vins au monde (en 1694) ,|^il y avoit 
4éjà quelques années que le chiuiceliér Le Tellier, père de M. de Lou- 
vois , ^itm6rt.,M. BovTcherat étoit levétu de cette éminenie dignité , ' 
qui edt été bien au-dessus de sa capacité, si les temps eussent été plus 
. jdSfflcUes; inais le pouvoir de Louis XIV étoit si bien établi , les parle» 
ments si soumis , le droit de remontrances avoit été si restreint , ou , 
ipur mieux dire, si bien 6té aux cours supérieures, que l'on avoit pu - 

1. Notes sur le Journal de Dangeau. Voj. le Journal du marquis de Dan-^ 
IfiM» avec les additions de Seinl^imon (édlt. INdot, 1. 1*% p. 343-243). 

2. Voy. sur Boucherai, les Mémoire» de Saint-Simon ^ t. II, p. 21 et suiv. 

3. La pensée de Saint-Simon est claire : il veut dire que S(^guier fut chan- 
celier entre le premier d'Aligre (chancelier de -1624 à 4635), et le second 
U'Aligre ( chancelier de 4074 à 4677 ). Mais la pone^toation adoptée dans le 
Jeturmii de JXtttgeàu rend la phrase inintelligible ; on l'a écrite ainsi : « Sé- 
guier, un des grands hommes de la robe en tout genre , Tavoit été entre les 
deux ; Aligre, père et fils, choisis pour être nuls, etc. s II j a là une faute 
typographique qu'il est important de corriger. . 

4. Michel Le Tellier fat chancelier de 4677 A 4685. 
6. Chancelier de 4 685 à 4 699. 

6, Mémoire* du marçutit d'Argenson (édiU de 4825), p. 4 41 -4 42, 
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hardiment accorder cette place à un vieux magistrat âgé de soixante et 
dix et devenu presque le doyen da conseil. Aussi M. Boucherai' 
^ l'occupa-t-il: tràs-paciiquemént jusqu'à Tâge de quatre yingt-quatre m 

qu'il mourut', ne laissant que des filles. Il eut pour successeur M. de 
Pontchartrain qui éloit . depuis 1689, contrôleur général des finances, 
et, depuis 1690, secrétaire d'£tat de la mariae et du département de 
Paris. 

« M. de Pontchartrain prit la charge de chancelier comme une retraite. 
Bffectivement elle pouyoit être regardée comme telle en ces temps de 
soumission. li se trouva bien heureux que le roi Toulât lui accorder, 
pour successeur, dans le contrôle des finances, M. de ChamiUart, et 

dans ses départements (de la marine et de Paris) , M. de Pontchartrain, 
son fils. L'un et l'autre n'étoient assurément point capables de le rem- 
placer {ii;.,'nement; mais ils le débarrassoient des soins les plus fatigants. 
Il fallut pouilant bien qu'il continuât à conseiller son fils, qui ne lui 
donriûit pas toute la satisfaction qu'il en pouvoit espérer '; ce qui l'en- 
gagea à une retraite totale. Louis XIV étoit vieux et menaçoit ruine; 
M. de Pontchartrain étoit précisément ilu même ftge; d'ailleurs il vou* 
loit sagement éviter d'être obligé de porter au parlement Tédit qui 
déclaroit les princes légitimé'^ hibile^ à succéder à la couronne^. 

« M. Voysin fut chargé de cette opération , qui s'exécuta pourtant avec 
la soumission que l'on montra pour les ordres de Louis XIV jusqu'au 
moment de la mort de ce monarque , arrivée , comme chacun sait , le 
l«r septembre 1715. M. Voysin, chancelier à peu près de la même force 
que M^Boucherat, mourut fort à propos au mois de février 1717 K II taX 
remplacé par K. d'Aguesseau ^ 

u Des trois derniers chanceliers du règne de Louis XIV, M. de Pont- 
chartrain étoit sans contredit le plus capable. Il avoit été conseiller au' 
parlement de Paris. M. de Pontchartrain fut ensuite pendant vingt ans 
premier président au parlement de Bretagne, et y donna des preuves de 
fermeté , d'habileté et d'adresse , en ménageant ces tètes bretonnes de 
toilt temps si difficile à conduire. » 

■ « 

• 

4. Boucherai mourut le 2 septembre 1690. 

5. Voj.y sur Pontchartrain, les Mémoires de Saint-Simon ^ t.'n,-p.>S4*Sft| 

3 Toy. «^nr 'le fils do chancelier, les Mémoim de Samê^Simon^ t» VHy - 

p. i3\ et suiv. 

4. Cet édil fol porté au parlcmeul le ^ août 4 7 U, et le chancericr de Pont- 
chartrain s'était retiré en Joitlet. Il noomt eu I7S7 , âgé de qoalre-vlDgtHieiir 
ans. Sa correspondance est conservée à la Bibliotb. Imp. ms. f. Monemul, 

D. 60-64. 

6. Voy., sur le chancelier Voysin, les Mémoires de Samt-Simon, t. IV^ 
p. ili^etselv. 

«. Voy., Ihid^ t. a, p« 7fi et snlv^, le ciractère du chancelier (TigMt- 
seaa. 
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414 NOTES. 

IV. m»AMhjaùtl IXTM LIS PARLBXBKTS BE FRAKCP IT h*J^QlXl9^> 

Page 394. 

la comparaison entre les parlements de France et d'Angleterre /dont 
parle Saint-Simon (p. 289 de ce volume), a été tentée à plusieurs époques, 
quoique, dans la réalité, il fût impossible d'assimiler des corps de 
magistrature, dont les charges étoient vénales, avec des assemblées 
élues par la nation pour reprt^senter ses intérêts. Au xvi* siècle, Michel 
de Castelnau, qui écrivit eu Angleterre la plus grande partie de ses Mé- 
InoîNt, «utltt la puismee des parlements fiançais ; il en parie «Mnune 
de Irait eolonnet fortes et poissantes, sur lesquelles est appnyle cette 
grande monarchfe de Fiance*. » n les compare positiTement au parle- 
ment d'Angleterre, et leur subordonne en quelque sorte la puissance 
royale, lorsqu'il ajoute que « les édits ordinaires n'ont point force et ne 
sont approuvés des autres magistrats, s'ils ne sont reçus et vérifiés des 
parlements , qui est une règle d'État, par le moyen de laquelle le roi ne 
pourroit, quand il voudroit faire des lois injustes, que bientôt après elles 
• ne ftissent rejetées. » 

Les prétentiotts des parlements trouvaient une sorte de sanetion dans 
me décision des états de Blois (1577) > qui avaient déclaré que « tous les 
édits dévoient être vérifiés et comme contrôlés ès cour de parlement , 
lesquelles , combien qu'elles ne soient qu'une forme des trois états, rac- 
courcie au petit pied, ont pouvoir de suspendre, modifier et refuser les 
édits » A la faveur des troubles des guerres de religion, le parlement 
accrut considérablement son pouvoir. L'ambassadeur autrichien , Biis- 
- * l>eck, qui lésida à la cour de Henri m, écrivait, en 1584, « qu'en 
Mnce 1m parlements*- ne régnent pas moins que le roi hxi'inéme *. » 
Deux minorités fortifièrent encore l^iutorité4u parlement de Paris, n en 
vint, pendant la Fronde, à se regarder comme supérieur aux états géné- 
raux. A l'occasion d'une lettre du parlement de Rouen, qui demandoit 
au parlement de Paris , s'il devoit envoyer une députation à l'assemblée 
projetée des états généraux. M. de Mesme.s dit : « que les parlements, 
n'y avoient jamais député , étant composés des trois états ; qu'ils tenoient 
nBiang au-desant des. états généraux , étant juges de ce qui y étoit ar- 
' xllé, "par la Térification; que les états généraux n'agissoient que par 

* ■ prières et ne parloient qu'à genoux, comme les peuples. et sujets; mais 

que les parlements tenoient \m rang au-dessus d'eux , étant comme 
médiateurs entre le i)euple et le roi*, » Ces prétentions hautaines des 
parlements furent réprimées par Louis XIV ; mais elles reparurent pen- 
, dant la régence, et provoquèrent des plaintes dont Saint-Simon &'est fait 
rinterprète* • " 

* 4. Mémoires de Castelnau^ Uv. I, chap. rr. 
9. Mémeinê dt iWnwrrj t. I, p. 449. ' 

3. a Tniiciiia, qnse pnriamcnta vocant , rsguant iu CMUa^ uon ndnus fert 
qnam ipse rex. » Lettre du 4 octobre 4 584. 

4. Journal d^Oliv, d'Ormeuon, À la date du lundi 4" mars 4 Ô49. 
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Pages 367 et 404. 

La querelle des présidents du parlement et des ducs et pairs , sur Ut- 
quelle Saint-Simon revient si souvent , était déjà ancienne. Un manusclit " 
des Archives de l'empire (sect. judiciaires, U, 96, f" 199 et suiv.) four- 
nit quelques renseignements sur ces discussions, et donne les arxétfl et * 
requêtes dont parle Saint-Simon. 

L'extrait que nous donnons de ce manuscrit est le complément nat^t» ' 
rel des Mànoires de SatD^45imo&. 'L'siitettr anonyme pake d'abord dà. 
fanét reaUa en ayril 1664 : 

« Les némoires dea ducs furent communiqués anx présidents, et, 
après que la matière eut été amplement discutée par plusieurs arrêts 
imprimés de part et d'autre , et alors remis entre les mains de M. le chan- 
celier le 26 avril 1664, le roi, par un arrêt de son conseil d.État, où il 
étoit présent en personne, décida cette contestation, maintint et garda 
les pairs au droh d'opiner et dire leurs ayis avant les présidents au par- 
Jemenl de* Paris, lorsque Sa Ifsjeaté y tiendroit son lit de justice, sans 
qu'ils y poisaent être troublés, pour quelque cause et occasion que ee 
soit. Cet arrêt fut enregistré au parlement, le roi séant en son lit de jus- 
tice , le mardi 29 avril 1664- et exécuté le même jour par M. le chance-: 
lier , qui prit l'avis de MM. les pairs avant que de le prendre de MM. les 
présidents. » ' ^ 

« Arrêt du conseil â^ÉkU pùTlani règiement entre Ut dues et pain et lee ' 

présidents du parlement de Paris sur leur droit éfcfpvMT lorsque le roi 
tient son lit de justice. (26 août 1664. — Enregistré au parlem^t le 29, 
dudit mois et an. Extrait des registres du conseil d'état.) 

c Le roi s'é^nt fiiît représenter , en son conseil , les mémoires mis 
entre les mains de M. le chancelier , tant par les officiers de la cour du ' 
parlement de Paris que par les pairs de France, suivant le commande- 
ment qu'ils en avoient reçu de Sa Majesté; et, ayant vu par lesdits mé- 
moires les raisons , par lesquelles le parlement prétend que les prési- 
dents en icelui doivent opiner avant les pairs , lojisque Sa Majesté y tient 
son Ut de jHstiee , comme aussi les moyens dont les pairs se servent pooc- ' 
sf^myer le -drottr par eux prétendu de dire leurs avis ei| èt paiâles 
séances avant les présidents ; Sa Majesté voukoit ten^ner ce différend, 
et prévenir les difficultés qui pourroient naître en de semblables occa- 
sions , étant en son conseil, a maintenu et gardé, maintient et garde les 
pairs de France au droit d'opiner et dire leurs avi-; avant les présidents 
au parlement de Paris, lorsque ba Majesté y tiendra son lit de justice, 
sans qu'ils puissent être troublés pour quelque cause et occasion que ce^ 
soit; veut pcmr cette fin Sa Majesté que le présent arrêt soit enregistré' 
ès registres de ladite cour. Fàit au conseil du roi. Sa Majesté y étant, 
tenu le 26 avril 1664. Signé : de GuéiriGAUn. 

a Et attendu que , depuis l'arrêt du conseil du 26 avril 1664 , il y a de 
nouvellea contestations entre les du^ et les présidents, il est à propos 
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de rapporter en cet endroit les conclusions des requêtes, qui sont à 
juger au conseil entre les ducs et les présidents , à l'occasion de leurs 
séances et opiuioas aux lits de justice, où ces contestations ont été for- 
mées. 

c ^drlmtl des conclusions des requêtes présentées par MM. les ducs au roi 

Louis XV et à M. h régent, au sujet de novrrJles contestations formées 
par MM. les présidents à mortier contre MM» les duçSf depuis l'arrêt 
du règlement du 26 avril 1664. 

« Les ducs demandent , par leur première requête qu'ils ont présoitée 
au roi et à H. le régent , et par leurs mémoires , imprimés elles Urlnin 

Coutelier, libraire, et par les conchisîons de ladite lequètA, quil soit* 

ordonné : 1° que le premier président sern tenu, aux séances de rap- - 
port, de prendre l'avis des pairs, en les saluant: 2** qu'à ces mêmes 
séances de rapport et aux audiences des bas sitges, l'ordre de séances 
des pairs ne pourra, sous quelque prétexte que ce soit, être interrompu 
par des conseillers placés à Textrémlté des bancs remplis par les pairs ; 
3* 'que les réceptions des pairs se feront dorénavant am lits de justice 
ou bien AUX audiences dû liauts sféges» suivant l'usage constammenf 
pratiqué ayant Tannée 1643 ; 4* que dans toutes les affaires, où les pairs 
auront été invités, leur présence sera exprimée dans le prononcé de l'ar^* 
rèt par raiicieim& formula : La cour suf^ammeni garnie de pain. 

sccoKOK niovârv. 

«Les pairs demandent, par les conclusions de leur requête et mémoi- 
res, qu'en attendant son jugement sur les contestations ayec les prési- 
dents, Sa Majesté ordonne que Tarrèt du parlement de 1715 , rendu aTant 
< l'arrivée des pairs, poUr leur ôier voix dâibérative dans cette séance, 
au cas qu'ils voulussent, en opinant, interrompre l'usurpation des pré-» 
sidents, sera déclaré attentatoire à l'autorité de Votre Majesté , contraire 
à toutes les lois , et. en conséquence, comme tel , il sera dès à présent 
rayé et biffé des registres du parlement, et cancellé. 

« L'arrêt du 2 septembre 1715 portoit que, si les pairs persistoient à 
demander le salut, c'est-à-dire que le premier président ôtât son bonnet 
en leur demandant leur opinion , ou donnoient leurs avis le cbapeau aur . 
la tétOy leurs voix ne seroieot pas comptées. » 
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Stanbope quelquea cbangements an traité^ pour^y taire conseutir le roi 
d'Espaszne , el, sur le refus , éclate en menaces. — Lui seul veul la guerre 
el a besoin d'adresse pour y entraîner le roi et -la reine d'Espagne, fort tentés 
d'accepter le irailé pour la succesaion de Toscane ètdé Parme. — Albéroui 
s'applaudit au due de Parme d'avoir empêché la pais, el lui confie le projet 
de l'expédition de Sicile et sur les troubles intérieurs à exciter en France et 
_ en Angleterre. — Artifices et menaces d'Albéroni sur le refus des bulles de 
Séville. — Aldovrandi , malmené par Albéroni sur le , refus des bulles de 
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à 4*Aubenton sur un eonirier da pape, et ferme la BonetattM» iMt en 

avcrlir. — Sur quoi il est gardé à vue, ol AlbéroAi devient son plus cmel ' 
ennemi, quoiqu'il l'eùl toujours infiniment servi. — Éiranfies artifices d'AI- * 
béroni sur Rome et conlre Aldovrandi. Reproches réciproques des cours 
de Rome et de Madrid. — La flotte' espagnole attirée en Serdaigne ; erae 
aller à Naj^es. — Triaie étal de ee roiaume poor remperaw. Page 4 9i - 

Cbapitrk XVII. — Scélératesses semées contre M. le duc d Orléans. — Mané^s 
-et fiirle<décldratioii de Gellamare. ^ Manège des AngloU pour broailler ton- 
jours la France et l'Espagne, et Tune et Taulre avec Ir roi de Sicile. Odlap > - ^ 
mare se sert de la Russie. — Projet du czar. — Son ministre en parle au régent • 
et lui Tait inutilement des représeaialions contre la qufidruple alliance, -r- 
Gellamare t'applique tout entier i tronblei^ intérieurement la Pnince. Le 
traité s'achemine à eondnsion. Manèges à l'égard dn roi de Sirile. — Le 
régent parle clair au ministre de Sicile sur l'invasion prochaine de celle île ^ 

. par l'Espagne, et peu contidemment sur le traité. — Convention entre la 
France et l'Angleterre de signer le traité Bans cbangement,. à laquelle le 

' maréchal d*Huielles refuse Ba signature. — Gellamare présente et répand un 
peu un excellent mémoire contre le traité, et se flalte vainement. — Le mi- 
nistre de Sicile de plus en plus alarmé. — Folie et présomption d'Albéroni. 

ElTorts de TEspagn» à détourner les Hollaudois de la quadruple alliance. 
— • Albéreni tombe rudement sur Monteléon. — Sncoès des intrignes de 
Cadogan et de l'argent de l'Angleterre en Hollnnde. — Chàleauneuf non 
suspect aux Anglois, qui gardent là-dcssus peu de mesures. — Courte in- 
quiétude sur le nord. — Le czar songe à se rapprocher du roi Georges. — • 
Intérêt de ee dernier d*ètre bien avee le esar et d*éTlter toute guerre. <— 
Ses prolpsimions anr l'Espagne. — Les Anglois Veulent la paix avec l'Es- 
pagne, et la faire entre l Espagne et l'empereur, mais à leur mot et au sien. 

— Monteléon y sert le comte Stanhope outre mesure. — Le régent, par - . 
Piflbbé Dubois, arenglémènt somnts en tout et partout à l'Angléterre, et le 
ministère d'Angleterre à l'empereur. — Embarras de Gellamare et de Pro- 
vane. — Bruits, jugements et raisonnements, vagues instances et menées 
inutiles. — Menées sourdes du maréchal de Tessé avec les Espagnols et lea 
Busses. — Le régent les lui réprocbe. — Le régent menace Hnxelles de 

lui ôler les affaires étrangères, et le maréchal signe la convention avec les 
Anglois, à qui Châleanneuf est subordonné en tout en Hollande. — Efforts 
de Bereili à la Have. — Embarras de Geiiamare à Paris. *^ 240 

CBAPrrRE XVni. — Albéronl confie â Gellamare lea folles propositions du roi 

de Sicile au roi d'Espagne, qui n'en veut plus ouïr parler. — Duplicité du * 
roi de Sicile. — Ragotzi peu considéré en Turquie. — Chimère d'Albéroni. 

— Il renie Caroock au colonel Stanhope. — Albéroni dément le colonel 
Stanhope sur la Sardaigne. ^ Éclat cuire Rome et Madrid. — Raisons co»> 
Iradicloires. — Yi-ueur du conseil d'Espagne. — Sngesse et précautions 
d'Aldovrandi. — Ses représentations au pape. — Sordide intérêt du car- 
dinal Alhane. -r- Timidité naturelle du pape. — Partage de la peau du lion 
avant qu'il soit tué. — Le seerèt de rentfêprise demeuré secret jusqu'à la 
prise dePalerme, — Déclaration menaçante de l'amiral Bing à Cadix, sur 
laquelle Monteléon a ordre de déclarer l'ariificieuse rupture en Angleterre 

et la révocation des grÂces du commerce. — Sentiments d'Albéroni à ^ 
l'égard de Monteléon et dé Berettl. Albéroni» dégoOté des espérances 
du nord, s'applique de plus en plus i troubler l'intérieur de là France; ^ 
ne peut se tenir de montrer sa passion d'y faire régner le roi d'E|pagne, 
le cas arrivant. ATeniuriers étrangers dont il se défie. — Rupture écla- 
tante mo^ le pape et le roi dî^pagne. ^ 1ltliomien«i(s.« ......... 324 
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GÉAPimi XiX. — 8oii|i«ombm1 feniéi d'intottigencié êm vol- de Sidle tfee le 

roi d*E8pa}nie. — Frayeur* du pape, qui le fonl éclater contre l'Espagne et" 
contre Albéroni , pour se réconcilier l'empereur avec un masque d'hypo- 
erisie. — Ambition d'Aubenton vers la pourpre romaine. — Albéroni, de 
plus en plus irrité cooire Aldomiidi, est déclaré par le pape aroir eneoma 
les censures — Rnfîc, réponse, menaces d'Albéroni au pape. — Les deux 
Albane, neveux du i)iip(\ opposés de parti. — Le cadel avoil douze miUe 
livres de pension . du leu roi. — Yanteries d'Albéroni et menaces. 
SeeMide i^BIpédi^on pootté an dernier point.— JITaiiité toile d*Alliéront. 
— Il espère et travaille de plus en plus à brouiller la France. — Le régent 
serre la mesure et se moque de Cellamare et de ses croupiers, qui sont 
enfin détrompés. — Conduite du roi de Sicile avec l'ambassadeur d'Espagne, 
à la Bowalle de la prisa de Palerme. ^ Cellamaré lUtt le- àrédnle avec 
Staiibope, pour éviter de quitter Paris et d'y abandonner ses menées criml- 
rielles. — Ses précautions. — Conduite du comte de Sianhope avec Provane. 
-~ Situation du roi de Sicile. — Abandon plus qu'aveugle de la France à 
' l'Angleterre. — Bagft des Anglols contre Châleacneaf. — Pratiques, sitoa- 
lloil et conduite du roi de Sicile sur la garantie. — BUme fort public de 
la politique du rt''p,ont. — Il est informé des secrètes machinations de Cel- 
lamare. — Triste étal du duc de Savoie. — Infatuatioa de Monteléon sur 
- l'Angleterre. — Albéroni feit sécrèlémem dea proposittani i l'empereur, 
iQui leé découvre A l'Angleterre etletreftiae. — roi de Sicile et Albéroni 
cniade concert, et crnt de rien parlonl. . Page SS4 

CnmniB XX. — Belle cl'vérilalde maxime, et bien propre à Torcy. — Lee 
Anglois Trémissent des succès des Espagnols en Sicile et veulent détruire 
leur flotte. — Étranges et vains applaudissements et projets d'Albéroni. — • 
8pn opiniâlrelé^ — * Menace le régent. — Ivresse d*Albéronl. — Il menace 
le pape et les siens. — Son insolence sur les grands d'Espagne. — Le 
pape désapprouve la clôture du tribunal de la nonciature faite par Aldo- 
Vfandi. — Exécrable caractère du nonce BentivegUo. — Sagesse d'Aide- 
vrandi. Bepréientations d'Aùbenton à ce nonce pour le pa[te. AudA» 
cieuse déclaration d'Albéroni à Nancré. — Le traité entre la France, 
l'Angleterre et l*cmpcrcur, signé à Londres. — Trêve ou pair conclue entre 
l'empereur et les Turcs. — Idées du régent sur le nord. — Cellamare 
travaille à unir le czar et le roi de Suède pour rétablir le roi Jacques. — ^ 
Artifices des Anglois pour alarmer teus les commerces par la Jalôosie des 
"Conîes maritimos des Espagnols. — Attention d'Albéroni à rassurer là- 

. -dessus. — Inquiétude et projets d'Albéroni. — Albéroni se décbalne contre 
M. le duc d'Orléans. — Fautes eu Sicile. — Projets d'Albéroni. — il se 

* Bfoqae des fnttpesitions Ikites A l'Espagne par le roi de Sicile. — Albéroni 
pense à entretenir dix mille hommes de troupes étrangères en Espagne ; 
fait traiter par Leurs Mnjestés Caiboliqucs, comme leurs ennemis person- 
nels, tous ceux qui s'opposent à lui. — Inquiet de la lenteur de l'expédi- 
tion de Sicile, il introduit une négocittion d'accbmmodanent sTec Rome. 
-» Son eiiifice. <— Les fispagnols dans la Tille de Meiiine • • • . Sd3 

GnamaB XXI. <^ Court eiposé depuis 4H6. — Négociation secrète de Celln.'- 

mare avec le duc d'Ormond caché dans Paris, où cet amhnssadeur continue 
soigneusement ses criminelles pratiques, que le régent n ignore pas. — Avis, 
. vues et conduite de Cellamare. — Fàcbeux état du gouvernement en France. 
—'Quadruple alliance algnée à Londres le S aodt^ puis à Vienne et à In. 
Haye. — Ses prétextes et sa cause. — Dubois. — Marville en Hollande 
très-soumis aux Anglois. — Conduite de Beretti cl de Monteléon. — 
Plaintes réciproques des Espagnols et des Anglois sur le commerce. — 
Ylûle«(e.dncne eoMw leiésideBftdeHèllBiiâeb PlainteeeldélMieen 
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do roi d« ÈhXtd. — Oondoite de l'Angteteire è foi^égnd, «t ée Fa HoIltBio 

à l'égard du roi d'Etptgne. ■— Projets de l'Espagne avec la Suède contre 

l'Anglelerre. — Mouvements partout causés par l'expédition de Sicile. — 
Vues, artitices , peu de ménagement de i'abbé Dubois pour M. le duc d'Or- 
léiDS. — Conduite et propos d'Alliéroni^ — /Sa «célérale doplidié rar la 
guerre, ans dépens du roi et de la reine d'Espagne. — Ses artiflcieni dis- 
cours au comte de Slanliope, qui n'en est pas un moment la dupe. — 
Aliiéroni et Riperda en dispute sur un présent du roi d'Angleterre au car- 
dInsJ. — Embarras de Bome. — Le pape et le roi d'Espagne fortement 
commis l'un contre l'autre. — Poison très-dangereui dn cardinalat. — Lit 
de justice des Tuileries qui rend nu régent toute son autorité. — Les 
£spagnols déraits ; leur flotte délruile par Bing. — Fausse joie de Slairs. 

— Sages et raisonnables désirs. — Cellamare de plus en plus appliqué à 
plaire en Espagne par ses criminelles menées é Paris* Chlions aniréa 
à Cadi\. — Demandes du roi d'Espagne impossibles. — Le comte de 
Slnnhope pari de Madrid pour Londres, par Paris. — Fin des nouvelles 
étrangères Page 253 

CHAPITRE XXU, — J'ai pris tout ce qui est d'affaires étrangères de ce que M. de 
, Torcf m'a communiqué. — Matériaux indiqués sur la suite de l'affaire de 
la eonttilQtion , trés-curieux par eos«mémea et par leur exaele Térité. 
Religion sur la vérité des cliosos (jne je rapporte. — Réflexions sur ce qm 
vient d'èlre rapporté des afîairi s « U angères. — Albéroni et Dubois. — État de 
la France et de l'Espaguu avant et après les traités d'Ulrecht. — Fortune 
d'Albéront — Caracière du roi et de la reine d'Espagne. ~ Gommement 
d'Albéroni. — Court pincean de M. le duc d'Orl(^ans et de l'abhf^ Dubois, 
des degrés de sa fortune. — Perspective de l exlinclion de la maison 
d'Autriche, nouveau moût à la France de conserver la paix et d'en profiter^ 

— Considération sur VAngleterre, ton inlérét et ses objets à-Tégard deMa. 
France, et de la France au sien. — Folle ambition de l'abbé Dubois de se 
faire eardinal, dès ses premiers commencements. — Artiflces de Dubois 
pour se rendre seul maître du secret de la négocution d'Angleterre, et son ' 
fierflde manège à ne la traiter que pour son Intérêt pereonnél, ani àépm» 

de tout aulre. — Dubois vendu i l'Angielerre et à Fempereor pour une 
pension secrète de quarante mille livres slerlinii et un chapeau, auT dépens 
comme éternels de la France et de r£spagne. — Avantages que l'Angleterre 
en flie ponr aa marine et ion commerce, et le ral d'Anfl^terfe ponr a*«i- 
sorer de tel parlementa • idS 

Cnarrma XXUL — Gonreraement de M. le Dnc, mené par Mme de Prie, à <|ni 

l'Angleterre donne la pension de quarante mille livres sterling du fe\i car- 
dinal Dubois. — Époque cl cause de la résolution de renvoyer l'infante et 
de marier brusquement le roi. — Gouvernement du cardinal Fleury. 
Ghalnei'doat Flenrr >e laisse lier par PAngleterre. — Flenry sans la moindre 
teinture des affaires, lorsqu'il en saisit le timon. — Aventure dite d'Issy, 

— Fleury parfaitement désintéressé sur l'argent et les biens. — Lui et moi 
nous nous parlons librement de toutes les affaires. — Avarice sordide de 
Flenrr, non ponr toi, mais pour le roi, l'État et les purticnlieva. Fleury 

' met sa personne en la place de l'importance de celle qu'il occupe, et en >^ 
devient cruellement la dupe. — Walpole, ambassadeur d'Angleterre, l'en- 
sorcelle. — Trois objets des Auglois. — Avarice du cardinal ne veut poy^t 
• do'igBirilie., et, i d^nlrei é|^a, encore pemidense à l*État.. — Il est 
- pereonnellemenl éloigiié de l'Espagne, et la reine d'Espagne et lui broujMéa 
■ans retour jusqu'au scandale. — Premiers ministres funestes aux Étals 
qu'ils gouvernent. — L'Anglelerre ennemie de la France, à force tilrea 
anciens et nouveaux. — Intérêt de la France à l'égard de VAngleterre. — ^ 
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• Fat» TftdlMle 4e k ttaviii«r etc., H PftmM «I d*Espagne ; rdui^ de la 

irier et tout le conomerce passés à l'Angleterre, fruits du gouvernement des 
premiers ministres de France el d'Espagne, avec d'aulres maux. — Com* 
pardisun du gouvernement des premiers ministres de France et d'Espagne, 
et dë leur eonteH, avec eelbi des oonseils de Vienne» Londretv-Turin, et 
de leurs fruité. — Sarcasme qui fit enfin dédommager le chapitre de 
DeoaiD des dommages qu*U a soufferts du combat de Denaio». .-Page ;Z70 

CÎh\pitre XXIV. — Moiivemcnls audacieux du parlement contre l'édil des 
monnoics. — Le parlement rend un arrêt contre l'édil des inunnoies, lequel 
est cassé le même jour par le conseil de régence. — Prétextes du parlement, 
qui UAi au roi de forles remontmnces. — Conseils de régence là-dessm. 

— Ferme et majestueuse réponse au |»arleroent en public, qui Tait de nou- 
velles remontrances. — Le don gratuit accordé à l ordindire , par accla- 
mstion, aux élata de Bretagne. — lueurs exilés renvoyés. — Question 
d*apanages jugée en lenr faveur au eonseil de régence. — > Absences sln* 
guliéres. -~ Cinq mille livres de menus plaisirs par mois, faisant en tout 

'dix mille livres, rendues an roi, — Manèges du parlement pour lirouiUer, 
. imités en Bretagne. — Saint-Meclaire, maréchal de camp, fait seul lieute- 
nsnt général longtemps après avoir quUtlê le service. — Son caractère. — 
- Mme d'Orléans fait profession s Glielles fort simplement. — Arrêt étrange . 
du |)arlemenl en tons ses cliefs. — Le parlement de Paris a la Bretagne en 
cadence. — Le syndic des étals est exilé. — Audacieuse visite dç la du- 
cbesste du Maine au régent. — Fureur et menées du due et de la duchesse 
dd Maine et du maréebsl de 'Villeroy. Commission étrange sur les 
finances donnée anx gens du roi parle parlement. — Bruits de lit de jnsiice; 
sur quoi fondés. — Mémoires de la dernière régence fort à la mode, 
tournent les tètes. — Misère et léthargie du régent. — L'abbé Dubois, 
Argenson, LaW et H. le Duc^ de concert, chacun pour lenr intérêt, ouvrent 
les yeux au rép;cnt et le tirent de sa léthargie. — M. le duc d'Orléans me 
force à lui parler sur le parlement. — Duc de La Force pressé contre le 
parlement par Law, espère par là d'entrer au conseil do régence. — Me- 
siifes du parlement pour faire prwidre et pendre Law secrètement, en trois 
heures de temps. — Le régent envoie le duc de La Force et Fagon con- 
férer avec moi et Law. — Frayeur extrême et raisonnable de I>aw. — 
Je lui conseille de se retirer au Palais-Boyal , et pourquoi. — Il tf'y retire 
le Jour même. — Je propose un lit de Justice au Tuileries , et pourquoi 
là. — Plan pris dans cette conférenee. — Ahbè Dubois vadUsnt et t' Ut 
changé....'. ....«.'.i ..^^ 2âê 

CHAPrrRE XXV. — Le régent m'envoie chercher. — Conférence avec lui téte à 
téle, où j'insiste à n'allaqner que le parlement, et point à la fois le duc du 
Maine, ni le premier président, comme M. le Duc le veut. — Marché de 
M. le Duc, moyennant mie nouvelle pension de cent cinquante mille livres. 

— Conférence entre M. Je duc d'Orléans, le garde des sceani, La Vrillière, 
l'abbé Dubois et moi, à l'issue de la mienne tête à tète. — M. le Duc 
-survient; M. le duc d'Orléans le va entretenir, et nous nous promenons . 
-'dans îa galerie. ^ Propos entre M. le duc d'Orléans, M. le Duc et moi, 
seuls, devsnt et après la conférence recommencée avec lui. — Je vais ches 
Fonianieu, garde-meuble de la couronne, pour la construction très-secrète 
du matériel du lit de justice. — Contre-temps que j'y essuie. — Ëtîroi.de 
Foiitanieu, qui fait après merveilles. -> M. le Due m'écrit, me demande 
un entretien dans la matinée chez lui ou chez moi, à mon choix. — Je 
vais sur-le-champ à l'hôtel de Condé. — Long entretien entre M. le Duc 
et moi. — Ses raisons d'èter à M. du Maine l'éducation du roi. — Les 

, iQiMiiM pool ntf le psi iUf«e alors. — M. le Duc me propose le dépouille- 
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nMBt.drlL Maine; — Je m'y opposera toutes forées; mai» je 
TOBlds pis à la mort do roi. — Mes raisons. — Diseevlatioii entre M. le 

• Duc et moi sur le comte de Toulouse. — M, le Duc propose la réduction 

- . des bâtards, si Ton veut, à leur rang de pairs parmi les pairs. — M. le Doc 

▼eut avoir l'éducation du roi, sans faire semblant de s'en soucier. — 
Raisons ique je loi objeele. — Discussion entre M. le Dae et moi , sur 

. l'absence de M. ]o romte de Clinrolols. — M. îo Duc me sonde sur la 
régence, en cas (|uc M le duc d'Orléans vint à manquer, ei sur les idées 
de Mme la Uuchesse d'Orléans là-dessus pour faire M. son fils régent, et 

' le eomie de Toulouse lieutenant général du royaume. — Je rassure M. le 
• Duc sur ce qu'en ce cas la régence lui appartient. — Conclusion de la 
conversation. — M. le Duc déclare que son allachemenl au régent dépend 
de l'éducation. — Je donne chez moi à Fonlanieu un nouvel éciaircisse- 

- ment sur la mécanique dont il étolt diargé Page 801* 

CBAPrraa XXVI. — Contre-temps au Palais- Royal. — Je rends compte au régent 
de ina longue conversalion avec M. le Duc. — Reproches de ma ptrt; aveux 
de la sienne. — Lit de justice diiïéré de trois jours. — Le régent tourne Ul . 
conversaimn sur le parlement; convient de ses fautes, que je lui reproche **> 
fortement; avoue qu'il a été assiégé, el sa foiblesse. — Soupçons sur la tenue 

' du lit de justice. — Gontre-lemps, qui me fkit manquer un véndes-vous an 
Tuileries avec M, le Duc. — Ducs de La Force et de Guichc singulièreir.ent 
dans la régence. — M. le duc d'Orléans me rend sa conversation avec M. le 
Duc, qui veut l' éducation du roi et un établissement pour M. le comte de 
Charolois. — DéebuTerle d'assemblées secrètes dies le marédui de Ville* 
roy. — Je renoue , pour le soir, le rendez-vous des Tuileries, — Disserta- 
tion entre M. le Duc et moi sur M. le comte de Charolois, sur l'éducation 
du roi qu'il veut ôier sur-le-cbamp au duc du Maine , el l'avoir. — Point 
d'Espagne sur M. de Charolois. — H. le Due me charge obslinéroênt de la 
plus forte déclaration, de sa part, au régent sur l'éducalion/^ H. le Due 
convient avec moi de la réduction des bâtards en leur ranfç de pairie, an 
prochain lit de justice. — Nous nous «tonnons, le même rendez-vous pour 
le lendemain '. : 820- 

Chapitre XX\ II. — Je rends compte au régent de ma conversation avec M. le 
Due. Hoquet du régent sur l'élévation des sièges hauts eomme à la grand - ' 

- chambre, qui m'inquiète sur sa volonté d'un lit de justice. — Récit d'une 
conversation du régent avec le comte de Toulouse , bien considérable, — 
Probité du comte, scélératesse de son frère. — Misère et frayeur du maréchal 
de Villeroy . — > Nécessité de n'y pu tonefaer. — Je tâche de fertifier le régent 
à ne pas loucher à M. du Maine. — Propos sur le rang avec Son Altesse 
Royale. — Mes réflexions sur le rang. — Conférence chez le duc de La 
Force. — Sage prévoyance de Fagon et de l'abbé Dubois. — inquiétude de ^ * 
Fonianteu pour le seeret. — Il remédia aux sièges hauts. — Entretien entM 

' If . le duc et moi dans le jardin des Tuileries , qui veut l'éducation {dus 
fermement que jamais. — Je lui fais une proposition pour la diCférer , qu'il 
refuse. — Sur quoi je le presse avec la dernière force. — Outre l'honneur, 
suites ftiuestes des manquements de parole. — Disposlllon ét IbneteDu- . 

- chesse sur ses frèret toute dilTérente de Mme la duchesse d'Orléans. — 
Prince do Conti à compter pour rien. — J'essaye à déranger l'opiniâtreté 
de M. le Duc sur avoir acluellemenl l'éducation, par les réllexions sur l'em- 
barras de la mécanique. — Je presse vivement M. le Duc. — Il demeuve- ' ' 
inébrantiUe. — Sea raisons. — Je fais expliquer M. le Duc sur fat réduettoa. . ' 
des bAtards an vangde leur pairie. — îl y consent. — Je ne m'en contente 

pas, — Je veux qu'il en fasse son nfTaire , comme de l'éducalion même , et ^ 
je k pousse fortement. — Trahifiou des Lassai. — M. le Juuc désire que je. 



Digltlzed by Google 



àBÙ TABLfi DiBS CHAPITRES. 

f«lt les iroit divert projets d'MiU , qu'il «bi donnés au régent. — Millain ; 

quel. — Je déclare â M. le Duc que je sais du répent que la rédnclion du 
rang des bâtards est en sei^inaiiis, et que le régeul le trouve juste. — Je ■ 
presse roriemMit M* le Dae. — M. le Duo ne donne sa ptrele te la lédùe» 
lion des bâtarde aa-imng de leor pairie. — Je propose à H. le duc de cgii- 

server h* rang sans changement au comte do Toulouse par un rétablisse- 
ment uniquement personnel. — Mes raisons. — M. le Duc cousent à ma 
propoeilkm enbfeor du ceitate de Toulouse, et d'en faire dresser la décla- 
niiou. — Je leveiii Eiire ansal, et pourquoi. — Raisonnement encore sur 
la mécanique. — Renouvellement de la parole de M. le Duc de la réduction 
susdite des bâtards". — Dernier efTorl de ma part pour le détourner de l'édu- 
cation et de touclier au duc du Maine Page 333 

Chapftre XXVIIT. — Millain chez moi, avec ses trois projets d'édits, me eefr- 
firme la parole de M. le Duc sur le rang; me promet de revenir le lende- 
main matin. — Satisiaction réciproque. — Je rends compte au régent de 
ma conTersation avec M. le Dne. — Son Altesee Royale déiermiaée à lui 
donner l'éducation. — Je proteste avec force contre la résolution de tOU*., 
cher au duc du Maine ; mais, ce parti pris, je demande alors très-vivement 
la réduction des bâtards au rang de leur pairie. — Cavillation du régent. 

jle le' force daat loue ses retranchemenu. — Je propose an régent le 
rétablissement du comte de Toulouse, qu'il approuve. — Reproches de ma 
part. — Je propose au régent les inconvénients mécaniques, et les discute 
avec lui. — Je Texhorle â fermeté. — Avis d'un projet peu apparent de 
finir la r^nce, que je mande au régent. — i M. le Duc vient^éhev moi me 
dire qu'il a demandé au f^ent la réduction des bâtards au rang de leurs 
pairies, et s'éclaircir de sa part sur l'avis que je lui avois donné. — J'ap- 
prends chez moi au duc de I41 Force à qnoLen sont les bâtards â notre 
égiu-d, et le [trie de dresser la déeliretteii en nhrear du comte de Toulouse. 

— Frayeur du parlement. — Ses besBeseei auprès de Law. — Infamie 
effrontée du duc d'Aumont. — Frayeur et basse^erf du maréchal de Ville- 
roy. — Conférence chez moi avec Fagon et l'abbé Dnbois sur tous les incon- 
vénients et leurs remèdes. — Fagon m'avise sagement de remettre au 
samedi d'arrêter les membres du parlement, qui le dévoient être le ven- 
dredi. — Le duc de La Force et Millain chez moi avec ia déclaration en 
faveur du comte de Toulouse. — Millain m'avertît de la part de M. le Duc, 
chargé par le régent^ de me trouver le soir à huit heures chez le régent, 
pour achever de tout résumer avec lui et M, le Duc en tiers, et d*y nien«r 
Millain. — Je pnrlc à Millain sur la réduction des bâtards à leur rang de 
pairie avec la dernière force, et je le charge de le dire mol à mol à M. le 
bue. — Contre-temps à la porte secrète de M. le duc d'Orléans. — Je lui 
lils approuver le court délai d*arrMer quelques membres du parleiwnt. — 
Discussion etître le régent et moi sur plusieurs inconvénients dans l'exécu- 
tion du lendemain. — M. le Duc survient en tiers. — Je les prends tous 
deux à témoin de mon avis el de ma conduite en toute cette affaire. Je 

. les exhorte è l'union et à la eonlance réciproque. — le leur parle (de la 

-'rédaction des bâtards an rang de leur pairie avec force et comme ne pon- 
, vant plus en douter, en ayant leur parole à tous les deux. — Ils m'aver- 
s lissént de ne pas manquer à revenir le soir au rendez-vous avec eux deux. 

' M. le duc m'envoie par Millain la cerlilnde de la réduction des bâtards 
; au rang de leur pairie, dont j'engage M. le Duc à s'assurer de plus en plus. 

»— Conférence chez moi avec le duc de La Force, Fagon el l'abbé Dubois. 

— Tout prévu et remédié autant que possible. — Conférence, le soir, entre 
M. !• duc d Orléans, M. le Duc et moi, seuls, où Millain fut en partie seul 

* «fee jNns^^'Qdi iDVt iQ lésomepour le toataMdn ]m 4mti«n4^MrCi« tom 
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pfii. — le folft effrayé de tniww» W régent atf lit afee te ilvftt. — 8oIu- 

lions en cas de refus obstiné du parlement d'opiner. — Pairs de France, de 
droit, et officiers de la couronne, de grâce TPI d'usage, ont seuls voix délibé- 
raiive au )ii de justice et en matière d'Étal, et les magistrats au plus con- 
laltalive, le chancelier oq garde des teeanx eieeplé. — le eonfle, avec per- 
mission de Son Altesse Royale, les éfénemeills si prochains au duc de 
Chanlnes. — Contadc fait très à propos souvenir du régiment des gardes 
suisses. — Frayeur du duc du Maine d'élre arrêté par lui. — On avertit da 
* IH de jagtiee à •ii^bemee ètk matin eeoi qui y doivent assister. -~ Le parle- ^ 
ment répond qu'il ob<-ira. — Discrélien de mon habit de parltomenL lo- 
fais avertir le comte de Toulouse d*^lie sage et qii'ii ne perdra pas an che- . ' 
veu. — Yalincourl} quel ....«.;•••.'• « Fsge d&l^ 

Quifnx XXIX. rarrlfe aux Tuileries. — te lit de justice posé prompte- 
menl et irès-seerèlemenl. — J'entre, sans le savoir, dans la chambre où se 
tenoient, seul», le garde des sceaux et La Vrillière. — Tranquillité du garde 

[ des sceaux. — Le régent arrive aux Tuileries. — Duc du Maine en manteau 
<— • rentre dans le cai»inet dn eonseil. — Bon maintien et benne réselntion 
du régent. — M;Tintien de cenx du conseil. — Divers mouvements en atten- 
dant qu'il cuiiinience. — Le comte de Toulouse arrive en manteau. — Le 
régent a envie de lui parler. — Je lâche de 1 en détourner. — Colloque 
entre le due du Haine et le eomie de Toulouse, puis dn eomte de Ton- * 
louse avec le régent, après du comte de Toulouse avec le duc du Maine. — 
Le régent me rend son colloque avec le comte de Toulouse; me déclare 
qu'il lui a comme lout dit. — Les bâtards sorlenl et se retirent. — Le con- 
seil se mel en place. — Séance et pièce du eonseil dessinée pour mieux 
éelaircir ce qui s'y passa le vendredi matin 26 août 4 7t8. — Remarque sur 
la séance. — Discours du régent. — Lecture des lettres du garde des sceaux. 

— Tableau du conseil. — Discours du régent et du garde des sceaux. — 
Ceet^re de rarrêl du conseil de régence en cassation de ceux do parlemenl. 

— Opinions muqaées. — Légers mouvements au conseil sur l'obéissan'ce 
du parlement. — Discours du régent sur la réduction des bâtards au rang 
de leurs pairies. — Efîel du discours du régent. — Lecture de la déclara- 
tion qui réduit ks bâtards au rang de leur pairie. Effet de cette lecture 
dans le conseil. — le mets devant moi sur la taUe la requête des pairs con<- 
tre les bâtards ouverte à l'endroit des signatures. — Opinions, — Je fais au 

^ régent le remerclmcnt des pairs de sa justice, et je m'abstiens d'opiner. ~- 
Le régent saute de moi au marécbal d'Estrées. — Discourt de M. le' due 
d'Orléans sur le rétablissement du conte de Toulouse, purement personnel. 

— Impression de ce discours sur ceux du conseil. — Lecture de la déclara- 
tion en faveur du comte de Toulouse, — Opinions. — M. le duc d'Orléans 
dit deux mots sur M. le Duc, qui demande aussitôt apfès l'éducation du roi, 

— MouTements dans le conseil. — - Opinions. -~ Le maréchal dcVilleroy se - 
- plaint en deux mois du renversement des dispositions du feu roi et du mal- 
heur du duc du Maine, sur lequel le régent lance un cou|) de tonnerre qui 
épouvante la compagnie. — Le garde des sceaux, et par lui le régent, est 
averti qde le premier président tâche d'empêcher le pariemenl d'obéir. 

Le répenl le lit au conseil ; montre qu'il ne s'en embarrasse pas, — Mouve- 
ments cl opinions là-dessus. — Le parlement, en marche à pieds, pour venir , ^ 
aux Tuileries. — Attenlion du régent pour le comte de Toulouse et pour les 
enregistrements. — Le maréchal de Yillars , contre son ordinaire, rapporte [ v * 
très-bien une affaire du conseil de guerre. — Le conseil finit. — Mouvc- ~^ • 
ments. — Divers colloques. — D'Antin obtient du régent de n'assister 
point au lit de justice. ^ Je parle à Tallard sur le maréchal de Villeroy. 
^ U YxllUâie biatt^imlMB. — La Mainleaon àiiriée. — IfiNifWWBI* 
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tes Ift pièce do eoDMfl. — Je prepœe en Mgeiit d*éerffe A Mm9 b du- 



CBAFirmE XXX. — Le perlemfiilarrifetax Toileries. — AtieBtion sur les soi^ 

ties du cabincl dn conseil el sur ce q\ù 5"y passe. — On va prendre le roi. 
— MnrrI'c au lit de justice. — L»' roi sanu manteau ni rabat. — Séance et 
"pièce du lit de.juslice aux Tuileries dussmée, pour mieux éclaircir ce qui s y 
ptssa le Yendràdi malin se août 1748. — J*enir» au lii de jnsUee, cl, allaal - 
en place, je confie l'alTaire des bAlards h quelques pairs. — Spectacle du 
Ht de justice. — Maintien do M le duc d'Orléans, de M. le Duc el de M. le 
prince de CoDli. — Maintien du roi et du garde des sceaux. — Lettres da 
farde des sceenx. Discours do garde des sceaux ao pariemenl sor sa cou* 
dnite el ses devoirs. — Cassation de ses arrêts. -> Présence d'esprit et cap*» 
cité d><<prit de Blancmesnil, premier avocat général. — Renidnlrance 
envenimée du premier président, confondue. — Réduction des bâtards au 
rang de leurs pairies. — Rélablissement unlcfoement personnel do eomte 
de Toulonse. — M. de Metz et quelques autres |)airs mécontents sor le ré- 
^ tablissemeht dn comte de Toulouse. — Je refuse d'une façon très-marquée 
d'opiner, tant mut que tous les pairs, comme étant parues, dans rafDiire 
des bâtards. — IMsconrs du régent et de M. le IHic pour demander l*éduciH 
tion du roi. — Lourde faute d'attention de ces deux princes en parlant. — 
M. le Duc obtient sa demande. — Enregistrement en plein lit de justice rie 
tout. — Le roi très- indifférent pour le duc du Maine. — Levée du lit de 
lusltce Page 394 
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I. Difficulté des rérorraes au x.viu* siècle 

IL Journal inédit de Nieolas-Joseph FoocauM 

III. Les chanceliers pendant le règne de Louis XIY 

IV. Comparaison entre les parlements de France et d'Angleterre, 
y» Querelle entre les présidents du parlement et les ducs-pairs. 
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Oli..Lahur6, imprimeur du Sénat et de la Cour de Gamtion, 
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